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Note importante
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Ce livre contient des situations très sombres pouvant rappeler un traumatisme, notamment des scènes de viol. Celles-ci peuvent être détaillées, alors s’il vous plaît faites preuve de prudence. Il y a également des scènes de violence graphique, d’agression sexuelle, d’enlèvement, d’abus psychologique et physique, de sexe explicite, de trafic d’êtres humains, et de syndrome de stress post-traumatique. Sont également mis en scène dans l’ouvrage des penchants sexuels avec du sang, des couteaux, de l’humiliation et de la somnophilie.
 
Ce livre est considérablement plus sombre que le premier. S’il vous plaît, veuillez prendre ces avertissements au sérieux.
 
Il s’agit d’une œuvre de fiction, le traitement des différents thèmes est à aborder avec extrême vigilance.
 
Vous trouverez à la fin de ce livre une liste de ressources et de contacts à laquelle vous référer si nécessaire.
 
Votre santé mentale est importante.


Note de l'Autrice
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Si vous vous attendez à des retrouvailles rapides, ce livre n’est pas fait pour vous.
Ne vous inquiétez pas, il n’y a pas moins de scènes pimentées pour autant.
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  Chapitre 1

  Le  Diamant

  
    L’odorat. C’est le premier de mes sens à me revenir. J’aurais préféré que ce soit autre chose parce que je suis immédiatement assaillie par des odeurs corporelles, de l’eau de Cologne épicée, et ce que l’on ne peut décrire que comme la puanteur du mal incarné.

    Puis mon sixième sens se manifeste, me murmure des notes d’avertissement et d’urgence.

    Je suis en danger.

    Ces notes se transforment en un chœur de cris stridents et de bruits violents qui remplissent mon corps d’une panique déchirante. L’adrénaline grimpe en flèche et c’est à peine si j’ai assez de bon sens pour rester aussi silencieuse que possible.

    J’ouvre lentement mes yeux encroûtés et je suis accueillie par l’obscurité la plus totale. Il me faut une seconde pour comprendre que j’ai un bandeau autour de la tête.

    Puis, l’état d’engourdissement hébété dans lequel je me suis réveillée se dissipe et mon souffle se coupe lorsqu’une douleur dévorante s’infiltre, engloutissant mon corps dans une souffrance absolue.

    Mon Dieu, c’est à ça que ça ressemble, d’être en vie ? Ça ne peut pas être la mort. Je serais en paix si c’était le cas. Et je suis peut-être en train de tomber amoureuse d’un harceleur, mais j’aurais bien les nerfs si je ne finissais pas au Paradis.

    J’ai mérité ma place là-bas.

    En me creusant la cervelle, j’essaie de passer outre à la douleur et de me rappeler ce qui m’est arrivé. Je me souviens vaguement des messages de Daya, qui me demandait de venir. Le sentiment d’urgence qui m’a saisie en voyant qu’elle ne décrochait pas. Je me souviens d’être montée dans ma voiture, d’avoir vu des phares et d’avoir paniqué, d’avoir été projetée en avant et puis, plus rien.

    Et à présent, je suis là… Aucune idée d’où ça peut bien être. En tout cas, ce n’est pas un endroit sûr.

    Bon sang, est-ce que c’était Daya qui m’écrivait, au moins ? Est-ce que quelque chose lui est également arrivé ?

    Cette possibilité déclenche une nouvelle vague de panique en moi. Les scénarios s’enchaînent et empirent jusqu’à ce que je ne sois plus qu’une masse d’angoisse et de désespoir. Elle pourrait être blessée ou avoir de sérieux problèmes.

    Bordel – je suis blessée et j’ai de sérieux problèmes, et je ne sais pas du tout comment je vais m’en sortir.

    Ma respiration s’accélère encore et mon cœur bat tellement fort contre mes côtes qu’il me fait mal. Il me faut mobiliser le peu de forces qu’il me reste pour garder le silence.

    Putain, où suis-je ?

    Où est Zade ?

    Des voix assourdies me parviennent alors, étouffées par le bourdonnement à mes tempes, mais de plus en plus nettes. Je tends l’oreille, essayant de distinguer des mots par-dessus les battements de mon cœur et la douleur qui gonfle dans mon corps tel un ballon d’eau.

    Étrangement, la souffrance a sa propre voix, et elle gueule sacrément fort.

    « Z partira à sa recherche, dit un homme à voix basse. Mais tout ira bien une fois qu’on sera chez Garrison et qu’on aura bazardé le van. On l’amènera là-bas rapidement. »

    Un souvenir me frappe alors de plein fouet : des flashs d’avoir été traînée hors de ma voiture. Ainsi que la douleur du verre et du métal mordant ma peau. Cela explique pourquoi mon dos est en feu.

    Putain, j’ai été kidnappée – évidemment. C’était forcément l’œuvre de la Société. Zade m’avait dit qu’elle me ciblait et je sais qu’il avait posté des gardes à l’extérieur du manoir Parsons. Ils ont dû utiliser Daya pour m’attirer à l’extérieur, ce qui signifie qu’il y a de fortes chances qu’elle ait été enlevée aussi.

    Bordel, je suis une idiote.

    Je n’ai même pas envisagé une seconde que ça puisse être un piège en voyant que Daya ne répondait pas à son téléphone. J’étais tellement déterminée à la rejoindre au cas où elle aurait été dans le pétrin que je n’ai même pas songé à appeler Zade. Non seulement ça aurait pu me sauver, mais ça aurait également pu sauver Daya.

    Un sanglot monte de ma gorge et je ferme les yeux. Une larme s’échappe de mes cils et ma poitrine tremble de l’effort que je fournis pour essayer de ne pas m’effondrer. Tout est ma faute.

    Zade m’a prévenue à maintes reprises qu’ils étaient à mes trousses, et j’ai foncé tête baissée dans le premier piège qu’ils m’ont tendu.

    T’es vraiment trop conne, Addie.

    « Tu penses réellement qu’on va pouvoir la cacher sans qu’il la retrouve ? C’est Z, putain », répond un autre homme. Celui-là a un léger accent hispanique.

    « On se contente de donner à la Société ce qu’elle a demandé. De qui as-tu le plus peur ? D’elle ou de Z ? »

    Bordel, c’est bien la Société. Je le savais, mais en avoir la confirmation envoie une nouvelle décharge d’adrénaline dans mon organisme.

    J’ignore pourquoi on m’a entraînée là-dedans, mais il faut qu’on me sorte de cet enfer de dépravés ; je n’ai rien à foutre ici. Ma place est dans un monde calme et paisible, où on ne risque pas de me réduire en esclavage.

    Le deuxième homme grommelle : « J’aimerais autant ne pas avoir à choisir… »

    On dirait qu’une main tape l’épaule ou le dos de quelqu’un comme pour le rassurer. « Dommage que tu n’aies pas le choix, Rio. Ça n’a aucune importance. Cette fille-là vaut des millions. Je veux dire, on a un diamant entre les mains. Imagine le tableau, mon pote : la copine de Z, la seule et l’unique, sur une scène de vente aux enchères. Tu sais combien il a d’ennemis ? Les gens vont saliver rien qu’à l’idée de faire de sa copine leur petit jouet. Je recevrai ma part de Max et la Société te dédommagera, j’en suis sûr. On vivra dans le luxe, putain ! » Il laisse échapper un éclat de rire semblable à celui d’une hyène. « Je vais pouvoir m’acheter une île privée une fois que l’argent sera rentré ! »

    Une bouffée de colère me traverse face aux paroles cruelles de cet homme qui parle de moi comme si j’étais une maison à vendre.

    « Ton idée du confort doit être différente de la mienne. Nous devrons nous cacher à ses côtés. Du moins tant que Z est toujours en vie », répond le deuxième homme, Rio. Son nom m’est familier et je crois que je me rappelle vaguement quelqu’un crier son nom après qu’on m’a fait sortir de la route.

    « Ne t’inquiète pas, mec. Nous aurons une longueur d’avance avec le rituel de ce soir et je suis sûr que la Société éliminera Z, d’une manière ou d’une autre. Ils nous protègeront. »

    Il n’obtient qu’un grognement railleur pour toute réponse.

    Bon sang, je suis vraiment dans la merde. Des larmes perlent aux coins de mes yeux, et j’ai beau essayer, aucune injure ne les empêche de déborder comme des rivières en crue sous le bandeau.

    Je parviens à peine à contenir le sanglot qui menace toujours de s’échapper et qui se fraie un chemin jusqu’au bord de mes lèvres.

    Respire profondément, Addie. Que t’a appris Zade ?

    Il me faut plusieurs instants pour rassembler mes pensées, mais finalement, sa voix finit par s’infiltrer dans mon esprit.

    Laisse des preuves.

    En serrant les dents contre la douleur, j’attrape lentement des mèches de cheveux et tire jusqu’à les arracher. Une piqûre insignifiante pour mon corps meurtri.

    Je ne fais que des petits mouvements discrets. Avec le bandeau, j’ignore s’ils peuvent bien me voir. Le moindre geste risque de les alerter.

    Je remue les doigts jusqu’à ce que les mèches tombent.

    Au moment où je m’apprête à en attraper d’autres, ma main rencontre une bosse particulièrement proéminente sur mon crâne et je ne peux retenir un cri de surprise.

    Les deux types ne parlaient pas à ce moment-là, mais on dirait qu’une salle bondée vient de devenir mortellement silencieuse.

    « Bienvenue dans le monde des vivants, ma belle », ronronne l’un des hommes. C’est le premier type, celui qui m’a qualifiée de diamant.

    « Où m’emmenez-vous ? demandé-je, la voix éraillée et rauque.

    — Dans ton nouveau chez-toi – enfin, de façon temporaire. La personne qui paiera le plus cher te fournira ton foyer définitif. » Il glousse comme si j’étais un chien sur le point d’être adopté par une famille aimante.

    « Super, croassé-je. On dirait que j’ai touché le gros lot. »

    L’un d’eux me répond par un rire mauvais. On dirait qu’il s’agit de Rio, cette fois. « Accroche-toi bien à cet humour, princesse. Tu vas en avoir besoin, là où tu vas. »

    Avant que je ne puisse répliquer, je sens une piqûre dans mon bras, suivie d’une sensation de brûlure qui se répand dans mes veines.

    Je prends une grande inspiration. La dernière avant que les ténèbres ne s’abattent sur moi.
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    « Ses signes vitaux sont instables et sa tension artérielle chute. Il faut la mettre sous perfusion. »

    Je remue ; la voix inconnue est déformée par le sifflement dans mes oreilles.

    La souffrance brûle chaque parcelle de mon corps, mais j’ai l’impression d’être sous l’eau, de me battre pour remonter à la surface et de la fuir en même temps, parce que je sais que la douleur n’y sera que plus intense. Je suis enveloppée dans un linceul de feu ; les flammes lèchent mes terminaisons nerveuses, et plus je me rapproche d’un état de conscience, plus le brasier me dévore.

    Une petite piqûre me perce le bras, puis des voix étouffées me parviennent de directions différentes.

    « Épaule disloquée, traumatisme crânien, lacérations sur l’ensemble du corps. » La voix de l’homme disparaît avant de revenir en un cri sévère qui remonte le long de ma colonne vertébrale. « Bon sang, Rio, on n’est pas dans un hôpital ! Ce n’est pas comme si j’avais le matos qu’il faut. Pour ce que j’en sais, elle pourrait faire une hémorragie interne en ce moment même.

    — Oh, arrête, elle allait bien juste un peu plus tôt », répond un autre avec une pointe d’inquiétude dans la voix. Le complice de Rio, je crois.

    « Bien ? Je n’ai aucun moyen de savoir quels dégâts elle a subis. C’est évident qu’elle s’est cogné la tête. Elle pourrait faire une hémorragie et mourir en quelques secondes. Vous allez me trouver un scanner, peut-être ? » Lorsqu’il se heurte au silence, un marmonnement s’ensuit : « C’est bien ce que je pensais. »

    Les ténèbres lèchent le bord de ma conscience, menaçant de me faire replonger. Je gémis et des doigts inquisiteurs m’ouvrent les yeux. Une lumière vive les éclaire mais je le remarque à peine.

    « Mademoiselle, pouvez-vous me dire ce qui vous fait mal ? »

    Un homme d’un certain âge se penche au-dessus de moi, cachant la lumière. Son image est floue, mais je peux distinguer des touffes de cheveux gris, une moustache fournie et des yeux bleu pâle.

    J’écarte les lèvres, mais ma langue reste collée à mon palais.

    Bon sang, mais qu’est-ce qu’ils m’ont injecté ? Je suis complètement désorientée et j’ai la tête qui tourne.

    « Je sais que vous souffrez beaucoup là tout de suite, mais j’ai besoin que vous me disiez ce qui vous fait mal. »

    Tout, putain. Tout me fait mal.

    « Mon… épaule, croassé-je enfin. Ma tête.

    — Ailleurs ? Votre poitrine ou votre ventre ?

    — Mon dos », haleté-je, en me rappelant encore une fois être traînée hors de ma voiture. J’ai l’impression que mon dos a été déchiqueté avec une râpe à fromage.

    « C’est tout ? » insiste-t-il.

    Je hoche la tête. Ces questions m’épuisent. Un million d’autres endroits me font mal, mais mon énergie est au plus bas et je suis très fatiguée.

    « Je vais vous mettre sous anesthésie et vous remettre d’aplomb, d’accord ? »

    Ma vision se fait plus nette, et les traits du visage de l’homme s’affinent. Je distingue aussi un type qui se tient derrière lui, se balançant d’un pied sur l’autre sans nous quitter des yeux.

    Il est temps d’aller dormir, princesse.

    Des yeux sombres et sans fond et un sourire mauvais – Rio. C’est lui qui m’a sortie de la voiture. Les bribes de leur conversation m’échappent, mais je sais qu’il y a autre chose. Je n’arrive pas à penser au-delà du martèlement dans mon crâne.

    Juste au moment où mes yeux commencent à se recentrer, ma vision se brouille une nouvelle fois et mes paupières se font lourdes. Je ne peux pas lutter contre l’envie profonde de tout simplement sombrer.

    Je ne veux pas lutter. Pas quand cela m’éloigne de la douleur.
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    Addie, bébé, j’ai besoin que tu te battes pour moi, d’accord ? J’ai besoin que tu survives jusqu’à ce que je te retrouve.

    « À quel point est-elle endommagée ? »

    La question me fait sortir du trou sans fin dans lequel je dérivais, là où seule une illusion de la voix de Zade vit. Elle n’est pas réelle – pourtant je l’entends. Tellement apaisante que je me bats pour rester auprès d’elle.

    « À ton avis ? Tu l’as fait sortir de la route ! » grogne une voix en colère.

    Alors qu’une douleur sourde palpite dans tout mon corps, j’entends un soupir, puis l’homme plus âgé continue : « Elle aura quelques cicatrices le long du dos à cause des morceaux de verre. Vous avez eu de la chance que ce soit resté à peu près propre, les cicatrices ne seront pas trop horribles.

    — Ça va diminuer sa valeur, grommelle une voix trop basse pour que je distingue qui a parlé.

    — Putain mais ferme-la, tu vas être payé dans tous les cas. Qu’est-ce que tu en as à foutre ?

    — Ton erreur de merde met ma vie en danger. Bon sang, Rio, je savais qu’elle était amochée, mais pas à ce point. »

    Rio n’a pas le loisir de répondre car celui qui doit être médecin reprend la parole : « Elle a trente points de suture entre les deux lacérations les plus larges parce qu’elle s’est fait traîner sur du métal et du verre. Il fallait bien s’attendre à ce que ça cause des dommages permanents, dit-il en prenant clairement le parti du complice de Rio.

    — Putain, Rio. Tu te rends compte que ça risque de sortir de ma poche ? Je t’ai demandé ton aide, pas de tout foutre en l’air.

    — Et comment tu t’attendais à ce que je la sorte de là, hein ? En soulevant la voiture comme si j’étais Superman ? » crache Rio.

    Ma poitrine se contracte. La rudesse de son ton me hérisse comme des ongles raclant un tableau noir. Cette foutue voix m’a déjà réveillée bien trop de fois, me rappelant cruellement que j’ai été entraînée dans un cauchemar dont je n’ai pas encore trouvé l’issue.

    « Si tu n’avais pas percuté la voiture aussi fort, rien de tout ça ne serait arrivé, espèce de merde.

    — Si tu n’avais pas été aussi défoncé et occupé à me gueuler dans les oreilles, tu aurais pu être au volant comme c’était prévu.

    — Messieurs, un peu de calme. Elle est réveillée. Sa pression artérielle augmente. »

    Ma respiration se bloque, mais je ne cherche pas à faire semblant. Lentement, j’ouvre les yeux et vois trois hommes autour de moi, m’observant comme si j’étais un rat de laboratoire dans une expérience.

    Une expérience sacrément tordue.

    Je croise d’abord un regard sombre. Presque noir et sans vie. Des tatouages couvrent la peau légèrement mate du type. Les feuilles de laurier de chaque côté de sa gorge attirent mon attention. Il porte une veste en cuir zippée, mais de l’encre noire serpente sur ses mains jusqu’à chacun de ses doigts, ce qui indique qu’il en est probablement couvert. Il a des traits anguleux, des sourcils épais et arqués ainsi qu’une cicatrice sur le côté du crâne, ce qui complète son apparence presque sauvage. Il aurait été séduisant s’il n’avait pas eu l’air de préférer me voir morte.

    Mon regard se porte sur l’homme à côté de lui ; il a l’air crasseux, avec des croûtes sur le visage sans doute dues à la consommation de drogues. Il porte un débardeur sale et un pantalon trop grand, et sa tignasse de cheveux gras est recouverte d’une casquette à l’envers. Je le reconnais : c’est l’autre homme qui m’a kidnappée.

    Enfin, j’observe le troisième homme – qui doit être médecin. Il a des cheveux gris, des yeux bleus, une moustache fournie et des rides qui viennent troubler l’expression autrement neutre de son visage. Son regard, comme son ton, est plus doux. Mais il y a quelque chose qui cloche chez lui. Il dégage une impression louche et pénétrante que je ne parviens pas à cerner.

    Je détourne les yeux et un frisson glacé s’insinue jusque dans ma moelle. La douleur sourde et lancinante est de plus en plus vive, mais elle est loin d’être aussi écrasante que lorsque je me suis réveillée dans le van. Les antalgiques qu’ils m’ont injectés semblent s’estomper et je ne suis pas loin de supplier pour en avoir plus.

    Mes muscles me font si terriblement souffrir que j’ai l’impression qu’une carapace dure s’est moulée autour de mes os. Je suis incroyablement raide et chaque mouvement me fait mal.

    Respirant difficilement, je jette un coup d’œil autour de moi. Je suis dans une pièce blanche, peu éclairée et… stérile. Ce n’est pas propre comme dans un hôpital – où je m’attendais à me retrouver – mais nous ne sommes pas dans un donjon non plus.

    Je ne sais même pas pourquoi je m’attendais à ça.

    Les murs blancs sont sales, le sol est en béton et des armoires argentées bordent presque chaque mur de la pièce. À côté du lit d’hôpital se trouve une grande table en métal sur laquelle est posé un bol ainsi que divers instruments placés sur un tissu ensanglanté.

    Différentes sortes de machines sont disposées dans la pièce. Bien que je ne reconnaisse pas la plupart d’entre elles, l’appareil qui émet des bips à côté de moi et qui surveille mes signes vitaux m’est familier, tout comme l’intraveineuse enfoncée dans mon bras.

    Le docteur prend un gobelet en polystyrène sur la table à côté de mon lit et me le tend.

    « Buvez lentement », me dit-il.

    En tremblant, j’attrape le verre et bois à petites gorgées. L’eau froide me fait le même effet qu’un glaçon sur une brûlure. C’est un soulagement douloureux.

    Une couverture blanche qui gratte me recouvre jusqu’à la taille, et lorsque je baisse les yeux, je remarque que je ne porte rien d’autre qu’une blouse bleu clair.

    D’une certaine manière, c’est le pire. Ils peuvent voir à quel point il fait froid ici.

    Remarquant la direction de mon regard, le médecin prend la parole. « Je m’excuse pour vos vêtements. J’ai dû les découper afin de pouvoir vous soigner correctement et évaluer l’étendue de vos blessures.

    — Faut remercier Rio pour ça », marmonne l’homme crado dans sa barbe, suffisamment fort pour que je l’entende à travers la peur constante qui tourbillonne dans mon système sanguin.

    « Ferme ta grande gueule, Rick, rétorque Rio, dont l’accent se fait plus prononcé avec la colère. Ou je vais te tuer moi-même, et contrairement à ton précieux diamant, tu ne manqueras à personne. »

    Une terreur que je n’ai jamais ressentie auparavant m’envahit alors. Elle n’a rien à voir avec la peur que Zade faisait naître en moi, et encore moins avec les pauvres frissons que je ressens dans les maisons hantées ou devant les films d’horreur. C’est la terreur qu’on éprouve lorsqu’on est bel et bien dans la merde.

    Le moniteur me trahit et le bip s’intensifie jusqu’à ce que le docteur y jette un œil inquiet.

    Je me souviens à peine des évènements qui ont suivi la collision avec ma voiture. Cependant, je me rappelle vaguement le visage de Rio penché au-dessus de moi après qu’il m’a sortie de l’habitacle. Sa bouche bougeait, mais ses mots m’échappaient. Tous sauf six.

    Il est temps d’aller dormir, princesse.

    « Où suis-je ? » murmuré-je. Puis je tousse, dégageant les glaires dans ma gorge.

    « Au Ritz, princesse. Où est-ce que tu te crois ? » s’emporte Rio, les traits encore crispés par la colère.

    Rick le regarde avec une expression réprobatrice sur son visage grêlé, mais il se tait, prenant clairement la menace de Rio au sérieux.

    Il est évident que Rio a merdé, et une partie de moi espère qu’ils le tueront pour ça.

    « Je suis le docteur Garrison », se présente l’homme aux cheveux gris en se plaçant délibérément devant Rio.

    Déglutissant, je reste silencieuse. Si ce salaud s’attend à ce que je lui dise mon nom comme si nous étions en plein entretien d’embauche, il peut s’enfoncer la perche à perfusion dans le cul.

    « Comment vous sentez-vous ? » demande-t-il en s’approchant d’un pas. Je me hérisse, et avant que je puisse lui dire le fond de ma pensée, il enchaîne, comme s’il avait senti venir ma réponse impertinente. « Un mal de crâne, j’imagine ? Des nausées ? »

    Je serre les lèvres. C’est probablement pour le mieux qu’il ait détourné la question. Ma bouche ne parviendra qu’à me faire tuer si je la laisse s’exprimer librement.

    Je ne vais pas m’en tirer comme je l’ai fait avec Zade – même si je considère que l’expression « s’en tirer » est subjective. Même lorsqu’il s’est fait connaître la première fois et qu’il me terrifiait au plus haut point, j’ai toujours éprouvé un étrange sentiment de sécurité en le poussant à bout, comme si, au fond de moi, je savais que Zade ne me ferait jamais vraiment de mal. Une intuition qui n’a de sens que maintenant qu’il a réussi à se frayer un chemin dans ma vie.

    Cet homme est incroyablement dangereux… pour tout le monde sauf moi. Même quand il pointait un pistolet chargé dans ma direction et qu’il l’utilisait comme plus qu’une simple arme.

    Mais ces hommes ? Non seulement ils me feraient du mal, mais ils me tueraient aussi.

    « Nausées », abrégé-je, la voix toujours rauque.

    Le Dr Garrison commence à traficoter la perfusion, remplaçant la poche de liquide vide par une nouvelle. J’espère que c’est de la morphine.

    Je vide le reste de mon gobelet, mais ça ne suffit pas à calmer la sécheresse perpétuelle de ma gorge. Peu importe le nombre de fois que j’humecte mes lèvres gercées, elles ne sont jamais assez hydratées.

    « Vous avez une vilaine commotion cérébrale. Ce qui signifie que nous allons devoir vous surveiller de près. Je veux m’assurer que votre état ne s’aggrave pas. » Il jette un regard mauvais au duo, et j’ai la nette impression qu’ils se sont déjà disputés à ce sujet.

    Je suis tentée de lui dire de ne pas perdre son temps – les deux autres hommes vont veiller à ce que mon corps subisse bien d’autres dégâts.

    Sentant mon intention, Rio m’avertit d’une voix menaçante : « Tu n’as pas intérêt. Ta chatte fonctionnera toujours, même si tu as des lésions cérébrales. »

    Je me ravise et détourne le regard sur le Dr Garrison. Il pince les lèvres, guère impressionné par les mots crus de Rio.

    Tiens ta langue, Addie. On vient juste d’en parler, abrutie.

    « Vous avez subi un traumatisme important, et malgré ce qu’en disent certains, reprend le médecin avec un regard appuyé à Rio, nous avons besoin de vous en pleine forme. »

    Ils ont besoin que je sois sur pied pour que je vaille quelque chose. Mais je ne discute pas. Guérir signifie récupérer l’énergie nécessaire pour fuir.

    En m’humectant les lèvres, je demande : « Quel jour sommes-nous ?

    — Tu penses vraiment que c’est important ? aboie Rick. T’as pas le droit de poser des questions. »

    Je lutte pour ne pas répliquer. Mes lèvres tremblent de l’envie irrépressible de leur cracher ma haine. Mais je parviens à m’abstenir.

    « On est jeudi », répond le Dr Garrison, en dépit du regard répugnant de l’homme crado.

    Jeudi…

    Cinq jours se sont déjà écoulés depuis l’accident de voiture.

    Zade doit être en train de me chercher à l’heure qu’il est. Il a vraisemblablement perdu la tête et a tout détruit sur son passage… Mon Dieu, il va probablement tuer beaucoup de gens. Non, c’est carrément sûr. Et lorsqu’un sourire commence à se former sur mes lèvres, je sais que cet homme m’a bel et bien corrompue.

    « Quelque chose d’amusant ? » demande Rick. J’efface ce sourire et secoue la tête, songeant intérieurement que même si je risque de mourir, ils mourront tous aussi. Et leur fin sera bien pire que la mienne.

    Alors que je me prends à imaginer le carnage auquel Zade se livrera, mes paupières commencent à s’alourdir et la fatigue a raison de la petite poussée d’adrénaline dont je bénéficiais.

    Les trois hommes m’observent attentivement, et même dans mon état commotionné et brisé, je n’ai pas besoin d’un scientifique pour me dire que, quelle que soit la drogue qu’il m’a administrée, ce n’est pas de la morphine.

    Mes yeux se posent sur Rio et mes paupières se ferment involontairement avant que je ne les force à se rouvrir. Ses lèvres se retroussent et un amusement froid danse dans ses deux puits sombres.

    « Il est temps d’aller dormir, princesse. »
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Chapitre 2
Le Chasseur
Il est très rare que les gens me surprennent.
Je m’attends au pire de la part de tout le monde, même de la mienne. Surtout de la mienne.
Mais lorsque cette voix traverse le brouillard de douleur qui m’embrume la tête, je ne peux cacher ma stupéfaction en sentant la pression froide du métal à l’arrière de mon crâne.
« Il vous en a fallu du temps pour comprendre, Jason Scott. À présent, montrez-moi vos mains, sinon je vous fais exploser la cervelle. »
La même sidération se reflète sur le visage de Jay alors que ses traits se relâchent et que ses yeux s’écarquillent, sa voix saturée d’une perplexité totale lorsqu’il dit : « Vous ?
— Oui. Moi. »
Putain… de merde.
Mon esprit s’emballe, passant en revue chaque rencontre avec elle et essayant de comprendre comment j’ai pu rater ça, bordel – c’est un loup déguisé en mouton et je n’y ai vu que du feu.
Elle a sacrément bien joué son rôle.
« Ça me fait vraiment de la peine, vous savez, dis-je en serrant les dents.
— Pourquoi ai-je l’impression que vous vous en remettrez ? »
Le cri torturé d’un homme dissimulé par la fumée retentit quelque part sur ma gauche.
Une bombe a explosé et m’a projeté sur l’autel en pierre qu’ils utilisaient pour leurs rituels sacrificiels. J’ignore à quel point je suis amoché, mais si je me fie à la douleur grandissante dans tout mon corps, je dois aller à l’hôpital.
Et je n’ai pas besoin d’un foutu voyant pour m’informer que ça ne fait pas partie de mon futur proche.
Le chaos règne dans la grotte artificielle dans laquelle nous nous trouvons, des cris d’agonie et de terreur rebondissent contre les murs en pierre, aggravant le martèlement dans mon crâne.
C’est dans ce trou à rats que la Société sacrifie les enfants. Une sorte d’initiation afin d’être accueilli dans un club qui leur fournit un grand nombre d’innocents à violer et à assassiner.
Des vidéos ont fait surface sur le darknet, la première datant d’il y a neuf mois. Depuis, j’ai travaillé jour et nuit afin de pouvoir prendre part à ce rituel.
Et j’ai finalement réussi.
Mais de toute évidence, la Société m’a vu venir et a planifié mon arrivée.
Dan – l’homme qui m’a fait entrer – avait dit qu’ils avaient attrapé le coupable qui faisait fuiter les vidéos.
J’étais trop distrait pour comprendre que c’était un piège lorsqu’une autre vidéo est apparue sur le Net par la suite. Une vidéo qui avait été mise en ligne à dessein, sachant que je la verrais et que je me rendrais dans le club. Ils m’attiraient à eux afin de mieux se débarrasser de moi.
« Vous m’avez fait perdre une petite fille, Z, dit la salope derrière moi.
— On dirait que vous saviez que c’était le risque », rétorqué-je, un peu essoufflé. Ça me fait mal de respirer, et la douleur s’intensifie à chaque seconde.
La petite fille qui nous a été offerte, à moi et à trois autres hommes sur l’autel, a été emmenée hors d’ici, avec un peu de chance avant l’explosion. J’ai confié sa protection à l’un de mes hommes, Michael, et je n’ai pas encore eu de nouvelles de lui.
« Vous deux – debout. Vous venez avec moi.
— Je suis peut-être un peu bousillé dans l’immédiat, mais sachez que je ne manquerai pas de vous buter à la première occasion », préviens-je. Je réprime un grognement lorsque mon dos est pris d’un spasme. Putain, si seulement c’était comme dans les films, où il est possible de se faire souffler par une bombe et d’aller sauver le monde aussi sec.
« Ça ne risque pas, Z. Vous voulez savoir pourquoi ? »
Je me fige, accablé par le malaise vertigineux qui se forme déjà au creux de mon ventre. C’est comme si la bouche des Dents de la mer venait de s’ouvrir et que mon cœur était le nageur qui ne se doute de rien, sur le point de se faire avaler tout cru. Elle n’a pas intérêt à dire ce que j’imagine, ou je vais péter les plombs.
Je reprends, d’une voix dangereusement calme : « Je le jure sur tout ce qui est sacré, si vous avez touché à ma nana, je vous anéantirai. »
Son silence en dit long et tout devient noir. Ma vision s’éteint et un tsunami de rage s’abat sur moi. Je serre les poings, luttant pour reprendre le contrôle de moi-même.
« Zade. »
L’urgence ronge ma patience, me hurle de me lever et d’aller chercher ma petite souris. Je dois la retrouver avant qu’ils ne l’emmènent trop loin.
« Zade. »
Qui sait jusqu’où ils l’ont déjà emmenée ? À quel point ils l’ont blessée ?
Mon corps tout entier se crispe à cette idée, des images de ce qu’ils pourraient lui faire défilent dans ma tête. S’ils la touchent…
« Bordel, ZADE ! Regarde-moi, mon pote. »
La voix de Jay me parvient enfin, mais je ne le vois pas. Je ne vois plus rien.
On appuie le pistolet contre ma tête avec davantage de force en guise d’avertissement. Je ne me souviens pas d’avoir bougé, mais je suis désormais à genoux, le dos raide tandis que je regarde devant moi. Je ne vois rien d’autre qu’une vision dans laquelle je déchire le corps de cette salope, membre par membre, avec mes dents.
« Restez à terre, siffle-t-elle derrière moi.
— Laissez-moi le… Bordel, il va faire quelque chose de stupide », s’empresse de dire Jay d’une voix paniquée. La douleur explose sur le côté de ma tête lorsqu’un poing s’abat sur ma tempe. Ma vision me revient d’un seul coup et le visage de mon bras droit apparaît, ses yeux noisette à quelques centimètres de moi. « Reprends-toi, putain ! » aboie-t-il, les dents serrées. La veine à son front palpite et de la sueur dégouline sur son visage rouge.
Ma main est enroulée autour du canon pressé contre ma tête, à quelques secondes de l’arracher à l’emprise de cette salope.
« Lâche ça, m’ordonne sèchement Jay. T’as du bol de ne pas avoir ramassé une balle dans le crâne. Tu ne peux pas encore la tuer.
— J’aimerais bien vous voir essayer », crache-t-elle en appuyant davantage l’arme. Je relâche le flingue à contrecœur et pose les mains sur mes genoux. Mes muscles vibrent tellement fort – tellement vite. Mon corps semble immobile, mais je peux sentir chaque tremblement tandis qu’elle continue : « Vous pensez peut-être que vous êtes puissant, mais les miettes de pouvoir que vous avez sont insignifiantes face au mien. Je peux vous faire disparaître et personne ne saura jamais que vous avez existé. »
Je gronde, sur le point de lui démontrer à quel point elle a tort, mais garde les dents soudées pour l’instant. Jay a raison. Elle tient un pistolet derrière ma tête et peut mettre fin à mes jours en l’espace d’une fraction de seconde. Une balle est plus rapide que moi, et je ne doute pas qu’elle mettrait sa menace à exécution et qu’elle tuerait Jay dans la foulée.
Fermant les yeux, je prends une profonde inspiration et pénètre dans un endroit effrayant dans lequel j’ai rarement eu à me rendre au cours de ma vie. L’engourdissement se répand et la tranquillité remplace la rage. Mon esprit devient silencieux, et lorsque je rouvre les yeux, Jay se raidit.
Ce qu’il voit le désarçonne.
Je dois me sortir de cette situation afin de trouver Addie. Alors, je serai plus qu’heureux de montrer à cette garce ce dont je suis capable. Ce monde va lentement cramer et je maintiendrai son visage dans le feu et la regarderai fondre dans ma colère.
« Vous l’avez enlevée ? » demandé-je. Je sais que c’est le cas, mais j’ai tout de même besoin d’entendre la confirmation de sa bouche.
Je sens son souffle chaud sur mon oreille, suivi par sa douce voix moqueuse. « Oui. Je l’ai enlevée et je ne vais la vendre qu’à ceux qui ont les désirs les plus tordus. Et vous ne pouvez rien y faire. »
Il y a une chose que j’ai appris à détester depuis que j’ai fondé Z – mon imagination débordante. Dans ce secteur, c’est une malédiction. Chaque fois que je vois une nouvelle vidéo postée sur le darknet ou que je découvre l’existence d’un nouveau réseau, les premières pensées qui me viennent à l’esprit sont toutes les perversions qui sont infligées à ces femmes et ces enfants.
Mon propre esprit me torture avec ces images. Et plus tard, aucun doute qu’elles me tourmenteront, car ce sera ma nana à qui ils feront tout ce mal.
Mais à présent ? Je me réjouis de toutes les façons dont je m’imagine tuer Claire Williams.
« Alors, commencé-je, grognant lorsqu’un élancement particulièrement douloureux me scie le dos. Mark n’a jamais été votre bourreau, n’est-ce pas ? »
Elle glousse. « Oh, si. C’est juste qu’il ne savait pas ce qu’il risquait chaque fois qu’il posait les mains sur moi. Cet idiot n’a jamais compris que c’était moi qui tirais toutes les ficelles. Il était trop stupide. »
Elle nous contourne, Jay et moi, le pistolet toujours pointé sur ma tête tandis que ses lèvres rouges esquissent un rictus. L’écarlate qui macule sa bouche rivalise avec ses cheveux d’un roux vif qui bouclent autour de son visage et tombent sur ses épaules vêtues d’une robe. Durant le rituel, c’était elle, la mystérieuse personne encapuchonnée qui m’a offert le couteau. Elle savait pertinemment que je ne l’utiliserais jamais sur cette petite fille. Au lieu de quoi, je l’ai planté dans la gorge d’un autre.
« C’est ça qui est merveilleux, avec la gent masculine. Vous êtes tous tellement imbus de vous-mêmes que vous n’avez jamais pensé qu’une femme pouvait être aux commandes. Vous n’avez jamais soupçonné la femme docile et maltraitée, parce que vous avez tous supposé que j’étais faible. »
Je laisse échapper un rire cassant. « Faux. Je n’ai pas soupçonné la femme maltraitée uniquement parce que je ne pouvais pas imaginer qu’une victime puisse s’en prendre à d’autres femmes et enfants innocents. »
Elle sourit vicieusement et se penche à la taille, alignant ses yeux verts sur les miens. « Et moi, je ne peux pas imaginer qu’un homme qui met sa vie en jeu pour sauver ces victimes force une femme innocente à avoir une relation. »
Elle me jauge attentivement, à la recherche de la moindre émotion. Je ne lui en offre qu’une : je renverse la tête en arrière et ris aux éclats.
« M’auriez-vous espionné, Claire ? » lui demandé-je avec hilarité.
Ses lèvres se retroussent davantage. « Nous sommes tous des hypocrites, Z, élude-t-elle en se redressant. La seule différence entre vous et moi, c’est que j’ai choisi de profiter des hommes pathétiques de ce monde. Ils ne cesseront jamais d’abuser de ceux qu’ils considèrent plus faibles. Et ils ne cesseront jamais de les violer ni de les tuer. Alors, puisque c’est le monde dans lequel nous vivons, autant en tirer profit. »
Je réprime une grimace lorsque la douleur dans mon dos s’aggrave.
Bordel. J’ai vraiment besoin d’aller à l’hôpital.
Mais j’ai encore plus besoin d’Addie.
« Vous pourriez faire tellement de bien dans votre position ! s’emporte Jay, les traits déformés par le dégoût. Vous avez un immense pouvoir. Et vous choisissez d’alimenter le patriarcat plutôt que de le changer. »
Elle grogne et braque le pistolet sur lui puis le presse contre sa tempe. Jay se raidit, mais ne recule pas. Mes muscles se bloquent et la douleur lancinante s’estompe tandis que j’observe son doigt danser sur la gâchette.
Si elle appuie dessus… je lui écraserai la gorge sous ma botte avant que cette balle ne finisse de passer à travers le cerveau de Jay.
« Vous avez tort. Admettons que vous détruisiez tous les réseaux, Z. Admettons que vous accomplissiez ce que vous aviez prévu de faire. Croyez-vous honnêtement un seul instant que ça va rester ainsi ? Ah ! À la seconde où la cendre retombera, le mal sera déjà en train de reconstruire son empire, plus fort, plus étendu encore qu’avant. » Elle nous dévisage, Jay et moi, comme si nous nagions en plein délire. « Vous ne vous débarrasserez jamais du mal. Jamais. »
Elle n’a pas tort, mais cela ne signifie pas pour autant que je ne peux pas faire une énorme brèche dans le cloaque d’âmes pourries et créer un vide de pouvoir. Je ne me berce pas d’illusions, je n’éradiquerai jamais complètement la traite d’êtres humains. Mais ça n’a jamais été le but. Sauver ces filles – ces enfants – et donner à autant d’entre eux que possible une seconde chance dans la vie, c’est ça le but.
Mon plan a toujours été de démanteler l’emprise tordue du gouvernement sur les gens et son implication dans le commerce de la chair. Cette seule action fera une différence significative dans le monde.
Cette bataille continuera longtemps après ma mort. Le Soleil explosera et la Terre sera réduite en miettes avant qu’un monde parfait n’existe. Les humains se tueront avant que cela n’arrive.
Mais Z ? Z ne cessera pas d’exister, même lorsque je serai enterré six pieds sous terre. Je préparerai la prochaine génération à prendre la relève.
Claire regarde alors par-dessus son épaule, et je remarque un homme qui approche avec une capuche sur la tête. Je peux deviner son genre uniquement parce qu’il est bâti comme une tour Eiffel inversée. Des épaules massives et larges étendent la robe à en faire craquer les coutures, puis s’affinent de façon spectaculaire pour former des jambes de poulet.
Cet abruti a si souvent sauté le jour des jambes à la salle de sport qu’il ne peut même plus les voir tellement elles sont maigres.
« La voiture est prête », annonce-t-il d’une voix encore plus profonde que la fosse des Mariannes.
Claire abaisse son pistolet tandis que l’homme lève le sien, puis elle me fait signe du doigt.
« Debout, dit-elle d’un ton sec. Tout de suite. »
Je me résigne à bouger en serrant les dents sous la douleur.
Dans un grognement, je parviens à me relever et braque mon regard sur le serpent aux cheveux roux. Elle est assez courageuse pour l’affronter sans ciller. Je suis sûr qu’elle est habituée aux hommes qui la toisent avec mépris, intimidants par nature. Mais Claire n’a jamais eu affaire à un homme comme moi.
« Que croyez-vous que vous allez faire de moi ? la défié-je avec condescendance comme on le ferait avec un petit enfant persuadé de pouvoir gagner un bras de fer contre vous. On ne se débarrasse pas de moi facilement, Claire. »
Elle retrousse ses lèvres en un sourire mystérieux et s’approche sans la moindre hésitation, comme pour me montrer qu’elle n’a pas peur.
« Patrick ici présent va vous conduire dans notre salle d’interrogatoire. Nous allons vous poser quelques questions. » Elle tapote ma joue, condescendante à son tour. « Vous serez utile et vous nous donnerez toutes les informations dont nous avons besoin. Le fonctionnement de votre organisation et les technologies illégales que vous utilisez, ainsi que tous les renseignements que vous avez recueillis au cours de vos années en tant que terroriste. Ensuite, je vous obligerai à regarder votre petite copine avec son nouveau maître avant de vous tuer de mes propres mains. »
J’étire mes lèvres en un sourire féroce, dévoilant mes dents alors que je me penche pour lui montrer exactement pourquoi elle devrait avoir peur.
« Vous avez intérêt à ce que les cordes soient bien serrées », grogné-je.
Ses yeux s’arrondissent aux coins et une pointe de peur y surgit aussi vite qu’un éclair. Cette salope est peut-être aussi froide que la glace, mais cela ne l’immunise pas contre mon feu.
« Après vous », l’encouragé-je en faisant un geste devant moi.
Claire me regarde de haut en bas, visiblement vexée par mon arrogance. Elle est habituée à ce que les gens pleurnichent à ses pieds et se plient à ses ordres à l’image du métal sous une torche.
Elle n’a pas encore appris que je ne suis pas un homme comme les autres.
Avec un reniflement de dédain, elle s’éloigne, en prenant soin de garder le dos tourné. Je n’ai jamais eu besoin d’instiller la peur afin de tuer, mais cela ne me dérange pas de donner des leçons. Addie peut en attester.
Le regard de Jay me brûle le côté du visage. La panique se lit dans ses yeux noisette. Les mots sont superflus ; son expression veut tout dire.
Nous allons mourir.
Pas si je peux l’en empêcher. J’ai beaucoup trop à perdre et tout cela vaut bien plus que ma propre vie.
L’acolyte aux jambes de poulet, Patrick, nous laisse passer avant de s’engager derrière nous.
« Essaie de ne pas mater mon cul », dis-je d’une voix traînante.
Il grogne et me pousse en avant d’une main charnue, le flingue braqué sur mon dos. Lentement, je tourne la tête pour le jauger par-dessus mon épaule, les yeux déments, le sourire aux lèvres.
« Ferme-la et marche », crache-t-il, mais sa voix le trahit et bute sur le dernier mot. Comme ce doit être difficile de feindre la bravoure sous le regard d’un abominable monstre au sourire diabolique.
La fumée commence à se dissiper. Des corps sont éparpillés un peu partout dans la grotte ; un océan de sang éclabousse les pierres. En suivant Claire, mon pied heurte un bras sectionné. Le membre roule jusqu’à une tête décapitée, au visage figé dans la terreur.
Les hurlements de douleur faiblissent à mesure que le nombre de morts augmente, et je ne peux m’empêcher de m’émerveiller en constatant que la Société a sacrifié la vie de ses propres membres uniquement pour me capturer. Cela en dit long.
Je suis plus qu’une menace pour eux. Je suis un fléau.
Claire nous conduit vers la porte par laquelle elle a disparu après m’avoir donné le couteau. D’après le rapide coup d’œil que j’ai jeté dans la pièce, je n’ai vu aucun de mes propres hommes, mais ça ne signifie pas qu’ils n’ont pas été démasqués. Ils sont peut-être morts.
Ma poitrine se serre, j’espère que ce n’est pas le cas. Ils comprennent les risques, mais leur mort serait un fardeau de plus à porter.
Nous suivons Claire dans un couloir faiblement éclairé, une réplique exacte de celui par lequel je suis entré dans la grotte. Des rangées de LED s’alignent de chaque côté, projetant une lueur inquiétante sur les murs et les carreaux noirs.
Ce couloir remonte abruptement puisque nous venons du sous-sol. J’ai l’impression d’escalader une montagne, le corps perclus de douleurs. Jay marche avec raideur à côté de moi, me jetant de temps en temps un regard inquiet. Il est évident qu’il ne s’est jamais retrouvé dans une situation dangereuse comme celle-ci auparavant. Il est toujours derrière l’ordinateur, jamais en première ligne. Je ne sais pas comment le rassurer. Je n’ai jamais été du genre à mentir, et bien que je sois sûr de nous sortir de là vivants, je ne peux pas le garantir.
Quelques instants plus tard, Claire pousse la porte et nous conduit dans une ruelle sombre, à peine éclairée par la lumière de la lune et un réverbère au bout. La sueur qui dégouline sur mon visage se retrouve instantanément rafraîchie par l’air glacé de Seattle.
Claire ne perd pas de temps et nous fait avancer vers un van noir banal qui attend à la sortie de la voie. Ses vitres teintées sont tellement sombres que vous ne pourriez même pas voir à travers si on écrasait votre visage contre la fenêtre. C’est carrément illégal, mais ces plaques d’immatriculation leur éviteront de se faire arrêter. Ils n’auront qu’à voir le nom de Claire pour détourner le regard.
Plus nous nous approchons du véhicule, plus Jay se raidit.
« Considère simplement Claire comme ta marraine la bonne fée, et ceci est le carrosse en citrouille qui va t’emmener auprès de ta princesse, lui glissé-je à l’oreille.
— Ou prince », corrige-t-il, les dents serrées. Il transpire abondamment et ses pupilles sont dilatées. « L’un ou l’autre ne me dérangerait pas. »
Je hausse les épaules. « Tant que tu fais quand même de moi tonton Z. »
Il ricane en me regardant comme si j’étais fêlé. « Tu penses sérieusement que je vais avoir des enfants après avoir vu cette merde tous les jours ? »
Je hausse de nouveau une épaule en ourlant mes lèvres. « Pourquoi pas ? Tonton Z les protégera. Je peux être leur garde du corps personnel. Ils n’aimeront peut-être pas ça, mais tu peux être sûr que je le ferai. »
Il secoue la tête, et un mince sourire passe sur ses lèvres en comprenant précisément ce que je fais.
Je lui donne un avenir. Je lui dépeins un tableau dans lequel il survit et trouve le bonheur, qu’il décide de pondre des gremlins ou non.
Alors que nous descendons du trottoir et approchons du van, la double porte arrière s’ouvre en grand. Claire fait un signe de tête en direction de l’intérieur sombre, nous indiquant de monter.
En lui adressant un clin d’œil au passage, je me dirige dans les profondeurs du van, suivi de Jay. Le soupir irrité de Claire nous accompagne à l’intérieur.
S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, je leur dirais de ne pas contrarier leur kidnappeur. En fait, sachant qu’Addie est dans la même situation à ce moment précis, je lui donnerais une fessée si je savais qu’elle se montrait imprudente. Le mieux à faire, c’est de fermer sa gueule et d’écouter les ordres jusqu’à ce qu’on trouve le moyen de fuir.
Cependant, mettre Z à l’arrière d’un van n’a rien à voir avec l’enlèvement d’un civil innocent. Pour le moment, je peux partir du principe qu’ils ne tueront pas Addie. Elle a bien trop de valeur. Plus je réfléchis à la situation, plus je suis confiant. Claire ne gagnera pas cette manche.
Elle est peut-être intelligente, mais elle ne l’a pas été assez pour me mettre hors d’état de nuire. Cela aurait pu lui donner une sacrée chance.
Je m’assieds sur la banquette en métal froid, serrant les dents contre la douleur, et je dirige à nouveau mon regard féroce sur Claire. Elle se tient juste devant les portières et m’observe avec un petit sourire. Ses boucles rouges serrées brillent sous le réverbère et, pendant un instant, elle paraît innocente. Elle a l’air d’une femme qui a enduré des années d’abus sous toutes ses formes et qui ne demande qu’à vivre en paix.
Puis le mirage se brise et tout ce que je vois, c’est une femme qui est devenue ce qu’elle détestait.
Elle lance un regard chargé d’avertissement dans ma direction, puis ferme les portières en les claquant, déclenchant l’allumage des LED qui bordent le sol de part et d’autre.
Jay s’installe sur la banquette en face de moi et met immédiatement sa ceinture de sécurité, tandis que Patrick s’assied à mes côtés. Si près qu’il est pratiquement sur mes genoux.
Mes yeux dérivent vers lui. « Tu ne veux pas te battre à l’épée avec moi, Patrick. Je te promets que je vais gagner », dis-je, pince-sans-rire, en jetant un coup d’œil à son entrejambe.
Jay me siffle dessus pour que je la boucle, mais je ne détache pas mon regard de l’endroit où je sens les yeux du gorille dissimulés sous la capuche profonde.
« Tu ne sais pas quand tu dois la fermer, pas vrai ?
— Qu’est-ce que j’ai dit ? demandé-je en feignant l’innocence. Je pensais que c’était ton intention vu la façon dont tu es assis sur mes genoux.
— Ça va être difficile de se battre à l’épée si tu n’as plus rien dans le froc », rétorque-t-il, le ton empreint de malice.
J’arque un sourcil, peu impressionné par sa menace. « Même avec une tronçonneuse, il faut du temps pour couper un tronc d’arbre. Tu seras mort avant qu’on en arrive là.
— Cause toujours », crache-t-il.
Je souris en coin, mais ne réponds pas. Si Jay n’était pas là, j’aurais continué à le provoquer. Mon but serait qu’il m’attaque, et avec un peu de chance, qu’il braque une arme sur moi. Ce qui me donnerait l’occasion parfaite de le désarmer et de le tuer.
Mais il est possible qu’il tourne son flingue contre Jay, et je ne mettrai pas sa vie en danger, alors je vais me contenter d’attendre le bon moment. Patrick va mourir. Et très bientôt.
Le moteur gronde et prend vie, ce qui fait vibrer le métal sous mes fesses. Le véhicule fonce vers l’avant, nous faisant basculer lourdement tous les trois sur le côté et poussant Patrick encore plus contre moi.
Nous nous dévisageons et, lentement, il s’éloigne de moi de quelques centimètres.
C’est bien ce que je pensais.
Maintenant que cet abruti me laisse un peu respirer, je peux enfin réfléchir.
Mais il ne faut que quelques secondes pour que mes pensées ne s’assombrissent. L’espace confiné dans lequel j’avais forcé mon esprit se dissipe, et cette rage noire refait surface.
Ils ont pris ma petite souris.
Je ferme les yeux et baisse la tête, luttant pour reprendre le dessus. La couche fragile de résolution qui contient mon angoisse et ma rage meurtrière se fissure. Mes pensées paniquées sont trop lourdes et, comme lorsqu’une personne se tient sur de la glace trop fine, ma maîtrise de moi-même va finir par se briser sous la pression.
Mais je ne peux pas me le permettre. Pas encore.
Je dois me concentrer pour nous faire sortir de là et c’est déjà suffisamment compliqué avec mon corps qui souffre le martyre.
Il y a toujours l’option d’attaquer et de tuer Patrick, mais cela n’arrêtera pas le véhicule, surtout s’ils comprennent que j’essaie de m’enfuir. La seule alternative serait de tirer à travers la paroi avec le pistolet jusqu’à ce que je touche le conducteur, ce qui pourrait nous précipiter dans la circulation et tous nous tuer. Ou bien Jay et moi pourrions essayer de sauter du véhicule en marche, sauf que mon corps est trop mal en point pour supporter une telle chute.
Expirant par le nez, je lève la tête. Jay me dévisage, les sourcils froncés d’inquiétude. Ses cheveux noirs sont trempés de sueur, et il tremble comme une feuille. Il n’est vraiment pas fait pour la vie de mercenaire.
Putain, mais bien sûr !
La panique de Jay et mon piteux état nous ont fait oublier un outil très précieux. Nos oreilles sont encore équipées de puces Bluetooth. Elles sont toutes petites et transparentes, il s’agit d’un dispositif illégal qui ne se remarque pas à moins qu’on ne le cherche vraiment. Tellement imperceptible que Claire n’a même pas pensé à vérifier.
Le dispositif dans nos oreilles est activé par un petit bouton ou une commande vocale. Mais ça signifie que Jay ou moi devons utiliser les mots « appel » ou « appeler ».
Je reporte mon regard sur Patrick. « Alors, est-ce que j’aurai le droit à un appel quand on sera là-bas ? »
Il grogne. « Très drôle. »
Silence.
Bordel, l’appareil a probablement été endommagé par l’explosion. Ça explique pourquoi mes hommes n’ont pas tenté de me joindre. Je lance un regard à Jay et il acquiesce, une goutte de sueur perlant sur le bout de son nez.
« Allez, mec, ma grand-mère est malade. Elle doit probablement se demander où je suis. » Je fais de nouveau face à Jay. « Tu n’avais pas promis à ton frère que tu l’emmènerais bouffer une pizza ce soir ? »
Jay tente de garder une expression neutre, mais ce gosse ne sait pas du tout jouer la comédie. Voilà une autre raison pour laquelle il reste derrière un écran.
« Ouais, euh… je devrais probablement euh… appeler Baron et lui dire que je ne peux pas venir. »
Sois encore un petit peu plus explicite tant que t’y es, bon sang.
En fait, Baron n’est pas le frère de Jay, mais un autre de mes hommes qui pourrait nous aider.
Un sourire en coin satisfait étire les lèvres de Jay, mais il le réprime. L’appel a dû aboutir, ce qui veut dire que Baron va écouter et, espérons-le, nous localiser lorsqu’il se rendra compte que quelque chose cloche.
Jay reprend après quelques instants. « Il faudrait le prévenir que nous sommes retenus en otage, non ? »
Oh, mon Dieu.
« Je préfèrerais qu’il ne sache pas ce qui vous est arrivé et qu’il passe le reste de sa vie à se poser des questions », rétorque Patrick, qui ne se rend pas compte du terrible jeu d’acteur de Jay. Puis il se tourne vers moi. « Tu peux continuer à faire le malin, mais bientôt, tu ne riras plus.
— Bientôt quand ? » répliqué-je.
Je ne vois pas son visage, mais je peux sentir la confusion irradiant du trou noir de sa capuche.
« Ma grand-mère attend. »
Son poing qui se serre est mon seul avertissement avant qu’il ne l’abatte sur ma joue.
Ma tête bascule sur le côté et la douleur irradie dans tout mon crâne. Ce coup de poing aurait été tolérable en temps normal, mais dans la mesure où je viens d’encaisser de plein fouet une explosion, j’ai l’impression qu’une autre bombe vient d’exploser dans ma tête.
Mon instinct se réveille et mes poings se serrent avec l’envie de le frapper à mon tour. La bête dans ma poitrine s’agite et se déchaîne. Je sens que mon contrôle précaire m’échappe un peu plus.
Addie. C’est pour Addie.
De justesse, je parviens à m’abstenir. Je dois donner à nos hommes le temps de nous retrouver, cependant je sais que ça ne prendra pas longtemps.
« Bon sang, on n’a même pas le droit d’appeler sa grand-mère ? Connard. »
Il secoue les épaules et se détourne. Je m’enfonce un peu plus sur la banquette. Il peut penser que c’est parce que j’ai peur, mais en réalité, je ne suis qu’à deux secondes de mettre fin à sa vie prématurément.
Pendant que nous attendons, je m’efforce de décompresser et de contenir la colère qui bouillonne. Ça dure pendant une bonne dizaine de minutes avant que je ne sois projeté pour la seconde fois aujourd’hui.
Quelque chose de lourd percute le van par l’arrière, nous faisant voler, Patrick et moi, contre la cloison qui sépare l’avant de l’arrière.
Jay est envoyé sur le côté, mais la ceinture maintient en place ce petit veinard.
Je grogne. La douleur irradie de différentes zones de mon corps tandis que je roule sur le dos et que j’essaie de reprendre mon souffle. Je n’arrive même plus à dire quel endroit fait mal à présent – putain, tout fait mal.
Claire crie depuis le siège avant, crachant des ordres au conducteur pour qu’il garde le contrôle du véhicule, en vain.
Un autre impact et le van fait une embardée sur le côté puis s’écrase contre quelque chose de solide. Patrick se heurte à moi, et je lâche une bordée de jurons alors que nous glissons vers Jay. Mon dos percute le mur tandis que nous nous arrêtons, le mastodonte écrasé contre moi. Mes oreilles bourdonnent sous l’impact et il me faut plusieurs secondes pour que mes yeux se focalisent. Patrick est peut-être sacrément disproportionné, mais il fait son poids.
« Jay, dis-moi que c’est bien ce que je pense », grogné-je, puis je profite du chaos pour enrouler mon bras autour du cou de Patrick dans une poigne d’acier. Ses mains se précipitent sur mon bras, me griffant alors que j’écrase progressivement sa trachée. Il se débat et je serre la mâchoire en luttant pour le maintenir immobile.
Je suis faible, je souffre d’une douleur insurmontable et mes muscles sont en train de lâcher.
« Bien sûr, halète-t-il tandis que de la sueur dégouline sur son visage pâle.
— Bien, marmonné-je avant de saisir la tête de Patrick et de la faire basculer sur le côté, brisant sa nuque et le tuant sur le coup. Ça, c’est pour ma grand-mère, connard.
— Mec, aucun de tes grands-parents n’est encore en vie. »
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Chapitre 3
Le Chasseur
Depuis l’avant, Claire hurle de continuer à rouler, mais le moteur cale.
Je pousse le cadavre de Patrick et me lève tant bien que mal, couvert de transpiration. Je suis à deux doigts de m’évanouir. Mon corps commence à lâcher à cause du traumatisme physique, mais je ne peux pas m’effondrer tout de suite.
Jay retire rapidement sa ceinture. « Viens, ils nous attendent, me presse-t-il en avisant mon état.
— Je dois régler son compte à Claire », dis-je, mais cette pensée disparaît à la seconde où nous ouvrons les portières du van. D’autres voitures se sont déjà arrêtées sur le bas-côté et des gens sortent de leurs véhicules pour nous porter secours.
Bordel.
Je ne peux pas tuer une femme devant des civils, même si ça me démange.
Juste au moment où Jay et moi nous extirpons, Claire émerge du côté passager en furie.
« Vous n’avez pas intérêt ! » siffle-t-elle, les dents serrées. Le rouge à lèvres étalé sur ses dents lui donne un air sauvage.
« Sinon quoi ? »
Comme elle ne répond pas, je lui adresse un clin d’œil juste pour que ses fesses se serrent de colère, et me dirige vers l’énorme van militaire qui m’attend.
« Hé, mec, ça va ? demande un passant.
— Ouais, ça roule. Merci de vous être arrêté », lancé-je par-dessus mon épaule. Les phares éblouissants de sa voiture accentuent l’air incrédule du type lorsqu’il me regarde grimper par les portières ouvertes.
Le visage de Michael m’accueille et je soupire presque de soulagement. S’il est en vie, ça signifie que la petite fille que nous avons sauvée du rituel l’est aussi.
Il se penche en avant pour m’aider à entrer, remarquant sans doute ma grimace de douleur. Je sens mes cicatrices se tendre, et je suis à présent incapable de dissimuler ma détresse. Mon expression impassible s’est fissurée.
Je ne suis plus maître de rien. À la seconde où je m’effondre sur la banquette, Michael tambourine sur la cloison et nous filons.
« Nous devons l’emmener à l’hôpital, dit Jay en me regardant avec inquiétude. Une bombe a explosé et Zade était à portée de l’explosion.
— Putain, mais pourquoi ont-ils fait sauter une bombe ? demande Michael.
— Je pense qu’il s’agissait d’un dispositif d’autodestruction implanté spécifiquement pour se débarrasser de toutes les preuves et de tout le monde à l’intérieur. On place ce genre de bombes dans des endroits contenant des informations top secrètes au cas où ils seraient infiltrés ou compromis. »
Je grogne. « Il va falloir qu’on vérifie qui a été touché par l’explosion et qu’on s’assure qu’aucun des nôtres n’a été tué. » Jay acquiesce et je reporte mon attention sur Michael. « La fillette est saine et sauve ?
— Ouais, confirme-t-il. Elle est avec Ruby, en route pour se faire soigner. »
Une partie de la pression sur mes épaules diminue, mais c’est loin d’être suffisant. C’est comme si l’Empire State Building reposait sur elles et qu’on venait de retirer l’équivalent d’une pièce d’un centime seulement.
Ils ont toujours Addie et la rage ne cesse de bouillonner sous la surface. Je vais brûler ce monde tout entier jusqu’à ce que je la retrouve, et je me fiche de savoir qui finira carbonisé.
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« Est-ce qu’on sait quelque chose sur les personnes impliquées dans son enlèvement ? » demandé-je, la voix vibrant d’une fureur contenue, alors que je coupe la vidéo sur mon ordinateur portable. Je viens juste de regarder l’accident de voiture d’Addie, filmé par plusieurs caméras de surveillance de la ville. La voir se faire traîner hors de sa voiture, assommer puis transporter dans le van me fait trembler de rage.
Jay est déjà en train d’essayer de traquer leur véhicule de caméra en caméra, mais ce n’est pas suffisant.
J’ai été admis à l’hôpital il y a seulement quelques heures, et je ne suis qu’à quelques secondes d’en repartir.
Fort heureusement, mes blessures ne sont pas graves. Tout mon dos est noir et bleu à cause du choc que j’ai reçu en percutant l’autel, mais il n’y a aucune hémorragie interne, comme je l’avais craint au début.
J’ai eu de la chance de ne pas m’être cassé le dos. Ce n’est pas passé loin.
« Sa photo a été postée sur un forum du darknet un jour avant son enlèvement. La personne qui a posté était anonyme, évidemment, mais l’annonce dit que si quelqu’un amenait Addie vivante, alors il recevrait une sacrée récompense.
— Combien ? »
Mais je n’ai même pas besoin qu’il me réponde. J’ai déjà localisé l’annonce originale, qui a été supprimée depuis, mais rien n’est jamais vraiment effacé d’Internet. Je clique sur l’annonce et le visage d’Addie apparaît : ses beaux yeux d’un brun inhabituellement clair, ses cheveux couleur cannelle et les taches de rousseur qui parsèment légèrement son nez et ses joues.
Mon cœur se serre à la vue de son visage souriant – c’est la même photo que celle utilisée pour son portrait d’autrice à l’extérieur de la librairie, celle-là même qui m’a instantanément attiré vers elle. Elle a toujours le même effet sur moi qu’à l’époque.
La récompense est indiquée juste en dessous du cliché, en caractères gras et rouges.
Douze millions de dollars.
De la petite monnaie pour ceux qui font marcher la planche à billets, mais une somme astronomique pour les plus petits poissons dans l’étang. Il faudrait toute une vie pour dépenser un tel pactole.
« Bordel », marmonné-je en me pinçant l’arête du nez. Une immense migraine est en train de monter. Je bous. Je m’écorcherais vif si seulement ça signifiait qu’Addie m’attendait de l’autre côté.
Jay plisse les lèvres. « Je sais qui a répondu à l’annonce et qui est responsable de son enlèvement. »
Je dévisage mon bras droit, attendant qu’il lâche sa bombe. L’effroi m’envahit ; j’ai l’impression que cette bombe-là pourrait bien réussir à me tuer.
« Max », dit-il doucement.
Mes yeux se ferment et mon contrôle vole enfin en éclats, glissant entre mes doigts à l’instar du sable dans un sablier. Ce n’était qu’une question de temps et le dernier grain est à présent tombé.
Des ténèbres d’un noir d’encre ravagent chaque cellule de mon corps jusqu’à ce qu’il ne reste plus de lumière en moi.
Le rouge consume ma vision et je balance mon ordinateur portable à travers la chambre d’hôpital, le grand bruit qu’il fait en se fracassant contre les équipements et le mur est avalé par le hurlement qui s’échappe de ma gorge.
Je convulse violemment sous la force du cri perçant qui franchit mes lèvres, si long et si triste qu’il s’éteint en un hurlement silencieux. J’inspire à nouveau et un autre cri tonitruant jaillit de moi lorsque j’attrape la table de chevet et la lance à son tour.
La perche de la perfusion la suit, projetée dans une fenêtre qui manque se briser sous l’impact. Je ne remarque même pas que l’aiguille s’arrache de ma peau.
Mon ouïe faiblit comme si j’étais sous l’eau et que tout son était dilué. La vague de ténèbres s’abat sur moi, m’attirant dans ses griffes et m’aspirant dans le puits de désespoir situé tout au fond.
Mes mains saisissent au hasard d’autres équipements, qui s’écrasent tous sur le carrelage tandis que l’angoisse me déchire la poitrine.
C’est ma faute.
Tout est ma faute.
Des cris étouffés retentissent et je sens plusieurs paires de mains me saisir et me repousser sur le matelas. Je me débats, hurlant toujours, mais ma cécité joue contre moi.
Des sangles entourent mes poignets et ma poitrine, m’emprisonnant dans le lit d’hôpital.
Mais on ne peut plus m’arrêter.
Malgré les mains frénétiques qui tentent de me retenir sous les liens, mes jambes se balancent par-dessus le lit et je me lève, luttant contre le poids qui menace de me faire retomber.
« Bon Dieu, Zade ! »
Ma vision est trouble, je ne vois que des bribes de mon environnement. Quatre infirmières effrayées et Jay se pressent autour de moi, les yeux écarquillés et le visage blême tandis que je me tiens devant eux avec un lit de presque quatre-vingt-dix kilos attaché au dos.
Je suis…
Je ne suis plus un homme – seulement une bête qui succombe à son instinct primaire. Je suis l’annihilation personnifiée.
« Monsieur, s’il vous plaît, calmez-vous ! » supplie l’une des infirmières d’une voix stridente, ses yeux verts assombris par la peur. Je halète, la poitrine oppressée par le manque d’oxygène et par la sangle qui m’enserre.
Je ne peux pas, je ne peux pas. Elle a disparu à cause de moi.
Comment suis-je supposé vivre avec ça, putain ?
Je secoue la tête. Mon énergie s’épuise progressivement. Les mots m’échappent et je trébuche, luttant pour me redresser.
« Détachez-le », ordonne Jay en s’attaquant déjà à la sangle autour de ma poitrine. Il attend que l’une des infirmières me libère les mains avant de relâcher la boucle. Le lit tombe sur le sol dans un bruit assourdissant.
Des agents de sécurité déboulent en trombe, dérapant sur le carrelage encombré lorsqu’ils constatent le chaos absolu qui règne dans la chambre.
Jay se plante devant moi et s’écrie : « Arrête de te conduire comme un cinglé et ressaisis-toi ! Ce n’est pas en saccageant l’hôpital qu’on va la sauver. »
Ma vision se précise et je mesure l’ampleur des dégâts.
Merde.
La fureur me consume toujours, elle jaillit de mes pores, elle fume, mais je parviens à la contenir.
« Qu’est-ce que c’est que ce bordel…, dit un jeune agent de sécurité incrédule.
— Il va bien », souffle une infirmière. C’est une dame d’un certain âge, aux cheveux blonds courts et aux grosses lunettes à monture métallique qui lui mangent la moitié du visage.
Elle s’approche de moi comme on le ferait avec un crocodile qui a la gueule grande ouverte et saisit fermement mon bras.
Une petite traînée de sang coule de celui-ci à l’endroit où l’intraveineuse a été arrachée.
« Ça… c’est une vilaine blessure, monsieur. Vous feriez mieux de vous asseoir pour que je puisse vous soigner avant que vous ne vous écrouliez et ne mouriez sur place », ordonne-t-elle d’une voix sévère en me dirigeant vers le lit déformé.
Ce n’est qu’une égratignure, et nous le savons tous les deux, mais je m’assieds quand même. Je la regarde prendre un bandage dans une armoire et commencer à éponger le sang.
Quelques agents interrogent Jay et l’une des infirmières tandis que les deux autres se précipitent hors de la pièce, rouges et tremblantes. Je n’arrive pas à ressentir une once de culpabilité.
Pas alors qu’un trou noir s’est creusé dans ma poitrine à l’endroit où Addie s’était autrefois logée.
« Vous voulez en parler ? demande doucement l’infirmière plus âgée en tamponnant le sang avec un morceau de gaze.
— Non, marmonné-je.
— Comme vous voulez », glousse-t-elle en appliquant ensuite un petit pansement sur mon bras.
J’observe les dinosaures qui le décorent d’un air hébété. Si je ne me sentais pas si vide, je rirais en voyant à quel point c’est pathétique.
« Vous pouvez soit me le dire, soit le dire à la police. Et je sais que vous êtes un homme grand et costaud – vous avez fait des pieds et des mains pour le prouver – et que les officiers de police ne vous font probablement pas peur, mais je préfèrerais que vous passiez le temps qu’il vous reste dans cet hôpital sans être menotté à un lit. »
Je réfléchis un instant. « Je me contenterai de me relever et de partir avec. »
Elle me dévisage, puis un petit gloussement s’échappe de ses lèvres roses. « Je vois. Vous avez le cœur brisé ? »
Je hausse un sourcil, et bien qu’elle doive fournir un effort pour déglutir, elle ne cède pas. J’adoucis mon visage et soupire. J’apprécie sa franchise.
« On peut dire ça. » Je renifle et contemple le pansement. Les T-Rex verts qui poussent un rugissement. J’imagine que je n’avais pas l’air très différent il y a deux minutes. « Elle a été kidnappée. »
L’infirmière lâche un hoquet de surprise.
« C’est ma faute. Je n’ai pas… » Je laisse cette phrase en suspens, décidant qu’il vaut mieux ne pas lui dire que je n’ai pas tué un homme que j’aurais dû tuer, il y a longtemps. « Je dois la retrouver. »
Elle pousse un soupir tremblant et se redresse. « Je vais faire en sorte qu’il n’y ait pas de poursuites pour que vous puissiez la sauver. » Elle montre le pansement du doigt. « Et tâchez d’éviter les blessures mortelles, d’accord ? »
Je lui offre un sourire crispé. « Je paierai pour les dégâts.
— Ce ne serait pas de refus. »
J’acquiesce et reporte mon attention sur le sol. Le carrelage blanc se brouille lorsque je sens sa présence partir, remplacée par celle de Jay.
« Je sais où il est », murmure-t-il.
Je lève vers lui un regard meurtrier. Il serre les lèvres, conscient que ça ne risque pas de me calmer.
« Laisse ton corps guérir, mon vieux. Tu ne nous seras d’aucune aide dans cet état. Nous irons le choper et nous découvrirons où ils l’ont emmenée à la seconde où tu ne seras plus fracassé. Tu peux peut-être bouger maintenant, mais les prochains jours vont être compliqués, surtout après que tu t’es trimballé avec ce grand lit sur ton dos. Ton dos très abîmé, qui plus est.
— Plus j’attends, plus elle risque de disparaître. De souffrir et de subir des choses inimaginables », grincé-je, les dents serrées à m’en déchirer le muscle de la mâchoire.
Jay pose les mains sur mes épaules. Je lui lance un regard mauvais. J’aimerais me retrouver plongé dans cet état dans lequel je n’entendais et ne voyais plus rien.
Jay se montre ridiculement courageux et ne recule pas.
« Mec, je te promets que je vais mettre l’équipe à sa recherche. Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour nous rapprocher d’elle. » L’intensité de ses mots et de son regard apaise mon angoisse autant que faire se peut, c’est-à-dire pas beaucoup.
Je ne pourrai jamais me détendre, ne pas sentir mes entrailles se nouer et la panique ronger mon cœur.
Je sais que mon corps va me lâcher, mais rien – et je dis bien rien – ne m’empêchera de la retrouver.
Je serre les poings et acquiesce. Je n’ai aucunement l’intention de m’éterniser dans cet hôpital. De rester les bras croisés. Mais inutile de protester dans l’immédiat.
J’ai besoin de repos. De beaucoup de repos. Parce qu’à la seconde où j’ouvrirai les yeux, je ne les refermerai pas avant que la tête de Max soit entre mes mains.
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« Tu ne peux pas défoncer la porte comme bon te semble, Zade.
— Je vais me gêner », aboyé-je en jetant un regard noir à Jay qui peint méticuleusement ses ongles en violet aubergine sur le siège situé à côté de mon lit d’hôpital.
Quatre jours se sont écoulés, et l’anxiété et la frustration me rongent. J’ai fait cinq tentatives d’évasion au cours des deux premiers jours, mais ils ont continué à m’assommer de médicaments jusqu’à me faire perdre la notion du temps. J’ai arrêté de m’échapper parce que je préfère être à moitié utile derrière un ordinateur plutôt que de dormir d’un sommeil de plomb et ne rien faire du tout.
La seule autre raison pour laquelle j’ai cédé, c’est que j’étais physiquement incapable de serrer les fesses sans que ma vision ne devienne noire à cause de la douleur.
Je n’ai peut-être pas subi de blessures mortelles, mais mon corps se comporte assurément comme si c’était le cas.
Jay jure doucement dans sa barbe lorsqu’il fait déborder son vernis à ongles. Il tire la langue en l’essuyant soigneusement.
Mon nouvel ordinateur portable sur les genoux, je scrute les vidéos de surveillance en direct qui montrent Max et les jumeaux, Landon et Luke, se prélassant dans son bureau en buvant un scotch hors de prix. Ils rient probablement au sujet du gros dépôt qui vient d’être effectué sur son compte en banque.
Douze millions de dollars. Le prix pour l’enlèvement d’Addie.
« Tu sais qu’il ne l’a pas fait lui-même », me rappelle Jay avant de lever les mains pour admirer son travail.
Je soupire, et les veines de mes mains ressortent lorsque je serre les poings. « Je sais », fulminé-je.
Max et les jumeaux étaient dans un club quand Addie a été enlevée. Ce qui signifie qu’il savait où la trouver et qu’il a engagé des hommes de main pour effectuer le sale boulot. Et que les personnes qu’il a engagées recevront probablement une partie de sa récompense. Un travail comme celui-là coûte très cher, et même si Max a de l’argent, il n’en a pas à ce point. Jusqu’à aujourd’hui, en tout cas.
Maintenant, nous attendons qu’il transfère la somme promise à ses sbires. Ensuite, nous pourrons remonter la piste de l’argent et confirmer leurs identités en nous basant sur les informations du compte.
Avec un peu de chance, Max est aussi stupide qu’il en a l’air et ne couvre pas bien ses traces.
Jay s’occupera de cette partie-là pendant que je me chargerai de Max.
Je pourrais envoyer un autre mercenaire pour le torturer afin de lui soutirer des informations, mais cette méthode sera bien plus rapide, et je refuse de laisser quelqu’un d’autre que moi le toucher.
Je serai le seul à montrer à Max ce qu’est réellement la douleur. Et même là, il ne sentira qu’une fraction de ce que je ressens sans Addie.
Je fais rouler ma nuque et grogne lorsqu’elle craque. Une alerte s’affiche à l’écran.
Trois millions de dollars viennent d’être transférés sur un compte offshore. Il me faut deux secondes pour trouver le nom qui y est associé.
Rick Boreman.
À l’image, Max pose à présent son téléphone, puis célèbre en trinquant avec les jumeaux.
Je lève les yeux au ciel lorsque Jay souffle doucement sur ses ongles humides. Il va écailler le vernis en deux secondes à force de taper sur son ordinateur, c’est pour cette raison que les couleurs changent tous les deux jours. Il se ronge les ongles et le vernis l’aide à tenir cette habitude à distance, bien que cela n’ait pas eu grand effet ces cinq derniers jours.
Il a beau essayer de se montrer détendu, l’absence d’Addie le paralyse d’angoisse. Il ne l’a vue qu’à travers un écran d’ordinateur, mais il n’a pas besoin de la connaître pour savoir qu’elle ne mérite pas ça, et que si elle était amenée à mourir… le monde mourrait avec elle.
Pour l’instant, je vais commencer par Max.
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Chapitre 4
Le  Diamant
« Je peux vous sauver. »
Quelque chose me secoue, ce qui déclenche de nouvelles vagues de douleur.
« Réveillez-vous, je peux vous sauver. »
La voix pénètre dans le brouillard épais qui tourbillonne dans ma tête. L’obscurité m’entoure et j’ai l’impression de flotter dans une galaxie dépourvue d’étoiles, mais un frisson glacial me parcourt le corps, m’avertissant d’un danger.
Une main est posée sur mon bras et elle me secoue de nouveau brutalement. « Il ne reste pas beaucoup de temps. Il faut que vous vous réveilliez. Je vais vous aider. »
Un rai de lumière traverse les ténèbres sans fin. Je me concentre sur celui-ci, et alors que quelqu’un continue de secouer mon corps, la fissure s’élargit jusqu’à ce qu’une lumière aveuglante transperce mes yeux, m’arrachant un gémissement.
La poigne ferme sur mon bras se resserre et la voix qui me tire du sommeil s’amplifie.
On me secoue une fois de plus, et je me réveille enfin en sursaut.
Mes yeux s’ouvrent brusquement et mon cœur manque jaillir de ma poitrine tant il tambourine contre ma cage thoracique.
Un visage ridé et des yeux bleus ternes se dessinent à quelques centimètres de moi. Je me recule en clignant des yeux, paniquée et confuse.
« Qu’est-ce qui se passe ? » m’étranglé-je.
En quelques secondes, la réalité revient en force, et je me rappelle pourquoi je suis ici. Avec qui je suis.
J’ai eu un accident de voiture. On m’a fait sortir de la route. Puis j’ai été kidnappée et amenée à un docteur qui exerce clairement dans l’illégalité.
Le Dr Garrison.
L’homme qui me dévisage actuellement avec anxiété.
« Je vais vous aider. S’il vous plaît, levez-vous. »
Le froid glacial qui a pénétré le brouillard empire lorsque sa main attrape la mienne et me tire en avant.
Je pousse un cri. La douleur est loin de s’être calmée. J’ai l’impression qu’on me plante un tisonnier brûlant dans toutes mes terminaisons nerveuses.
« Je sais que ça fait mal, ma belle, mais nous devons nous dépêcher avant que Rio ne revienne. »
Il tire doucement à nouveau et c’est à ce moment-là que je remarque que la perfusion a été retirée de mon bras.
Je résiste et, dans un effort pour gagner du temps, je demande : « C-Combien de temps suis-je restée inconsciente ?
— Seulement une nuit, ma belle. Maintenant lève-toi, s’il te plaît. »
Ne me laissant pas d’autre choix, il m’aide à me lever et me fait avancer tout en me tenant avec précaution.
« Où allons-nous ? »
Je suis affolée et la confusion embrouille mes pensées.
Surtout, je n’arrive pas à comprendre pourquoi il m’aide. Il n’est pas dans le coup, lui aussi ?
C’est alors qu’il me regarde avec un sourire dément.
« Je vais te conduire dans un endroit sûr. Personne ne te trouvera jamais, je le promets. »
Une boule se forme dans ma gorge et je m’efforce de déglutir à mesure que la situation m’apparaît de plus en plus clairement.
Personne ne te trouvera jamais.
Il me sauve peut-être de Rio et de Rick, mais ça ne veut pas dire que je n’ai pas besoin d’être sauvée de lui aussi.
« Pourquoi faites-vous ça ? » soufflé-je tandis que mes yeux parcourent la pièce, à la recherche d’une solution pour me sortir de ce pétrin. Je ne vois qu’une seule sortie et il me conduit tout droit vers elle.
Pour ce que j’en sais, il va m’enfermer dans une boîte et me nourrir par un glory hole1. Cette image me perturbe si profondément que je préfère encore tenter ma chance avec Rio et Rick.
« Je suis devenu médecin parce que j’aimais prendre soin des gens. Mais les hôpitaux ne m’ont jamais laissé m’occuper de mes patients comme je le voulais. »
Mon cœur se plombe tandis qu’il me jette un regard timide, comme un petit garçon qui avoue son béguin à la plus jolie fille de l’école primaire.
Sa main, lisse et froide, glisse dans la mienne, la serrant comme s’il était sur le point de poser un genou à terre et de me demander en mariage. « Je veux m’occuper de toi, ma belle. Je… je te traiterai mieux que ces gens ne le feront jamais. Je te promets d’être bon avec toi. »
Ma bouche s’ouvre mais aucun son ne s’en échappe.
Putain, mais qu’est-ce qu’il espère que je vais répondre à ça ?
Oh oui, s’il vous plaît, emmenez-moi dans votre antre glauque. Rien ne me rendrait plus heureuse.
Je veux rentrer chez moi, pas me retrouver dans les bras d’un autre taré qui me piègera pour le restant de mes jours.
En reculant d’un pas, je retire délicatement ma main de son emprise. Son visage se décompose et la douleur brille dans ses yeux bleus lorsqu’il regarde mes doigts glisser hors des siens. Il tire la même tête que s’il avait effectivement mis un genou à terre et que j’avais rejeté sa demande.
« Je… je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Ils sauront que c’est vous », dis-je en essayant de le raisonner.
Je ne veux pas le rejeter catégoriquement. Son état mental semble au mieux déséquilibré, et je n’ai aucune idée de ce dont cet homme est réellement capable.
Il secoue la tête, saisit ma main avec une certaine colère puis tire dessus. Je ravale un cri pendant qu’il explique avec impatience : « Pas si nous nous dépêchons. J’ai un plan ; j’ai juste besoin que tu viennes avec moi. »
Il continue à me traîner à sa suite, or mon instinct prend le dessus. Au mépris de la douleur, je libère mon bras et recule.
« Non, je ne veux pas aller avec vous ! » m’emporté-je.
Il se transforme en démon hargneux et la froideur qui émane de lui se cristallise. Cet homme est mort à l’intérieur. Il n’est plus qu’un tombeau glacé.
Je sens la vive douleur irradier dans ma joue avant que je ne puisse comprendre qu’il m’a giflée. Ma tête est projetée sur le côté et du feu jaillit sur le côté de mon visage.
Je pousse un cri de surprise tandis que j’agrippe ma joue endolorie. Quelque chose d’humide recouvre mes doigts. En retirant ma main, je découvre quelques gouttes de sang qui maculent ma peau. Il m’a donné un revers avec une foutue bague. Une alliance.
Un mélange de dégoût et de fureur bouillonne au creux de mon ventre, mais je la ferme. La situation est vraiment précaire et je n’ai désormais plus le luxe de dire ou de faire ce qui me chante sans conséquences graves. Et même si je suis tentée de me jeter sur le vieux chnoque, je peux à peine bouger.
Merde, Addie. Réfléchis.
Il respire bruyamment et la fureur se lit sur son visage rougeaud. C’est comme regarder dans les yeux d’un cadavre seulement animé par le mal qui l’habite.
« Je te traiterais comme une reine. Tu ne manquerais de rien », crache-t-il avec véhémence en brandissant la main avec colère sur le dernier mot.
Je hoche la tête. « D’accord, réponds-je calmement. Mais vous me faites tout aussi peur qu’eux. »
À ces mots, il se redresse. La rage déserte son regard comme s’il venait de se rendre compte qu’il agissait comme un fou furieux. Son visage passe très vite de l’hystérie à la compréhension penaude.
« Tu as raison, je suis désolé, dit-il en faisant un pas en avant. Je suis seulement… Si je dois te faire sortir en toute sécurité, nous devons nous dépêcher et tu n’es pas très coopérative. »
Je me crispe mais ne me débats pas lorsqu’il attrape mes mains en guise d’excuse.
« Je suis désolé de t’avoir giflée, ma belle. J’essaie seulement de t’aider. S’il te plaît, viens avec moi. Je te promets que tu seras heureuse avec moi. »
La panique et l’adrénaline grimpent en flèche et atteignent des niveaux dangereux. Mon cœur cogne douloureusement dans ma poitrine. C’est sacrément difficile de réfléchir quand il me regarde avec tant de fébrilité, et que mon corps entier a l’impression d’avoir été passé dans un foutu hachoir à viande.
Mais cela pourrait être l’occasion rêvée de m’échapper si je joue bien mes cartes. Je dois sortir en faisant le moins de bruit possible afin de ne pas alerter mes geôliers, ce qui me laisse deux options. Frapper ce clown à la tête et m’enfuir, ou bien le laisser m’emmener et trouver une autre issue. Quoi qu’il en soit, je ne reste pas ici.
« D’accord », murmuré-je en respirant bruyamment.
Lorsqu’il voit que je me détends, une lueur victorieuse étincèle dans ses puits glacés. Il ne perd pas de temps. Saisissant de nouveau ma main, il me pousse vers la porte, qui est surplombée d’un panneau de sortie rouge qui clignote.
Je regarde autour de moi, frissonnant dans l’obscurité froide. Tout ici est gris et terne et les luminaires corrodés qui vrombissent au-dessus de nous sont couverts de poussière et de carcasses d’insectes. Il n’y a rien ici qui apporte à cet endroit… de la vie.
Bon sang, comment opère-t-il ici ? C’est comme si nous étions dans une morgue. Je détesterais mourir ici, même si j’ai bien l’impression que je ne serais pas la première.
Ça empeste la mort stérile.
Nous passons à côté de la table jonchée d’instruments, dont plusieurs sont tranchants. Si je le poignarde dans la jugulaire, il ne sera pas en mesure de crier et mourra en l’espace de quelques minutes. Ensuite, je pourrai m’enfuir. Je n’ai aucune foutue idée de ce que je vais faire lorsque je sortirai d’ici, mais j’espère qu’il y aura un endroit où je pourrai trouver de l’aide.
D’un coup d’œil rapide, je constate qu’il se concentre droit devant lui, déterminé à accomplir sa mission qui consiste à me garder pour lui. J’attrape le bistouri sur la table métallique, mais il m’entend et se retourne au moment où je m’apprêtais à plonger celui-ci dans son cou, et je lui entaille seulement la nuque.
Le sang gicle sur mon visage et je me détourne pour éviter d’en recevoir dans les yeux.
Il hurle très fort puis m’assène un nouveau revers, m’envoyant m’écraser sur le sol.
J’atterris maladroitement sur mon coccyx, criant sous l’impact. La douleur fuse le long de ma colonne vertébrale, me coupant le souffle, et il est sur moi avant que je ne puisse faire quoi que ce soit.
« Espèce de salope ! » crie-t-il tandis que ses mains entourent mon cou et qu’il me cogne brutalement la tête sur le béton.
Des étoiles explosent devant mes yeux, m’empêchant de voir pendant plusieurs secondes. C’est comme si on m’avait ouvert l’arrière du crâne, mais les mains qui compriment ma trachée me font vite oublier la douleur.
La panique prend le dessus. Elle est tellement intense qu’elle déferle comme un poison dans mes veines. Je griffe ses mains, laissant des marques sanglantes dans mon sillage, mais cela ne le décourage pas. Le visage du Dr Garrison se déforme dans une expression de rage pure, ses pupilles se dilatent jusqu’à devenir complètement noires, et ses dents se dévoilent, toutes jaunes et tordues.
Je le roue de coups et me débats, mais son emprise ne faiblit pas. C’est alors que je vois ma vie défiler devant mes yeux, comme une vieille bobine de film.
Ma mère, me gratifiant de l’un de ses rares sourires lorsque je dis quelque chose de ridicule. Mon père, affalé dans son fauteuil et hurlant sur les joueurs de foot à la télé – il n’a jamais manifesté autant d’enthousiasme de toute sa vie.
Daya, la tête renversée, riant à gorge déployée à quelque chose que j’ai dit ou fait, dévoilant le petit écart entre ses dents de devant. Un détail qu’elle a toujours détesté chez elle et que j’ai toujours adoré.
Et puis Zade. Cet homme, ce foutu boulet de démolition qui a fait jaillir un tel brasier incandescent en moi que je m’écroule comme de la cendre sous lui. Pourtant, il m’a fait me sentir tellement forte. Tellement courageuse.
Il m’a fait me sentir tellement aimée et chérie.
Tel un diamant.
Cependant, Zade ne m’aurait jamais donné pour surnom quelque chose d’aussi trivial et commun qu’un diamant. Il aurait vu en moi le joyau le plus rare de la planète.
J’aurais dû lui dire que je…
Au moment même où l’obscurité envahit mon champ de vision et qu’il ne reste qu’un petit point de lumière, les mains du médecin se desserrent et quelque chose d’humide et de chaud coule sur mon visage. Instinctivement, j’ouvre la bouche, cherchant désespérément de l’oxygène tandis que mes poumons se gonflent.
Un goût de cuivre envahit ma langue et j’aspire si profondément que mes yeux sortent de leurs orbites. Il me faut plusieurs instants pour comprendre que seule la moitié de la tête du Dr Garrison est suspendue au-dessus de moi, une seconde à peine avant que son corps ne s’écroule.
Un raclement à mi-chemin entre la toux et le gargouillis m’écorche la gorge. Mes yeux s’écarquillent encore davantage lorsque la tête massacrée du docteur s’affaisse sur mon épaule. Une flaque de cramoisi imprègne aussitôt ma blouse. Je manque convulser à cause de la quinte de toux qui me prend à la gorge et de la terreur d’être coincée sous un cadavre avec du sang qui dégouline dans ma bouche.
Il y a plus de matière cérébrale sur moi que dans sa tête. Enfin, dans ce qu’il en reste.
« Arrête de flipper, tu vas bien. » Rio apparaît au-dessus de moi, me regardant de haut avec agacement et une pointe de colère. « Habitue-toi à voir des cadavres, princesse. Tu en verras beaucoup là où tu vas. »
Il saisit le Dr Garrison par le col et le soulève, le suspendant au-dessus de mon visage une nouvelle fois. Je suis immédiatement inondée par une pluie de fluides corporels et de matière cérébrale. Je ferme les yeux juste à temps et couvre mon visage pendant que Rio s’esclaffe et traîne le corps dans un coin de la pièce.
Enfin, la pression diminue et je suis capable de respirer sans tousser. Seul un faible gémissement s’échappe de mes lèvres.
Je me recroqueville en chien de fusil, en tâchant de ne pas penser à la quantité de sang qui est entrée dans ma bouche.
Mon estomac se révulse à cette idée, et je suis prise d’un haut-le-cœur.
Quelque chose de dur me frappe l’épaule, interrompant mes régurgitations. Je lève suffisamment la tête pour voir la botte de Rio, puis entreprends de cracher dessus. Le rouge sanglant éclabousse le cuir noir.
J’ai fait d’une pierre deux coups – un doigt d’honneur à Rio et une tentative de débarrasser ma bouche du sang de Garrison.
Cependant, Rio n’a pas l’air de s’en formaliser.
« Ça va aller. Ce type essayait de te kidnapper.
— Tout comme vous. T’es en train de dire que tu mérites le même sort, c’est ça ? » sifflé-je, mon corps commençant à entrer en état de choc. Je tremble violemment, l’engourdissement gagne mes membres.
Reste calme, Addie.
Respire.
Contente-toi de respirer.
Rio rit pendant que je m’efforce de ne pas péter un plomb.
Je le sens se rapprocher. Je sais qu’il est accroupi et qu’il plane au-dessus de moi. Son souffle chaud frôle mon oreille tandis qu’il continue de ricaner.
« T’as une grande gueule, mais dans ce monde, c’est pas malin. Mon conseil ? Ferme-la jusqu’à ce que les seuls mots que tu sois capable de prononcer soient “oui, monsieur”. Tu tiendras plus longtemps. »
Une larme coule de mon œil et j’ai l’impression que les prémices d’un sanglot sont en train de se former au fond de ma gorge.
« Ce ne serait pas préférable ? De ne pas tenir longtemps ? C’est mieux que de souffrir pour toujours, pas vrai ? »
Il soupire avec mélancolie. « Tu as raison. Tu vas mourir de toute façon. Je suppose que la question n’est pas de savoir combien de temps tu vas tenir, mais plutôt à quel point ça fera mal quand ton heure sera venue. »
Ma lèvre tremblote.
Il soupire de nouveau et reprend, d’une voix empreinte de frustration : « Allez, lève-toi. Il faut qu’on se mette en route. » Il se lève, s’éloigne de quelques mètres et tourne la tête vers moi. Il attend que je le suive.
Hébétée, je parviens à m’asseoir. La douleur commence à se réinstaller dans mes os et à se manifester de nouveau.
« Est-ce que je peux au moins prendre une douche d’abord ? »
Les yeux de Rio balaient mon corps taché de cramoisi et il me fait un grand sourire. « Bien sûr, princesse. Tu peux te doucher. Mais tu ne peux pas mouiller les points de suture dans ton dos, donc on dirait que tu vas avoir besoin de mon aide. »
Merde.
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Des yeux rivés sur mon cul étaient plus tolérables que d’être couverte de la cervelle d’un homme. Je lui tournais le dos tandis que des ruisseaux de sang glissaient le long de ma peau. J’ai failli vomir lorsque j’ai vu des morceaux de chair et des fragments d’os tourbillonner vers la bonde.
J’ai évité de me tenir directement sous le jet d’eau et j’ai utilisé un chiffon propre et du savon en barre pour me nettoyer. Rio m’a indiqué les zones à éviter sur mon dos, mais il ne m’a pas touchée, et pour ça, j’ai remercié la Diablesse des cieux.
La partie la plus compliquée était de me laver et de me rincer les cheveux sans trop me pencher et lui offrir une vue imprenable sur ce qu’il a appelé la « mine d’or ».
Sale enfoiré…
La douche se situe dans un petit appartement à un niveau supérieur de l’immeuble. Il est bien plus agréable que la chambre d’hôpital improvisée du dessous, mais guère mieux qu’un appartement new-yorkais miteux.
J’imagine que c’est là que dormait le Dr Garrison quand il n’opérait pas des gens amenés par les trafiquants d’êtres humains. Il portait une alliance, cependant je n’ai vu aucune preuve indiquant qu’une femme vivait là avec lui.
Bon Dieu, j’espère qu’elle n’est pas enchaînée quelque part.
À présent, je suis à nouveau sur la banquette arrière d’un van avec un sac foncé sur la tête, je suis trempée et je grelotte dans mes liens comme un vieux moteur. Ce salaud a oublié de dire qu’il n’y avait pas de serviette propre et a pris son pied en me voyant me servir d’une blouse d’hôpital pour me sécher. Encore plus quand j’ai essayé d’en enrouler une autour de mes cheveux.
Il n’a pas voulu me laisser la porter, sous prétexte que mes cheveux sont trop beaux pour être emmitouflés dans une horrible blouse bleue, mais en réalité je pense qu’il aime simplement se comporter comme un connard.
Le bruit de mes dents qui claquent est étouffé par le hard rock qui sort des haut-parleurs. Mes cheveux épais sont encore trempés et le chauffage est à basse température – c’est loin d’être suffisant pour me réchauffer. S’il ne manquait pas les contorsions corporelles et la lévitation, on pourrait croire que je suis au beau milieu d’un exorcisme tant mes tremblements sont intenses.
Tout fait sacrément mal et à chaque tremblement, la douleur s’intensifie.
Je n’ai jamais été aussi pitoyable et triste de toute ma putain de vie.
« Ne t’en fais pas, diamant. Nous sommes presque arrivés à ta nouvelle maison, susurre Rick d’une voix grinçante qui éprouve mes nerfs déjà à vif. Francesca va t’adorer. »
Mon corps se crispe encore un peu plus. J’ai comme l’impression que j’ai plus à craindre d’elle que de n’importe quel homme qui se présentera à moi.
« Q-Qui c’est ? »
Il garde le silence pendant un moment, mais ce n’est pas Rick qui répond.
« La personne que tu veux impressionner le plus, dit Rio d’une voix grave.
— Pourquoi ?
— Parce que c’est elle qui décidera à quel point ta vie sera misérable jusqu’à ce que tu sois vendue. »
Je baisse la tête et ferme les yeux bien fort. Cela ne fait que six jours et je me sens déjà vaincue. Je suis partie depuis un court laps de temps, pourtant mon esprit se fissure déjà.
Je prends une profonde inspiration et expire, lentement et de façon régulière.
Je ne vais pas abandonner. Je sais pertinemment, avec chaque fibre de mon être, que Zade va faire tout ce qui est en son pouvoir pour me retrouver. Mais je ne vais pas me contenter de rester assise les bras croisés. Je le rejoindrai à mi-chemin si je le peux.
Alors, si je dois me faire aimer de Francesca, je le ferai.
J’ai toujours poussé le courage jusqu’à la stupidité – au point d’avoir parfois été plus stupide que courageuse. Je ne vais pas m’arrêter maintenant.
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Chapitre 5
Le  Diamant
À un moment donné dans notre vie, nous avons tous peur de mourir. Pour certains, cela se produit au moment où ils comprennent pleinement ce que signifie la mort – avant que la dépression, l’anxiété et d’autres problèmes de santé mentale n’arrivent.
Pour d’autres, c’est avant d’avoir trouvé quelque chose en quoi croire – que ce soit Dieu ou une autre entité spirituelle.
Et il y a ceux qui pataugent dans la vie, terrifiés par le jour où ils rendront leur dernier soupir. Je pense que pour certains, ce n’est pas tant la mort en elle-même qui leur fait peur, mais plutôt la manière dont ils vont mourir.
Alors, comment vais-je mourir ?
Est-ce que ça sera douloureux ? Est-ce que je serai terrifiée ?
Gigi a ressenti toutes ces choses lorsqu’elle a été assassinée par un homme en qui elle avait confiance et qu’elle appréciait probablement beaucoup.
Quand elle a commencé à avoir une liaison avec son harceleur, Ronaldo, cela a non seulement détruit son mariage, mais ça lui a également coûté la vie. Seulement, elle n’a pas été tuée par son harceleur ou son mari, comme on pourrait s’y attendre, mais par le meilleur ami de son mari, Frank Williams.
Pendant très longtemps, j’étais convaincue que je connaîtrais une fin similaire par les mains de mon propre harceleur. Au lieu de quoi j’ai cédé à ses sombres attentions et me suis surprise à l’aimer.
J’ai tellement essayé de le fuir, et maintenant, tout ce que je veux, c’est fuir dans sa direction.
Au cours du reste du trajet en voiture, je suis restée silencieuse. Du moins, verbalement – mes dents n’ont cessé de claquer – et finalement, l’un des hommes en a eu marre et a augmenté le chauffage.
Un laps de temps indéfini s’écoule avant que nous ne nous arrêtions. La crainte s’installe alors profondément dans mes tripes. Le dos raide, j’attends que les deux hommes sortent du van. Les portières claquent.
Puis la porte à ma gauche s’ouvre en coulissant, invitant l’air glacial à l’intérieur. Une main calleuse s’enroule autour de mon bras et tire. J’ai l’impression que la Faucheuse elle-même s’accroche à moi pour m’escorter à ma mort.
« Aïe ! » m’écrié-je, sur le point de hurler tellement bouger est douloureux.
Il se contente d’aboyer : « Allons-y ! »
C’est la voix de Rick.
Sa prise sur mon bras est excessivement serrée quand il me sort du véhicule. Comme si une femme qui vient d’avoir un grave accident de voiture et qui souffre de multiples blessures allait le maîtriser et s’enfuir.
Je ne sais même pas où nous sommes, putain.
Une rafale de vent glacial souffle, couvrant mon corps de chair de poule. Mes dents recommencent à claquer et le froid devient presque insupportable.
On m’arrache le sac de la tête et je tressaille sous l’éclat aveuglant du soleil. Il fait gris dehors, mais comme je n’ai pas vu la lumière du jour depuis un moment, mes yeux sont devenus sensibles.
Je plisse les paupières et découvre la monstruosité qui se dresse devant moi.
Rick étend son bras en direction de la maison coloniale sur deux niveaux, me la présentant comme si j’étais dans un restaurant cinq étoiles et qu’il retirait la cloche pour me dévoiler le meilleur repas de toute ma vie. Je n’ai jamais été dans un endroit aussi chic, mais d’après les vidéos que j’ai vues sur Internet, on y sert des brochettes minuscules et des portions de mousse ridicules.
Rien de très alléchant, donc.
La maison n’est pas aussi délabrée que je l’aurais cru, mais elle a tout de même connu des jours meilleurs. Des lianes courent le long des panneaux blancs fissurés, me rappelant un peu le manoir Parsons. Mais en moins… joli. Elle est décolorée avec des fenêtres condamnées, un porche qui s’affaisse et – est-ce que c’est rafistolé avec de l’adhésif ?
« Ça a l’air… accueillant », murmuré-je.
En jetant un coup d’œil alentour, je remarque que nous sommes au milieu de nulle part, cernés par une forêt dense. On dirait qu’ils ont simplement largué une maison dans les bois. Une allée en terre traverse un bosquet d’arbres, et je soupçonne que ce soit le seul moyen d’entrer et de sortir. À moins que je ne veuille tenter ma chance dans la nature.
« Allons-y, il fait un froid de canard », ordonne Rick en m’entraînant à sa suite. Rio, qui nous précède, lance un regard indéchiffrable par-dessus son épaule avant de me conduire dans la maison de Courage, le chien froussard1. Mais deux fois plus grande.
J’imagine que les horreurs qui se déroulent dans cette baraque dépassent de loin tout ce que ce chien violet a jamais connu.
L’adrénaline et la peur tourbillonnent dans mon ventre. Et le poids qui plombe mes tripes n’a rien à voir avec le sentiment chaud et enivrant auquel je suis habituée. C’est de l’effroi.
Il monte en flèche lorsque Rick me tire à travers l’entrée et me pousse en avant. Bien que l’air sente le renfermé et le moisi, ça ne ressemble pas à un laboratoire de méthamphétamine, contrairement à ce que je m’imaginais.
Cette maison semble tout droit sortie des années 1800, avec une abondance de boiseries, du papier peint démodé ainsi que des coins et recoins étranges qui n’ont aucun sens. Je me trouve dans un immense salon avec des canapés craquelés en cuir marron, des tapis à fleurs élimés et des peintures de travers sur les murs. La télévision poussée dans un coin diffuse Tom et Jerry à faible volume. Elle est surplombée d’une toile d’araignée.
De la crasse s’est incrustée dans les fissures et toutes les surfaces sont recouvertes de poussière. Le parquet d’un brun profond est bancal et irrégulier, il craque au moindre mouvement. J’imagine que si cet endroit était hanté comme le manoir Parsons, aucun fantôme ne pourrait se déplacer sans être repéré.
À gauche se trouve une salle à manger dans laquelle s’amasse tout un bazar hétéroclite. Des canettes de bière écrasées, des aiguilles et des pipes à crack jonchent la table, ainsi qu’un miroir circulaire sur lequel trône un petit tas de cocaïne.
Avec hésitation, je m’avance dans la maison. Le gouffre d’effroi s’élargit de plus en plus, à l’image de la gueule d’un requin juste avant qu’il ne déchiquète sa proie.
C’est difficile de respirer ici. Il règne une légère odeur de moisissure et toute la maison est enveloppée de mauvaises ondes, comme un manteau de laine qui gratte. C’est épais, inconfortable et étouffant.
« Bienvenue dans ta nouvelle maison », déclare Rio d’un ton moqueur. Il m’observe pendant que je découvre la baraque, et son regard me met mal à l’aise.
Avant que je ne puisse ouvrir la bouche, trois hommes entrent par une porte située juste devant. Elle semble mener à la cuisine, car je crois apercevoir un réfrigérateur. Les hommes rient à gorge déployée, mais à la seconde où ils remarquent ma présence, ils se taisent. Ils s’approchent de la table de la salle à manger à pas lents, l’air plus désireux de me décortiquer que de regarder où ils vont.
« C’est le diamant ? » lance un homme aux dents tellement noires qu’on dirait que des insectes ont infesté sa bouche.
Rick marche d’un pas nonchalant vers la table et s’y assied de façon théâtrale, rayonnant de fierté.
Avec un grand sourire, il annonce : « Tu sais bien que oui, putain ! Max a déjà déposé le chèque, alors on peut faire ce qu’on veut, les gars. »
Leurs acclamations fusent et l’expression de Rio se fait presque meurtrière.
« Bande d’idiots », marmonne-t-il dans sa barbe. Puis plus fort, il lui rappelle : « Non, tu ne peux pas faire tout ce que tu veux, estúpido, parce que t’as une grosse cible en forme de Z sur la gueule, je te rappelle. »
Rick balaie sa remarque d’un revers de la main. « Ne t’inquiète pas, Rio. Nous nous cacherons jusqu’à ce que ce connard soit mort, et ensuite, nous pourrons faire tout ce que nous voulons. C’est jour de paie et on touche le gros lot ! Et on va pas se priver de la goûter, elle aussi. »
Je me recroqueville sous leurs regards lubriques. Instinctivement, mes bras s’enroulent plus fort autour de moi, mais cela ne suscite que quelques grognements d’amusement.
« Ne sois pas timide, bébé. Je te jure que je vais te faire du bien », ronronne l’un d’eux, dont les cheveux noirs se dressent dans plusieurs directions à cause de la quantité de gel qui les imprègne. Je déglutis. Une boule se forme dans ma gorge lorsque mon regard se rive sur une flaque rouge foncé sur la table que je n’avais pas remarquée auparavant.
Je n’arrive même pas à imaginer d’où elle peut bien provenir.
« Quoi, princesse, on n’est pas assez bien pour toi ? » demande Rio.
Je jette un coup d’œil vers lui. Malgré son sourire en coin, il paraît crispé. Je ne lui accorde aucune importance ; mes yeux sont de nouveau rivés sur la flaque de sang.
En suivant mon regard, Rio se met à rire. « Tu veux parier sur l’origine de cette tache ? »
Mon visage se tord de dégoût et je lui jette un regard noir.
« Moi, je parie qu’une salope a perdu sa virginité juste ici », intervient Rick, en allumant une cigarette avec un sourire.
La colère monte dans ma poitrine. « Vous êtes des malades ! » craché-je, la voix larmoyante et pleine de haine. Rick se contente de rire et retourne à la discussion avec ses amis. Je regarde l’un d’eux se piquer avec une seringue lorsque je sens quelqu’un entrer d’un pas vif dans la maison. Je sursaute et manque perdre mon sang-froid.
Un homme s’avance, une fille inanimée jetée en travers de son épaule. J’en reste bouche bée.
« T’as un problème ? » aboie-t-il.
Je sens la panique grimper alors que je vois les membres de la jeune fille se balancer derrière lui. J’ignore si elle est vivante. J’ose espérer que ce type ne transporte pas un cadavre dans la maison, mais ce serait bien le genre de ces salauds.
Je secoue la tête, sans voix, tandis qu’il s’approche de moi. Il empeste les odeurs corporelles, il fallait s’y attendre puisqu’on dirait qu’il se baigne dans de l’huile de moteur.
Je n’ai jamais été douée pour tenir ma langue, mais ce n’est pas le moment de jouer avec le feu. Alors, je reste silencieuse, même s’il me déshabille du regard.
« Si tu gardes la bouche ouverte comme ça, t’étonne pas que quelqu’un y fourre sa queue. »
Mes yeux s’arrondissent et je claque des dents, ce qui fait ricaner l’autre.
Mon cœur bat la chamade et je recule de quelques pas. La peur se répand dans mes veines et s’installe au creux de mon ventre, rongeant mes entrailles comme de l’acide.
« Jerry, sa chambre est prête. Fous-lui des chaînes, cette fois », lance l’un des hommes depuis la table en montrant la fille du doigt.
Mes yeux s’écarquillent encore plus. Est-ce qu’elle s’est échappée ? Tellement de questions me viennent, mais je sais qu’il ne vaut mieux pas les poser. Je suis soulagée d’entendre qu’elle n’est pas morte, au moins. Sinon, enchaîner un cadavre serait… Cette pensée me fait frémir.
L’homme – Jerry – déplace la fille sur son épaule et se dirige vers la cuisine en me jetant un dernier regard torve.
J’aspire ma lèvre inférieure entre mes dents et la mords fort pour me retenir de dire une bêtise. Il a de la chance que je ne lui aboie pas dessus, comme je suis tentée de le faire. N’importe quoi pour que cet abruti réfléchisse à deux fois avant de me regarder ainsi. Mais ça serait stupide, et je ne peux pas me permettre d’être stupide dans cet endroit.
Avant qu’il ne disparaisse, la fille lève la tête. Des yeux marron foncé farouches croisent les miens à travers un rideau de boucles blondes emmêlées. Ses prunelles sont remplies à la fois de feu et de glace. L’expression sur son visage me saisit le cœur, mais c’est le sourire flippant qu’elle affiche qui le fait définitivement sombrer.
Bon sang, son expression sort tout droit d’un cauchemar.
Ils sont partis avant que je puisse comprendre ce qui vient de se passer. Je suis autant effrayée pour elle que par elle.
« Ne t’inquiète pas. Si tu es une gentille fille et que tu fais ce qu’on te dit, on te laissera rester consciente à partir de maintenant », dit Rio, ramenant mon attention sur lui.
Je ne suis pas sûre de vouloir être consciente.
De plus, je suis à deux doigts de leur dire que cette fille doit être admise dans une maison de fous.
Mais je ne le dis pas à voix haute, vu que nous sommes dans une putain de maison de fous.
Rio fait un signe de tête vers l’escalier par lequel Jerry et la fille ont disparu. « Allons-y. Francesca et Rocco devraient rentrer dans quelques heures, et elle voudra faire ta connaissance. Mais en attendant, on m’a ordonné de te montrer ta nouvelle chambre. »
Je jette un coup d’œil derrière moi, vers la porte grande ouverte et le van noir brillant.
Je fronce les sourcils, m’attendant à ce qu’il soit endommagé à cause de la collision qui m’a fait sortir de la route. Au lieu de quoi, celui-ci est flambant neuf. Ils ont dû en changer chez le Dr Garrison.
J’en sais assez sur le pistage pour savoir que cela aurait grandement facilité les choses pour Zade s’ils avaient gardé un véhicule à l’aile toute froissée.
Puis je réprime un sourire. Zade arrivera tôt ou tard. Il est plus que capable de me retrouver, qu’ils me transportent dans une foutue Ferrari ou une Volkswagen des années quatre-vingt qui crache de la fumée chaque fois qu’ils appuient sur l’accélérateur. Il me trouvera.
C’est à ce moment-là que quelque chose me revient avec horreur et que mon sourire meurt sur mes lèvres.
Contente-toi de la mettre dans le van, Rio. Max va déjà être furieux qu’on ait bousillé sa caisse…
Lorsque je fais volte-face, Rio me fixe de ses yeux noirs, prêt à me foncer dessus. Je remarque alors le pistolet dans sa main.
Il a probablement supposé que j’étais sur le point de m’enfuir.
Et je ne peux pas dire que je ne l’ai pas envisagé, mais je ne suis pas assez bête pour tenter le coup. Je n’irais pas bien loin avant que l’un d’eux ne me rattrape. Ou que l’une de leurs balles ne le fasse.
Je suis blessée et je peux à peine tenir debout, sans compter que je n’ai aucune idée de l’endroit où se trouvent les clés du van. M’enfuir maintenant ne serait pas judicieux. Et si Zade était là, il me dirait d’attendre le bon moment.
De ne pas agir de façon irrationnelle.
Je ne peux pas laisser ma panique et mon désespoir influencer mes décisions. Pas si je veux m’en sortir vivante.
Je fais un pas en avant, indiquant que je ne m’enfuirai pas. « C’est Max qui vous a envoyés ?
— Tu as entendu ça ? » Rio accueille ma question avec indifférence et fait un signe de tête en direction de la cuisine, m’indiquant de le suivre. Ça me donne un peu envie de pleurer.
En me raclant la gorge, je me force à répondre : « Oui. »
Je lui emboîte le pas et l’envie de pleurer s’intensifie lorsque je m’enfonce encore plus profondément dans le ventre de la bête. J’ai l’impression qu’une corde élastique est attachée autour de ma taille, me tirant vers la sortie, et plus je marche, plus la tension devient forte.
Il me jette un regard par-dessus son épaule. « Princesse, je ne sais pas ce que tu as fait pour énerver cet homme, mais il a une dent contre toi. Ta tête est mise à prix partout sur le darknet. Max a engagé Rick pour te ramener et puisque ce type est un parfait idiota, il m’a demandé de l’aider. S’il n’avait pas su où tu habitais, nous n’aurions pas eu de longueur d’avance et nous aurions peut-être dû nous battre contre la concurrence pour t’atteindre. »
Ma bouche s’assèche. Il y a un prix sur ma tête ? Mais pourquoi ?
Je suppose que je ne devrais pas être surprise, parce que… eh bien, pourquoi serais-je ici, sinon ?
Tandis que je digère cette nouvelle information, j’observe mon environnement. Je m’accroche à tous les détails insignifiants, comme l’armoire affaissée, le réfrigérateur jaune qui fait du bruit et l’océan sans fin de bois marron et de papier peint laid. À présent, Rio me conduit vers des marches en bois escarpées qui grincent sous notre poids.
« Est-ce que Rick travaille pour la Société ? »
Rio me lance un regard intrigué par-dessus son épaule, le sourcil arqué, apparemment surpris que je connaisse leur existence.
« Non, il est ami avec Rocco, le frère de Francesca. Elle travaille pour la Société et Rocco et ses amis en récoltent les fruits.
— Tu travailles pour eux ?
— Oui, mais je réponds aux ordres de Francesca pour le moment. »
Je passe la langue sur mes lèvres sèches, puis demande : « Alors, qui a mis ma tête à prix ?
— Savoir de qui il s’agit n’a aucune importance. Ce qui compte, c’est pourquoi. Maintenant, dépêche-toi, je dois aller pisser, et si tu ne te magnes pas, je vais ouvrir ma braguette et peindre un tableau sur ton joli petit visage. »
Cette menace dégoûtante suffit à me sortir de mon hébétement. Je lui lance un regard mauvais et accélère le pas, malgré les protestations de mes muscles.
De toute façon, mieux vaut mettre un terme à la conversation. Je dois me concentrer sur chaque détail de cette maison. À commencer par le silence qui y règne.
Alors que mon geôlier me conduit dans un grand couloir flanqué de plusieurs portes, je me rends compte qu’il ne s’agit pas du genre de silence qui découle de l’inoccupation, mais plutôt le genre de silence qui plane lorsqu’on retient son souffle et qu’on prie pour que les pas continuent d’avancer.
Je déglutis nerveusement et mes yeux errent dans tous les sens, essayant de repérer le moindre détail utile, mais l’effroi qui emballe mon cœur rend tout flou.
Comment suis-je censée rester calme et faire preuve d’intelligence pour pouvoir partir d’ici alors qu’un million d’alarmes se déclenchent dans ma tête, me prévenant qu’il n’y a aucune issue ?
Il y a toujours une issue, petite souris. Il te suffit de la trouver.
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Chapitre 6
Le Chasseur
La rage.
Elle n’est pas assez appréciée. Pas assez étudiée.
Dans cet état, les capacités du corps humain ne sont plus limitées par les lois de la physique. La destruction absolue qui réside dans la pulpe de mes doigts pourrait brûler des villes entières – les réduire en cendres et en braises. D’un simple craquement d’allumette ou d’un mouvement de mon poignet, tout, aussi loin que mes yeux puissent voir, serait consumé par le feu noir qui rugit en moi.
Pour l’instant, je retourne la destruction contre moi-même. Mon reflet bouillonne, envahi par une violence que l’on ne voit d’habitude qu’à travers un télescope. Notre univers a été forgé dans la brutalité et à présent, le cosmos réside, non pas dans un, mais dans deux yeux noirs qui me scrutent.
Tout est ta faute.
Mon poing s’abat sur le miroir, le brisant presque. De minuscules éclats explosent sous l’impact, retombant dans l’évier et sur le sol. Cela imite parfaitement ce que ressent mon âme. Brisée.
Je viens à peine de rentrer de l’hôpital et déjà, la liste de mes blessures s’allonge. Mais je suis trop perdu pour m’en soucier.
En grognant, je recule et enfonce de nouveau mon poing dans le miroir. Encore et encore, jusqu’à ce qu’il ne reste que quelques morceaux tordus.
Furieux, je me baisse à la recherche du plus gros éclat que je puisse trouver et le ramasse malgré les bords dentelés qui m’entaillent la peau. Puis j’en attrape un plus petit, à la pointe acérée, avant de me redresser à nouveau.
Je tiens le gros morceau devant moi et le positionne de façon qu’il soit bien incliné et devienne mon nouveau miroir. J’enfonce la pointe du plus petit éclat dans ma peau et commence à me taillader.
J’y vais doucement, mes mouvements sont saccadés à cause des tremblements qui secouent mon corps. Le verre glisse de ma main, poisseuse du sang qui coule de mes phalanges meurtries et de l’endroit où les bords aigus mordent ma peau, et je dois continuellement me réajuster, créant d’autres coupures.
Mais la douleur est à peine perceptible tant c’est bruyant dans ma tête. Elle est embrumée de fureur et j’ai l’impression que tous mes organes ont été passés au mixeur.
Ma petite souris n’est plus là.
On me l’a volée.
Et l’homme qui est derrière tout ça est le même qui, je le savais, avait une dent contre elle.
Et je l’ai laissé vivre.
Putain, je l’ai laissé continuer à vivre, à cultiver la colère que j’ai causée.
Le cœur battant, j’enfonce plus fort et le rouge vif perle à l’endroit où le verre tranche ma peau.
Lorsque j’ai fini, je laisse retomber le morceau de verre et mon corps tout entier vibre.
J’ai failli à Addie.
Et je ne me laisserai jamais oublier ça.
Pas avec la rose à présent gravée sur mon cœur.
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Le sang macule la semelle de mes bottes, laissant une traînée écarlate à mesure que je m’approche de la maison de Max.
Il a enfin engagé des gardes du corps.
Ils n’ont pas servi à grand-chose puisque désormais, leurs six cadavres jonchent le sol. Morts d’une balle entre les deux yeux, ils regardent les étoiles sans les voir. Ils ont morflé parce qu’ils protégeaient la mauvaise personne.
Je me fiche de savoir qu’on les aimait. Qu’ils avaient une famille, des femmes et des gamins à la maison qui attendent impatiemment leur arrivée. Papa est parti, les petits.
J’ouvre la porte d’entrée d’un coup de pied, et les bavardages bruyants se transforment en différentes versions de : C’est quoi ce bordel ?
La maison de Max est presque complètement décloisonnée, recouverte de noir et d’or avec un décor médiéval. C’est un homme riche, mais aucune somme d’argent ne pourrait le protéger de moi.
De chaque côté, un grand escalier conduit à un balcon qui fait le tour de la maison en arc de cercle. L’homme du jour apparaît sur le balcon tandis que deux autres gardes se précipitent derrière lui.
Ses cheveux blond-blanc en bataille se dressent sur sa tête. Lorsqu’il m’aperçoit, son regard devient féroce et ses yeux s’arrondissent d’hystérie.
J’arque un sourcil. « Tu t’es frotté un ballon sur la tête pour avoir une telle tignasse ? »
Il cligne des yeux et, avant que l’un de ses hommes ne réagisse, je lève mon pistolet et tire deux balles – une pour chaque garde.
Trop facile.
Apparemment, son argent ne lui permet même pas de se payer des gardes suffisamment compétents pour me divertir. S’ils étaient de ma trempe, j’aurais été abattu avant même que la moindre syllabe ne sorte de ma bouche.
Les yeux de Max s’écarquillent lorsque ses hommes s’écroulent, le sang s’écoulant rapidement sur les rampes et le carrelage impeccable du rez-de-chaussée. Il fait volte-face pour détaler, mais ma voix l’arrête net.
« Viens ici, Max. »
Il se retourne lentement vers moi, la terreur irradiant dans ses yeux. Les hommes confrontés aux conséquences de leurs actions ont une odeur particulière.
Ils sont pétrifiés, mais uniquement parce qu’ils savent qu’ils vont mourir. Et peu importe en quoi ils croient, ils savent très bien qu’il n’y a aucune chance qu’ils soient conduits aux portes nacrées du Paradis.
« Quoi que tu penses, je n’ai r…
— Ne m’insulte pas, coupé-je d’une voix mortellement calme. Tu as plus de jugeote que ça, Maximilian. »
Ses lèvres se contractent en une ligne blanche, mais il a suffisamment de bon sens pour se retourner et descendre en réajustant son blazer pour rétablir son assurance de façade. Mais ses poings serrés et tremblants et la sueur qui borde la racine de ses cheveux le trahissent.
Il marque une pause sur la dernière marche et se tient devant moi, le nez en l’air. Il veut mourir la tête haute.
Quelle naïveté.
Il se prosternera à mes pieds, implorant le pardon, le visage si bas que ses dents laisseront des empreintes sur mes bottes.
« Où est-elle ? » demandé-je, la voix froide et dépourvue d’émotion.
Il me regarde fixement et sa pomme d’Adam bouge lorsqu’il s’efforce de déglutir. « On ne m’a pas révélé l’endroit.
— Mais tu es en contact avec les hommes qui la détiennent », répliqué-je.
Il cligne des yeux, se lèche les lèvres pour essayer de gagner du temps.
« Le contrat a été honoré. J’ai transféré le pourcentage de Rick et nous avons coupé les ponts. »
Max a transféré l’argent sur un seul compte, donc je suppose que seul Rick Boreman a reçu une part, même si je ne sais pas encore exactement pourquoi. La caméra de surveillance qui a filmé l’accident d’Addie montre deux hommes, et ce n’est pas Rick qui l’a sortie de son véhicule renversé.
Je plisse les lèvres, sentant les cicatrices sur mon visage se tordre, puis je hoche la tête et marche lentement vers lui, comme un guépard qui traque sa proie. Un petit filet de satisfaction coule dans mon système sanguin lorsqu’il se liquéfie sous mes yeux.
« Et tu me dis que tu n’as aucun moyen de contacter l’un ou l’autre de ces types ? »
Il déglutit et secoue la tête. « Rick a coupé sa ligne de téléphone après le transfert. Probablement pour se cacher de toi. »
J’émets un bruit de bouche réprobateur en parcourant des yeux sa silhouette de haut en bas. Je note sa posture maladroite et la façon dont ses pieds sont repliés vers l’intérieur. Il est à deux doigts de se pisser dessus.
Cette fois, il n’a pas la chance d’être dans un endroit public et son seul péché n’est plus d’avoir intimidé deux femmes dans un restaurant.
Cette fois, il a vraiment été très vilain.
« Alors, pourquoi tu as fait ça, Max ?
— Tu as tué mon père, alors le marché était rompu », crache-t-il, un éclat de fureur dans les iris.
Je me contente de le dévisager pendant que je digère ses paroles.
Après avoir tué Archie Talaverra, je lui ai coupé les mains et les ai déposées sur le pas de la porte d’Addie pour lui rappeler qu’elle était à moi et que personne d’autre ne devait la toucher. Max l’a appris et a commencé à la blâmer pour la mort d’Archie, alors je lui ai proposé un marché. Je ne tuerais pas son père et il ne toucherait pas à Addie. Il a fallu un enlèvement et une vidéo enregistrée pour bien lui faire comprendre, mais il a tenu parole. Jusqu’à récemment.
Le plus drôle, c’est que je n’ai pas tué son père.
« Je te demande pardon ? »
Il cligne des yeux, le visage de plus en plus rouge. « Tu as tué…
— J’ai entendu ce que t’as dit, putain ! aboyé-je. Qu’est-ce qui t’a fait croire que c’était moi ? »
Son visage se crispe. « Parce que tu as dit que c’était toi ! » beugle-t-il en faisant un pas menaçant vers moi. Je l’imite, ce qui le fait tituber en arrière.
Je l’attrape par le col de sa chemise et le tire violemment vers moi. « Explique, Max, grogné-je. Parce que je n’ai pas tué ton père. Si je l’avais fait, je vous aurais butés tous les deux. Nous avons conclu un putain de marché et j’ai tenu parole. »
Il secoue furieusement la tête. « Tu m’as envoyé une vidéo de toi qui décapitais mon père vendredi. Sur la vidéo, tu disais : “Ça, c’est pour Adeline Reilly”. »
Les flammes emplissent mes veines, embrasent tout mon corps.
« C’était ma voix ?
— Quoi ? J’en sais rien, putain ! Je n’ai pas d’enregistrement de ta voix pour comparer. Elle était grave comme la tienne, c’est tout ce que je sais. »
Je hoche la tête, le laissant voir dans mes yeux à quel point il a merdé. Il ne faut pas être un génie pour comprendre qui a réellement tué son père.
« As-tu pris la peine de vérifier si c’était moi ?
— Oh, au temps pour moi, mon pote, je t’appellerai, la prochaine fois », rétorque-t-il.
Je lui adresse un sourire féroce. « Tu es en train de me dire que tu n’es pas très futé, Maximilian ? Parce que moi, je le suis, et j’ai plein de ressources à ma disposition pour te faire souffrir. Si tu veux te venger d’un meurtre, tu ferais mieux d’être sûr de savoir qui l’a réellement commis, bordel. »
Il semble perdu. Sa bouche s’affaisse tandis qu’il se rend compte qu’il a agi sans réfléchir. Il a vu son père périr d’une façon atroce, a décidé de qui il s’agissait à partir d’une seule phrase et a envoyé Addie à l’abattoir.
Ma vision se teinte de rouge et ce n’est qu’au prix d’un gros effort que j’arrive à garder le contrôle. J’ai besoin d’y voir clairement. Je veux être témoin de chaque seconde de la mort de Max.
« Tu veux savoir qui a tué ton père, crétin ? Ceux-là mêmes à qui tu as vendu Addie. La Société l’a tué pour que tu me trahisses puis que tu prennes Addie pour cible. Tu es tombé tête la première dans leur piège et tu as fait tout le sale boulot pour eux. »
Il secoue la tête. « Comment auraient-ils pu savoir pour notre accord et pour ce que tu as fait à mon père ?
— Je ne sais pas, Max, est-ce que ton père a ouvert sa grosse bouche et l’a raconté à qui voulait l’entendre ? Est-ce que toi, tu l’as fait ? T’es-tu plaint que je l’avais enlevé et mis en garde de ne pas toucher à un cheveu d’Addie et Daya ? Tu voudrais me faire croire qu’aucun de vous n’est allé pleurnicher là-dessus à tout bout de champ ? »
Ses dents claquent, confirmant ma supposition.
« Ce n’est pas difficile de découvrir notre rivalité si tu ne fermes pas ta grande gueule », sifflé-je.
Il grogne tandis que je le tire vers la porte d’entrée. Ses pieds dérapent sur le carrelage et il griffe ma main, paniqué. J’ai l’intention de prendre mon temps avec lui. Je veux lui arracher autant d’informations que possible avant de l’envoyer en Enfer.
« Attends, attends, c’était une erreur. Essayons de nous arranger, bafouille-t-il tandis que je lui fais dévaler les marches du porche, direction ma voiture. Je vais la récupérer ! »
Je lui adresse un sourire féroce. « Ne t’inquiète pas, Max, j’ai l’intention d’arranger beaucoup de choses chez toi. Ou plutôt, de les arranger en dehors de toi. »
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Le bistouri ensanglanté tinte sur le plateau métallique et les gémissements de Max emplissent l’air. Il n’a pas trouvé très drôle que je commence à mettre la chanson Bodies de Drowning Pool pour étouffer ses hurlements incessants.
J’ai ri pendant toute la chanson, même si à présent je ne sens que les flammes brûlantes dans ma poitrine vide.
Des fils sont attachés au torse de Max, menant à une machine conçue spécialement pour redémarrer un cœur à la seconde où il s’arrête. Je l’ai conçue quand j’ai commencé ma carrière dans ce milieu, cependant, je m’en sers plus rarement qu’avant. Au début, ma rage à l’égard des trafiquants d’êtres humains n’était pas maîtrisée. Mais au fil des années, j’ai compris que plus ils mouraient vite, plus je pouvais en tuer.
J’ai tué Max par asphyxie à deux reprises. À la seconde où son cœur cesse de battre, la machine le ramène à la vie, puis je procède à une lente torture avant de le tuer de nouveau. Et ainsi de suite.
Trop en colère pour parler, je n’avais même pas commencé l’interrogatoire.
À présent, il est devenu fou. Il a frôlé la mort uniquement pour se réveiller devant mon visage souriant, encore et encore. Pourtant, je ne ressens toujours rien.
« Rick Boreman est la personne à qui tu as transféré l’argent. Qui était son associé ?
— R-Rio, répond-il. Connais pas son nom de famille. »
Son élocution est mise à mal par le choc que son corps a enduré.
« Comment tu les connais ?
— Je les connais pas vr-vraiment. C-Connor et Rick étaient amis. Je savais que Rick avait des relations, alors j’ai pris son numéro dans le vieux téléphone de Connor.
— Et comment savais-tu dans quoi Rick trempait ?
— Connor a parlé de la pos-possibilité que les Tala-la-verra mettent un pied dans ce business, et il a men-mentionné qu’il avait des relations pour le faire par l’intermédiaire de Rick. Au bout du compte, ils ne se sont jamais im-impliqués, alors on n’a jamais parlé de Rick… plus que ça. »
J’arque un sourcil. L’implication des Talaverra dans la traite d’êtres humains aurait été un sacré désastre. Surtout avec Archie dans le coup. Avec son statut de play-boy, il aurait condamné beaucoup de filles à ce triste sort. Je suppose que j’ai fait plus de bien que je ne le croyais en les tuant tous.
« Pour qui Rio et Rick travaillent-ils ? »
Max secoue la tête avec un semblant de sourire. « Rick ne travaille pour personne. I-Il est juste ami avec les bonnes personnes. Je savais où vivait ta copine et il savait comment la mettre entre les bonnes mains. C’était mutuellement bén-bénéfique. »
Il a l’air de faiblir, alors je lui assène quelques grosses gifles. Il grogne mais garde les yeux ouverts.
« Et Rio ? »
Un autre sourire. « À ton avis ? La Soc…
— Ne sois pas obtus, Max », l’interromps-je en ramassant une paire de ciseaux et en faisant glisser la pointe contre la peau entre deux doigts. Comme il ne trouve pas de nouvelle réponse, j’ouvre les ciseaux et sectionne la chair délicate. Il hurle, mais ce son n’est pas assez angoissé à mon goût.
Pas encore.
« Je veux des noms. Les personnes à qui ils rendent directement des comptes et à qui ils l’ont emmenée. »
Il s’efforce de déglutir ; son visage est crispé de douleur lorsqu’il lutte pour répondre. « Je ne sais pas, Z. Je te l’ai dit, je les connaissais à pe-peine ! Je sais seulement ce que C-Connor nous a dit sur Rick, c’est-à-dire rien du tout à part qu’il était ami avec un trafiquant. Lorsque j’ai vu l’annonce, j-j’ai demandé son aide et ça s’est arrêté là !
— Comment ont-ils su comment l’enlever ? »
Ses yeux roulent d’épuisement dans leurs orbites. « Je savais que sa maison était cer-cernée, alors nous l’avons attirée dehors. Luke sait où habite Daya, alors… il lui a rendu une petite visite. Il est entré par effraction, l’a attachée et a utilisé son téléphone pour leu-leurrer Addie. Rick et-et Rio ont attendu devant son allée et l’ont suivie. »
Je me fige, pratiquement aveugle de fureur à l’idée que Daya ait pu être enlevée aussi. Personne ne s’en prend à ma nana, et cela inclut ses amis et sa famille.
Addie a disparu depuis maintenant sept jours et pendant tout ce temps, je n’ai pensé qu’à retrouver Max. Je ne me suis même pas rendu compte que Daya n’avait pas encore essayé de me contacter, à la recherche de sa meilleure amie.
Pour être honnête, j’ai du mal à penser correctement puisque tous les organes de mon corps sont affectés par la souffrance constante de son absence.
« Où est Daya ? »
Max émet un rire gargouillant et sinistre. « Aux dernières nouvelles, Luke l’a toujours. Il revit probablement s-son souvenir préféré avec elle. »
Bordel. On dirait que Max va devoir attendre avant de mourir pour de bon. Il faut d’abord que j’aille tuer son ami et que je sorte Daya de là, putain.
« Hmm. » Je coupe la peau entre son petit doigt et son annulaire. Il serre les dents, cependant cela n’empêche pas le cri de passer entre ces dernières.
« Bordel de merde ! » explose-t-il, haletant sous la douleur.
Je le garderai en vie assez longtemps pour récupérer Daya. Ensuite, je reviendrai et je finirai le travail – définitivement. Je n’ai plus de temps à perdre avec lui.
« À qui t’es-tu adressé quand tu as répondu à l’annonce ? insisté-je.
— C’était anonyme. Tu-tu penses qu’ils se présentent lorsqu’ils répondent au téléphone ? s’emporte-t-il. Je leur ai dit que je savais où elle se trouvait et qui m’aidait. Ils m’ont dit qu’ils me transfèreraient l’argent une fois qu’Addie serait en leur possession. C-C’est tout ! »
J’attrape son autre main et coupe la peau entre son index et son majeur, uniquement parce que je n’apprécie pas son attitude.
« Sais-tu combien d’hommes se sont retrouvés sur cette même chaise avant toi ? demandé-je avec désinvolture, en jetant un coup d’œil à son visage déchiqueté.
— N-Non, pleurniche-t-il en faisant durer la note dans une plainte douloureuse.
— Moi non plus, dis-je en haussant les épaules. J’ai perdu le compte. Mais ce dont je me souviens, c’est que j’ai brisé chacun d’entre eux. » Max ferme les yeux lorsque je me penche en avant, pas assez courageux pour affronter son bourreau. « Mais tu es le premier à m’avoir brisé d’abord, Max. Je dois l’admettre. Tu m’as brisé en tout petits morceaux lorsque tu m’as pris Addie. À cause de toi, je ne suis plus un homme. » Je me redresse. « Est-ce que tu sais ce que ça signifie pour toi ? Ça signifie que je n’ai plus une once d’humanité en moi. Plus d’empathie. Plus de culpabilité. Rien. Je pourrais faire ça toute la journée, et même lorsque ton corps lâcherait, je me contenterais de le ramener à la vie. »
Des larmes jaillissent du coin de ses yeux, mais elles n’ont aucun impact sur moi.
« Je suis d-désolé, mec. C’était une erreur, gémit-il. Je l’ai seulement fait à cause de mon p-père.
— Tu as seulement fait kidnapper une fille pour la vendre en tant qu’esclave, tu veux dire ? Tu as seulement condamné une femme innocente à la torture, au traumatisme et au viol parce que ton papa est mort ? » Ma voix commence à se fêler et je serre la mâchoire, luttant pour conserver le peu de bon sens qu’il me reste. Je suis en train de m’effondrer et les larmes s’accumulent dans mon champ de vision.
Il secoue la tête et pleurniche. « Je ne sais pas ce que tu veux que je dise. »
J’inspire et expire, puis, lentement, je reprends le contrôle. Je hoche la tête, acceptant sa réponse pour ce qu’elle est. Nous savons tous les deux qu’il n’y a absolument rien qu’il puisse dire pour se racheter.
« Tout ce qu’il aurait fallu, c’était un petit peu de recherche, mon gars. En fait, si tu avais eu assez de couilles pour me menacer directement, ça t’aurait sauvé la vie. »
Et mon âme.
Il pleurniche sans rien ajouter. Alors, j’attrape la petite scie et l’allume. Ses yeux presque noirs s’écarquillent, dilatés par la terreur.
J’ai déjà bien entaillé son visage, mais cette fois, je vais en faire un bien meilleur usage.
« Tu sais ce qu’on est probablement en train de faire à Addie en ce moment même ? » demandé-je, tandis que la boucle de sa ceinture tinte sous le doux ronronnement de la lame.
Il ferme de nouveau les yeux pendant que je défais son pantalon et le lui descends aux genoux. Je plisse le nez. Il s’est pissé dessus.
« P-Pitié, mec ! » crie-t-il, des sanglots plein la gorge. De la morve coule de son nez, dans sa bouche, et tout ce que je vois, c’est un homme qui regrette uniquement de s’être fait prendre. Un homme qui a été trop arrogant et trop stupide de penser qu’il ne subirait pas les conséquences de ses actes. « Ne fais pas ça. »
Le gouffre béant dans ma poitrine s’élargit, dévorant ce qui restait de ma conscience.
Le monstre que je suis ne peut avoir d’âme.
Alors je m’en suis débarrassé.
« Elle se fait violer », lui dis-je, ma voix devenant plus grave sous l’effet de la fureur débridée. Ces images me hantent. « Peux-tu imaginer par combien d’hommes ? »
Il secoue la tête et ses jambes tremblent tandis que je baisse son caleçon. Heureusement que je porte des gants épais en nylon.
« C’est la seule chose à laquelle je puisse penser », dis-je avec difficulté, dans un murmure. Je suis tourmenté par la torture qu’elle doit subir. Par la douleur qu’elle doit éprouver. Par sa probable volonté de mourir.
Comme je veux mourir.
Je l’attrape entre les jambes, ne voyant rien d’autre qu’un diaporama du supplice d’Addie en boucle. Je pourrais me scier les doigts et à peine le remarquer.
Ils font du mal à Addie. Lui font peur. La font pleurer.
La lame traverse la peau et les muscles, suscitant un cri que les films d’horreur ne peuvent imiter. Ce son ne peut naître que du genre d’horreur dont très peu d’humains font l’expérience.
Un son presque musical.
Est-ce le même son qu’émet Addie ?
Le sang gicle et nous éclabousse, Max et moi, d’une couleur cramoisie. Il aspire profondément, se préparant à pousser un autre cri que personne n’entendra jamais, mais il s’évanouit.
Quelle fillette.
Littéralement, maintenant.
J’éteins la lame, lui ouvre la bouche de force puis fais tomber le morceau de chair dans sa gorge. Puis je me mets à cautériser la plaie à son entrejambe pour l’empêcher de se vider de son sang pendant mon absence.
Je n’en ai pas encore fini avec lui.
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Il n’a pas été difficile de trouver où vit Luke. De toute façon, cet imbécile affiche toute sa vie sur les réseaux sociaux. À part qu’il retient une fille prisonnière dans sa maison. Ils semblent toujours oublier ce genre de détails.
Des cris indiscernables se font entendre de l’intérieur de sa maison. Un grand fracas s’ensuit, et je souris, sachant déjà que je vais entrer et voir Daya en train de faire la misère à ce type.
Je glisse mon épingle dans le trou de la serrure et force le mécanisme. Puis j’entre dans la maison comme si c’était mon restaurant de burger préféré.
« Pourquoi est-ce que tu n’arrêtes jamais de bouger ? » crie Luke. Je sors mon flingue et commencer à visser le silencieux tout en me dirigeant vers l’origine du grabuge. « J’essaie de m’occuper de toi ! »
Lorsque je franchis le couloir, je m’arrête net.
Daya est attachée à une chaise renversée sur le côté, les bras coincés inconfortablement sous son poids. Elle crie à travers l’adhésif collé sur sa bouche, son regard irradiant la mort. Lorsqu’elle m’aperçoit, ses yeux s’écarquillent, puis elle se met à se tortiller férocement, comme si elle cherchait à manifester sa présence.
Je ne peux pas la voir plus clairement puisqu’elle est juste en face de mon visage.
Remarquant la réaction de Daya, Luke tourne la tête, et ses yeux s’arrondissent comme deux soucoupes avant qu’il ne se précipite pour ramasser son pistolet. Je lui tire une balle à l’arrière du genou avant qu’il ne fasse un pas, et il s’effondre en poussant un cri terrible.
« Détends-toi, Daya, dis-je en m’approchant d’elle. Je te vois. Te tortiller comme un ver sur un hameçon ne fera que frotter encore plus ta peau à vif. »
Elle souffle et attend patiemment tandis que je la redresse sur sa chaise, que je détache les cordes et que je l’aide à se lever. Elle me dévisage, remarquant les cernes sous mes yeux et le vide dans mon regard, puis elle m’enlace.
Je cligne des yeux et me fige un instant avant de passer un bras autour d’elle. Elle fond immédiatement en larmes, ses sanglots faisant vibrer ma poitrine. Je pose une main réconfortante à l’arrière de sa nuque. C’est la seule chose qui me vient pour lui faire savoir que je suis là et qu’elle est en sécurité.
Ma gorge est trop serrée pour parler parce que, même si je suis soulagé que Daya aille bien, je suis incapable de le ressentir réellement.
« S’il te plaît, dis-moi que tu sais où elle est », supplie-t-elle en agrippant mon sweat.
Je soupire, l’attrape par les bras et l’éloigne doucement. Elle n’a pas l’air plus en forme que moi. Ses yeux couleur sauge sont injectés de sang à force d’avoir pleuré, ses cheveux noirs et raides sont ébouriffés et des ecchymoses marquent sa peau mate.
« Pas encore », murmuré-je, incapable de prononcer tout haut cet aveu d’échec. Ses yeux se ferment en signe de défaite, mais elle hoche la tête.
« Nous la retrouverons. C’est sûr.
— Qu’est-ce qu’il t’a fait ? » demandé-je, en reportant la conversation sur le parasite qui se traîne par terre vers son pistolet. L’arme repose sur la table basse à trois mètres de lui. Je me retourne et tire sur le flingue, l’envoyant déraper sur le sol et sous son canapé blanc.
Je parie que personne n’a jamais posé son cul sur ce truc.
« Rien que je ne l’aie pas déjà laissé me faire avant, marmonne-t-elle.
— Nous savons tous les yeux que ce n’était pas consenti, cette fois. »
Elle détourne le regard, embarrassée.
« Tu sais que tu ne l’as pas cherché, n’est-ce pas ? » lui rappelé-je, en la secouant juste assez pour insister sur ce point.
Elle hoche la tête, mais elle n’a pas l’air entièrement convaincue.
« Max est chez moi. Occupons-nous de Luke ici. Tu peux même passer ta colère sur lui, si tu veux. »
Je suis sur le point de me retourner, mais elle m’arrête, sa main fermement enroulée autour de mon poignet.
« Ne perds pas davantage ton humanité, Zade. Addie est forte et elle survivra. »
Je me demande si elle peut voir quelque chose en moi que je ne peux pas voir.
« Mon humanité a déjà disparu. »
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Je frappe plus fort. Bordel, il faut que je frappe encore plus fort.
Les gémissements que j’obtiens en retour provoquent une décharge de plaisir le long de mon échine.
Chaque fois que je l’entends, je pense à Addie. Je ne pense qu’à elle, même lorsque les supplications suivent les cris. Plus fort.
« Pitié… » Une supplique prononcée à bout de souffle. Mais ce n’est pas suffisant.
« Pitié, quoi ? » demandé-je, les dents serrées, la sueur coulant sur mes tempes sous l’effort.
Ce n’est toujours pas suffisant.
Ça ne le sera jamais. Pas tant que je n’aurai pas récupéré Addie.
« Zade, intervient Daya. S’il te plaît. »
Je me tourne vers elle, mon maillet suspendu au-dessus de l’énorme clou logé dans la jambe de Luke. Elle a l’air un peu nauséeuse, mais je ne trouve pas la force de m’en soucier pour le moment.
Je plante le clou dans son avant-bras depuis quelques minutes et j’ai réussi à l’enfoncer assez profondément pour qu’il pénètre la table en bois, mais il est énorme, alors il reste encore de la marge.
Les gémissements pathétiques de Luke et ses supplications désespérées me font du bien. Du moins autant que je suis capable d’en ressentir.
C’est-à-dire pas assez, putain.
Je veux qu’il hurle jusqu’à ce que ses cris s’étranglent dans sa gorge et que son larynx soit à vif.
Daya pose la main sur mon bras, et sa demande muette traverse le bruit dans ma tête.
« Il t’a fait du mal », dis-je d’un ton monotone.
Elle acquiesce. « Oui. Et je suis prête à prendre le relais, maintenant. »
Je lâche le maillet. Le caoutchouc lesté tombe douloureusement sur le bras de Luke avant de s’écraser sur la table. Le hurlement qu’il offre en réponse vibre à travers toute la maison.
Pas. Suffisant.
Je m’essuie le nez et me détourne, les mains tremblant du besoin de continuer à enfoncer ce clou jusqu’à ce que la tête métallique entre en contact avec sa chair.
Ça fait plus d’une heure que j’ai traîné Luke sur la table de sa salle à manger et que j’ai commencé à le torturer. J’ai trouvé quelques outils dans son garage et décidé d’en faire bon usage puisqu’il n’en aura plus jamais l’occasion.
Daya se racle la gorge. « Luke ? Reste éveillé, mon p’tit gars. » J’entends un claquement mat et je jette un œil par-dessus mon épaule. Elle le gifle brutalement. La tête de Luke pend mollement et d’autres gémissements s’échappent de sa gorge.
« Pitié », murmure-t-il, la voix éraillée. Il faut que cette voix s’épuise, se réduise à néant. Et même là, je ne serai pas satisfait.
« Tu sais, ça fait une semaine que je te dis la même chose », dit Daya, la voix brisée. Ses yeux se remplissent de larmes, ce qui ne fait qu’attiser les flammes dans ma poitrine.
Addie et elle s’aiment intensément. Et puisqu’Addie est ma famille, cela signifie que c’est également le cas de Daya.
Je vais faire de Luke un exemple pour que les autres sachent qu’il ne faut plus jamais s’en prendre à elles.
D’autant plus qu’il a joué un grand rôle dans l’enlèvement de ma nana.
Et ça… c’est juste impardonnable. In-survivable.
Luke déglutit. « Ça n’avait rien de personnel, croasse-t-il au bout de quelques instants. Je ne faisais qu’obéir aux ordres de Max.
— Max t’a dit de fourrer ta queue en moi ? » réplique Daya en serrant ses petits poings.
Putain, j’espère qu’elle va s’en servir. Je l’arrêterai uniquement pour pouvoir lui asséner quelques coups moi-même avant de la laisser mettre fin à sa misérable vie.
« Non, Daya, c’est juste que… tu m’as tellement manqué. »
Daya ferme les yeux et une larme se faufile à travers ses cils. Je ne sais pas du tout si ces deux-là ont eu une relation au-delà d’une nuit passée ensemble, cela ne me regarde pas. Mais ça n’a aucune importance parce que ce que Luke a volé à Daya, elle a l’intention de le récupérer.
« Tu ne m’as pas manqué, Luke, tu le sais ça, pas vrai ? rétorque-t-elle, ses yeux pâles lançant des éclairs. Chaque fois que j’ai pensé à toi, c’était par dégoût. J’aurais dû savoir que tu trouverais un moyen de me surprendre et de te révéler bien plus ignoble que je ne le pensais.
— É-Écoute, je suis désolé pour le rôle que j’ai joué, mais tu dois comprendre que Max est fou. » Lorsque je me rapproche sans montrer le moindre signe de compréhension, il devient plus désespéré. « Sérieusement, mec ! Si je n’avais pas fait ce qu’il disait, il m’aurait fait tuer.
— Est-ce qu’il t’a dit d’abuser de Daya ? De la violer ? »
Il hésite, cherche la bonne réponse. Ou plutôt, le bon mensonge.
Les yeux de Daya se rivent à lui tandis qu’elle tend la main vers moi pour réclamer quelque chose. Je ne détourne pas le regard de Luke lorsque je prends le couteau sur la table et le confie à Daya.
Elle ne perd pas de temps, n’hésite pas une seule seconde. Elle saisit le manche noir dans son poing serré, puis le lève au-dessus de son bourreau et le plonge dans sa gorge. La lame tranchante traverse la peau et les os, réduisant ses supplications au silence.
Les yeux de Luke s’élargissent en disques ronds incrédules. C’est toujours l’incrédulité. Comme s’ils ne s’y attendaient pas. Ou peut-être ne peuvent-ils tout simplement pas accepter qu’ils sont en train de mourir.
Les hommes comme lui, qui ont vécu en égoïstes, sans se soucier des autres, sont toujours ceux qui ont le plus désespérément envie de vivre éternellement.
Mais ils n’ont jamais compris que c’était ce qui les rendait si faibles. Ceux qui n’ont aucune considération pour leur propre vie – les gens comme moi – nous sommes les plus meurtriers.
Qu’est-ce qui m’empêche d’entraîner des gens dans ma chute quand je mourrai ?
Rien.
Absolument rien du tout.
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Chapitre 7
Le  Diamant
« Tu fais entrer de la marchandise dans ma maison dans cet état ? » siffle une femme derrière moi. Je me tiens de dos devant un miroir sur pied sale, la tête penchée par-dessus mon épaule, ma chemise relevée tandis que j’observe les points de suture sur mon dos. D’énormes ecchymoses marbrent ma peau, lui donnant une couleur hideuse.
En me raclant la gorge, je laisse retomber la chemise miteuse trop grande et croise le regard de la nouvelle venue.
Devant moi se trouve une femme magnifique et soigneusement maquillée qui dégage un parfum d’agrumes. Une robe moulante épouse ses formes et une paire de talons à lanières lui confère la taille d’une amazone.
Sa tenue n’est pas adaptée au temps qu’il fait, mais on dirait qu’elle pourrait traverser un blizzard pieds nus sans sourciller. Elle semble avoir dans les 35 ans, et bien qu’elle soit belle, elle a l’air fatiguée – usée. C’est ce qui arrive quand on marche aux côtés du diable.
Ce doit être Francesca.
Et en ce moment même, elle me jette un regard noir, ses yeux brun doré me lançant des poignards.
Merde. C’est parti.
Rio s’agite, mal à l’aise, mais ne répond pas à sa question indignée. Ce qui m’en dit long. Si vous n’avez pas une bonne raison pour justifier votre erreur, fermez votre bouche. Et quand bien même vous en auriez une, fermez-la quand même.
Francesca étrécit les yeux et me détaille de la tête aux pieds. Cherchant probablement à savoir combien je pourrais lui rapporter.
Je ne porte plus la blouse d’hôpital, Rio ayant eu la bonté de me trouver des vêtements dans la chambre d’une autre fille. J’imagine que la réaction de Francesca aurait été bien pire sans cela.
Elle se campe devant moi et son parfum très prononcé me chatouille le nez. Je reste silencieuse tandis qu’elle pince la chemise blanche sale et la soulève. Son regard se durcit lorsqu’elle aperçoit les horribles ecchymoses qui colorent mon torse. Il y en a partout et j’ai la désagréable impression qu’elle va se donner pour mission de toutes les trouver.
Elle me contourne ensuite et pousse un cri aigu qui perce l’air lorsqu’elle découvre les deux grandes entailles dans mon dos.
« Qu’est-ce que tu lui as fait ? » grogne-t-elle.
Rio garde les yeux baissés sur ses bottes noires, encore tachées de sang séché.
« Accident de voiture, répond-il brièvement.
— Bande de débiles. Ça va prendre des semaines à guérir. Quand pourra-t-on enlever les points de suture ? »
Lorsque Rio relève enfin la tête, ses yeux marron foncé pétillent de haine. Pourtant il se compose une expression désolée, fabriquée de toutes pièces pour Francesca. Il n’est pas désolé du tout.
« Le Dr Garrison a dit dans quatre à six semaines. »
Elle siffle et laisse la chemise retomber.
« Est-ce qu’elle est sous contraceptif ? »
Je fronce les sourcils, puis me demande pourquoi c’est à lui qu’elle pose la question et comment diable Rio pourrait savoir ça.
« Garrison a dit qu’elle avait un stérilet. »
Les larmes commencent à monter et il me faut fournir un effort pour les retenir. Le fait d’avoir été touchée de la sorte me donne envie de vomir. Je n’avais aucune idée qu’il avait vérifié, ce qui signifie qu’il l’a fait lorsque j’étais inconsciente.
Elle souffle un « hmm » satisfait et s’adresse finalement à moi. « Sais-tu qui je suis ? »
Il me faut quelques secondes pour contenir mes émotions, mais je parviens à les ravaler suffisamment pour lui répondre.
« Francesca », dis-je avec assurance, d’une voix que j’espère claire. Elle ne semble pas du genre à apprécier les marmonnements.
C’est l’avantage d’être autrice, je suppose. J’ai créé et façonné tant de personnalités imaginaires qu’il ne me faut pas grand-chose pour comprendre celles de la vraie vie.
Francesca, ici présente, n’a aucune patience et ne tolère ni l’insolence, ni la paresse, ni la faiblesse. Elle exsude la force et c’est ce qu’elle attend en retour. À ne pas confondre avec le défi, bien sûr.
Elle hausse un sourcil entretenu. « Oui, dit-elle. C’est mon nom. Mais ce n’est pas ce que je t’ai demandé. »
Je fronce les sourcils, sans savoir comment répondre. Avant que je n’aie le temps d’y réfléchir, ses longs ongles en acrylique pincent mes joues. J’inspire vivement, les griffes s’enfonçant dans ma peau tandis qu’elle rapproche mon visage du sien avec une expression calme, mais menaçante.
« Je suis ta maquerelle. Tu ne parleras pas, tu n’agiras pas et tu ne penseras même pas sans avoir d’abord ma permission, tu me comprends ?
— Oui », marmotté-je. Elle repousse violemment mon visage, ce qui me fait trébucher et tomber sur les fesses. Je ne peux réprimer un gémissement tandis que la douleur me traverse la colonne vertébrale.
Ces connards ne veulent pas que la marchandise soit en mauvais état, pourtant ils ne peuvent pas s’empêcher de me tripoter et de me malmener. Tu parles d’une logique.
Je n’ai pas besoin d’être une experte dans le commerce de l’esclavage sexuel pour savoir que personne ne veut manger une pomme abîmée. Ils veulent de jolies pommes brillantes dans lesquelles ils peuvent planter leurs dents et qu’ils peuvent déchiqueter eux-mêmes, morceau par morceau.
Francesca renifle et me regarde avec dédain. Je m’efforce de ne pas laisser transparaître une once de colère.
« L’obéissance est la première chose que je te demande. Personnellement, je n’aime pas administrer des drogues pour que les filles restent dociles. J’aime que mes filles soient lucides et gardent le contrôle puisque cela permet à nos acheteurs d’avoir une meilleure expérience. Personne ne veut d’une salope toxico qui peut à peine garder les yeux ouverts et empoigner une queue correctement. Cela signifie que si tu me désobéis ou que tu ne fais pas ce que je te demande, tu seras punie. Compris ? »
Je baisse les yeux avant qu’elle ne puisse voir l’émotion qui y crépite comme de la graisse dans une poêle chaude. Je ravale la boule dans ma gorge et parviens à dire : « Oui, madame. »
Elle pousse un grognement d’aversion. « Ne m’appelle jamais comme ça. Ça me rappelle ma mère, dit-elle en marmonnant cette dernière partie.
— Comment voulez-vous que je m’adresse à vous ? » demandé-je, en trouvant le courage de lever la tête et de croiser son regard une fois de plus.
Je sais comment j’aimerais appeler cette connasse diabolique.
Rio glousse depuis l’embrasure de la porte mais se calme lorsque Francesca lui jette un regard appuyé par-dessus son épaule.
Elle reporte son attention sur moi, songeuse.
« Appelle-moi juste Francesca, répond-elle. Rio, ici présent, va t’implanter un dispositif de localisation et tatouer ton identifiant d’esclave. Tout le monde en a un, et ils ne sont recouverts qu’une fois que vous avez un maître. »
Mon cœur se ratatine et meurt dès qu’elle mentionne le dispositif de localisation. J’ignore pourquoi je suis surprise, mais cela envoie une nouvelle dose de panique dans mon système sanguin, me tordant douloureusement les tripes. Des larmes commencent à brûler le fond de mes yeux et le désespoir s’accentue.
« Oui, Francesca », parvins-je à dire, ployant sous des émotions si puissantes qu’elles désintègrent presque ma colonne vertébrale et me font tomber au sol, à ses pieds.
Cette marque de soumission semble la satisfaire, pour le moment en tout cas. En se dirigeant vers la porte, elle s’arrête près de Rio et lui ordonne : « Garde-la sous sédatif. Nous la laisserons guérir pendant une semaine avant qu’elle ne doive s’acclimater à la maison et commencer ses leçons. Tu casses, tu répares, alors elle sera ta responsabilité jusqu’à nouvel ordre. »
Ses lèvres se serrent, mais il acquiesce. Même si je viens d’apprendre que j’allais être marquée comme du bétail, j’éprouve un pincement de soulagement. À la seconde où elle disparaît, claquant la porte derrière elle, je me lève aussi vite que mon corps brisé me le permet et me traîne vers le lit, sur lequel je me laisse tomber.
Un ange et un démon se posent sur mes épaules ; le plus doux m’incite à me mettre en boule pour que je puisse me briser en tout petits morceaux, tandis que l’autre me crie de continuer à me battre – de ne pas m’effondrer comme si tout espoir était perdu.
Tiens le coup, petite souris. Tu vas survivre à ça. Tu vas survivre.
Je me redresse, m’efforçant de retenir mes larmes. J’ai au moins une semaine avant d’être plongée dans l’enfer de la traite d’êtres humains. Une semaine à ignorer les horreurs qu’ils font subir aux filles ici.
Rio prend le sac noir posé sur la commode à côté de moi. Je l’avais remarqué en entrant dans la pièce, et le voyais d’un sale œil, comme s’il s’agissait d’un sac rempli de serpents. Je n’étais pas si loin du compte. La morsure d’un python ne serait pas différente d’une marque permanente.
Rio vient s’asseoir près de moi, son poids comprimant le bord du matelas bosselé. Il ouvre lentement la fermeture Éclair, un son qui me déchire les nerfs. Ensuite, il en sort une petite machine à tatouer, de l’encre et quelque chose qui ressemble à un pistolet pour piercing, mais… non.
« Le traceur d’abord », annonce-t-il en brandissant l’instrument de torture. Il sort une minuscule puce du sac, l’insère dans le pistolet puis me fait signe de me retourner.
Avec appréhension, je me détourne de lui, frissonnant lorsque je sens ses doigts effleurer ma nuque pour rassembler mes cheveux sur le côté.
« Ça va faire mal », me prévient-il une seconde avant qu’une douleur intense ne me transperce la nuque. Je crie et grimace, à deux doigts de faire volte-face et de lui asséner une grosse baffe. Ma vision se brouille de larmes. J’ignore si c’est à cause de la douleur ou parce que j’ai un dispositif de localisation dans le corps.
Je lance un regard mauvais à Rio pour lui cacher que je suis sur le point de pleurer. Parfaitement indifférent, il sort une aiguille et se prépare pour le tatouage.
« Où est-ce qu’il va, celui-là ?
— Sur le poignet. »
Je recule lorsqu’il lève sa main vers mon bras, dans l’espoir de gagner du temps. « Tu fais ça souvent ?
— Ouais. Maintenant, si tu veux faire en sorte que ce soit le moins douloureux possible pour nous deux, laisse-moi voir cette jolie petite main. »
Je serre les lèvres et ne résiste pas lorsqu’il attrape mon poignet avec une douceur surprenante, m’incitant à poser le bras sur sa cuisse moulée dans son jean. Des larmes perlent au bord de mes paupières lorsque le bourdonnement de la machine à tatouer vibre contre ma chair, suivi de la morsure de l’aiguille.
« Tu t’es fait tes propres tatouages ? » demandé-je, même si je m’en fiche un peu. Je cherche n’importe quoi pour me distraire de ce qu’il est en train de faire.
« Non, répond-il.
— Combien tu en as ? »
Il me lance un regard acéré. « Beaucoup.
— C’est mon premier, murmuré-je. Est-ce que les tiens ont une signification ? »
Un autre regard, celui-ci imprégné d’un peu plus d’irritation. « Certains, oui », lâche-t-il.
Je reste silencieuse pendant un moment. « Mais aucun d’eux n’est une marque de ce genre, n’est-ce pas ? »
Il me scrute, l’émotion dans son regard indéchiffrable. Il reste muet, et je prends ça pour une réponse en soi.
Le tatouage ne prend que quelques minutes, mais je suis certaine que ses lignes sont irrégulières à cause de mes tremblements.
Lorsqu’il termine, la première larme coule, et je la chasse rapidement. S’il a remarqué, il ne le fait pas savoir.
Il range ses outils, puis se redresse et me regarde de haut. Je ne peux lire l’émotion dans ses yeux mais ça ne m’intéresse pas, de toute façon.
« Comment vas-tu me mettre sous sédatif ? » demandé-je en attrapant un fil lâche sur la couverture kaki. Mon cou et mon poignet brûlent, et tout ce que je veux, c’est disparaître.
Est-ce une preuve de faiblesse ? Zade serait-il déçu s’il savait que j’étais impatiente de sombrer dans un gouffre d’inconscience au lieu de me débrouiller pour trouver un chemin et sortir d’ici ?
Il faut que tu sois en pleine possession de tes moyens. Je suis sûre qu’il y a plein de choses que je devrais faire, quel que soit mon état physique. Mémoriser la disposition de la maison, être à l’affût de tout ce qui pourrait m’aider, mais putain, je suis trop fatiguée et mon corps lâche à petit feu de toute façon.
Il hausse les épaules, une étrange lueur dans les yeux. « Des comprimés. Mais ce n’est pas ce qui devrait te préoccuper. »
Rio s’avance de nouveau vers moi, ses bottes résonnant sur le sol, et se penche jusqu’à ce que ses lèvres viennent effleurer ma joue et que son souffle brûlant balaie la membrane de mon oreille.
« Mieux vaut espérer que les mecs en bas ne viennent pas tirer leur coup en douce », murmure-t-il, provoquant un frisson glacial le long de mon échine.
Ma gorge s’assèche et se remplit d’une foule d’émotions. Principalement du dégoût et de la colère, mais également de la terreur. L’idée que des hommes puissent profiter de mon corps pendant que je suis inconsciente me rend malade. Mon estomac se tord en réponse, et il me faut mobiliser tout mon courage pour retenir les larmes qui me brûlent les yeux.
« Francesca laisserait faire ça ? » dis-je, la voix rauque et tendue. Il recule pour observer attentivement mon expression. Je garde les yeux rivés droit devant moi, refusant de croiser son regard sans âme.
« Elle n’en saurait rien. » Il marque une pause et un sourire vicieux retrousse le coin de ses lèvres. « Et toi non plus. »
Je m’accroche désespérément au peu de sang-froid qu’il me reste tandis que mon corps et ma volonté menacent de flancher. Une autre larme s’échappe quand son pouce effleure ma lèvre inférieure, l’ouvre et dépose un comprimé blanc sur ma langue.
« Avale », ordonne-t-il à voix basse.
Je m’exécute, priant pour que je ne me souvienne de rien de tout ça.
« Brave fille », me félicite-t-il.
Va te faire foutre.
Puis il frôle ma colonne vertébrale d’un doigt, laissant des frissons dans son sillage.
« Ne t’inquiète pas, princesse, peut-être que je m’occuperai de ces points de suture quand ils viendront rôder dans le coin », murmure-t-il, m’offrant une lueur d’espoir à laquelle je refuse de m’accrocher.
Je grogne et lui jette un regard mauvais.
« Parce que toi, tu te tiendrais ? » sifflé-je, remettant en question sa morale. Elle est aussi obscure que du verre dépoli.
Il se redresse lentement et me lance un sourire énigmatique. « Je suppose que tu ne le sauras jamais vraiment, pas vrai ? »
Il se retourne et sort de la pièce. À la seconde où la porte se ferme, d’autres larmes coulent. Et une fois que celles-ci sont libérées, tout un déluge s’ensuit. Je me mets en chien de fusil et plaque une main sur ma bouche au moment même où un sanglot m’échappe.
Je pleure jusqu’à ce que mes yeux gonflent et que je n’aie plus rien à donner. Puis, lentement, je prends de grandes inspirations. Je me sens à nouveau moi-même. C’est désordonné, certaines parties de moi ont été réarrangées, mais je ne suis plus en ruines, et c’est le mieux que je puisse faire dans l’immédiat.
En essuyant mes yeux, j’expire en tremblant et fais l’inventaire de ma nouvelle chambre. Le comprimé commence à faire effet et j’ai du mal à rester éveillée, mais je profite d’être seule pour observer la pièce.
Ils m’ont assigné une chambre à l’arrière de la maison. Elle est d’une taille décente, mais ne contient pas grand-chose, un miroir, un lit bosselé avec un oreiller mou ainsi qu’une couverture qui gratte, une table de chevet et une commode.
Comme dans le reste de la maison, le bois craque sous mes pas, et j’ai l’impression que je vais apprendre les endroits exacts qui ne produisent aucun bruit.
Le bon côté des choses, c’est qu’il y a une fenêtre condamnée qui offre une vue parfaite sur l’allée, ce qui me permet de voir qui entre et qui sort, et je n’ai pas à partager ma chambre avec qui que ce soit.
Avant que Francesca n’arrive, Rio m’a informée que cinq autres filles étaient préparées pour la vente aux enchères. Le travail de Francesca est de nous transformer en bonnes esclaves sexuelles. De nous apprendre ce qu’il faut faire et ne pas faire.
Surtout, elle nous apprend à survivre.
Je ne vois absolument pas l’intérêt de tout ça.
Rio prétend que plus nous sommes dociles, obéissantes et agréables, moins nous risquons d’être maltraitées inutilement. Mais il ne fait aucun doute que les acheteurs auront des penchants brutaux et sadiques, et que nous en ferons les frais, même si nous nous comportons en parfaits petits sex-toys humains.
Ils veulent que nous ayons l’impression qu’il n’y a pas d’échappatoire, pour que l’on se plie à leurs exigences et qu’on accepte les bons et les mauvais jours. Mais ce n’est pas survivre, c’est se soumettre.
C’est accepter que nous mourrons ici un jour. Que nous ne reverrons jamais nos familles ni nos proches. Que nous ne connaîtrons plus jamais la liberté, le rire ni l’indépendance pour le reste de nos misérables vies. Que nous n’aimerons plus jamais et que nous ne serons plus jamais aimées.
Moi, putain, je ne l’accepterai pas.
Je vais rentrer chez moi – au manoir Parsons.
Auprès de Zade.
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Un craquement à côté de mon lit me tire du sommeil profond dans lequel je patauge depuis ce qui me semble être des années. Je me réveille en sursaut, couverte de sueur, désorientée et confuse, pourtant il n’y a rien d’autre que l’obscurité et la douce lumière blanche de la lune qui filtre à travers la fenêtre et dont les filaments se perdent parmi les ombres.
On n’entend que le murmure de ma respiration accélérée par-dessus les battements dans ma poitrine.
Il me faut plusieurs secondes pour me rappeler où je suis. Et au moment où j’en prends conscience, les cheveux se hérissent sur ma nuque.
Quelqu’un m’observe.
Je me redresse lentement et mes yeux s’habituent à la pénombre. Je tourne la tête pour regarder par la fenêtre sur laquelle s’abat une fine pluie.
Un éclair illumine la vieille chambre d’une lumière vive et je profite de ce court instant pour regarder autour de moi.
Il n’y a personne ici – du moins, personne que je puisse voir.
Mais je sens le poids d’un regard sur moi, qui me brûle le côté du visage à l’image d’un fer à repasser laissé sur une robe de soie.
« Qui est là ? » chuchoté-je. Les mots parviennent à peine à sortir à cause de ma gorge sèche et peu sollicitée.
Comme personne ne répond, je regarde vers la table de nuit à la recherche des marques sur le côté de celle-ci. Il y a six marques, mais comme il fait sombre dehors, il doit être plus de minuit. J’en suis au septième jour désormais.
Avant que le comprimé ne s’empare de moi lors de mon premier jour ici, j’ai gravé une ligne sur le bois lisse et bas de gamme pour marquer les jours, en me promettant de tenir le compte chaque fois que je me réveillerais de mon sommeil comateux.
Rio est toujours là à mon réveil, prêt à m’escorter dans les toilettes et à me fourrer de la soupe et de l’eau dans la gorge avant que je ne m’endorme de nouveau. Il a mis de la drogue dans ma nourriture, et je sais que je pourrais refuser, mais à quoi bon ? Je ne sortirai pas d’ici si je suis affamée et déshydratée. Et j’ai découvert que ça ne me dérangeait pas de boire du poison.
Alors que j’étais trop défoncée pour m’en soucier, il m’a regardée graver une ligne sur le bois le deuxième soir, et pour une raison incompréhensible, il a commencé à les marquer pour moi quand je lui ai dit que les jours se brouillaient.
Il ne dit pas grand-chose, il n’a pas non plus évoqué de types qui auraient profité de moi. S’ils ont essayé, ils n’y sont manifestement pas parvenus, sinon j’en aurais senti la preuve. Je doute qu’ils auraient pris la peine d’apporter du lubrifiant.
J’ignore si Rio ne tient pas à m’informer de sa bonne action ou si personne n’a tenté d’abuser de moi.
Un autre craquement léger se fait entendre sur ma gauche, dans le coin de la chambre. Je tourne brusquement la tête.
« Qui êtes-vous ? » demandé-je, bien que les mots sortent tout aussi péniblement que la première fois.
Je retiens mon souffle, attendant une réponse. Plusieurs secondes interminables s’écoulent, puis j’entends, à peine, un nouveau craquement sourd, comme si quelqu’un avait déplacé son poids d’un pied sur l’autre.
J’ai remarqué quelque chose peu après mon arrivée : une partie du plâtre est écaillée, laissant apparaître une ossature en bois. Deux planches sont exposées, avec un large trou entre elles permettant à toutes sortes de bestioles de s’y glisser.
Ça m’a donné la chair de poule dès que je l’ai remarqué, mais je l’ai vite oublié lorsque Rio est entré, une soupe chaude à la main.
« Qu’est-ce que vous voulez ? » m’écrié-je.
Un nouvel éclair déchire la nuit, tellement rapide que j’ai à peine le temps de prendre conscience de ce que mes yeux viennent de voir.
Là – entre les deux lattes de bois – il y a un globe oculaire. Un œil large qui me regarde attentivement. Aussi soudainement qu’elle est arrivée, la lumière disparaît et la pièce se retrouve plongée dans l’obscurité.
Je sursaute violemment et tombe du lit en arrière, atterrissant douloureusement sur le coccyx. Je le sens à peine car la panique a pris le dessus. Je ne suis même pas capable de crier à l’aide, trop éperdue de terreur pour faire quoi que ce soit sinon détaler contre le mur pour m’éloigner de l’œil.
Je me recroqueville, le pouls affolé. Dehors, la pluie s’intensifie, des gouttelettes cognent contre la vitre avec une férocité qui rivalise avec les battements de mon cœur.
Mes ongles s’enfoncent dans le bois tandis qu’un autre craquement sourd vient couvrir le martèlement dans mes oreilles.
Il y a quelqu’un à l’intérieur. Est-ce qu’il peut me voir maintenant, cachée dans un coin de la chambre ?
J’aspire une grande bouffée d’air et la retiens. J’ai l’impression que ma tête est enfermée dans une guillotine, coincée dans ce moment de suspens pétrifiant avant que la lame ne s’abatte.
Je m’attends à ce qu’une silhouette traverse les planches, un démon terrifiant sorti tout droit d’un film d’horreur, plié en arrière sur ses mains et ses pieds, rampant vers moi à une vitesse hallucinante.
Une vision que j’apprécierais de voir derrière un écran – en toute sécurité.
Mais je suis loin d’être en sécurité dans cet endroit.
Il y a encore un autre éclair, suivi d’un violent coup de tonnerre.
Je tressaille, m’attendant à voir l’œil, toujours en train de m’observer depuis les planches de bois, mais il n’y a rien.
Un bruit s’échappe de ma gorge, entre le sifflement et le rire.
Je deviens folle. C’est forcément ça.
Je me relève en tremblant, mes genoux s’entrechoquant presque à cause de mes nerfs à vif. C’est suffisant pour me distraire momentanément de la douleur persistante dans mon corps.
Je suis une idiote. Quelqu’un qui se cache dans les murs, c’est juste ridicule. Mais mon sourire s’efface dès qu’une pensée me revient en mémoire.
Cette fille à Aventure satanique avait coutume d’observer les gens depuis l’intérieur des murs des maisons hantées avant de les tuer. Mais cela ne peut pas être elle. Aux dernières nouvelles, elle est toujours enfermée.
Il n’y a personne dans les murs, Addie. Tu agis comme une folle.
Oui, c’est vrai. J’agis comme une folle.
Déterminée à me le prouver, je décide que la seule façon d’en être certaine, c’est de regarder. Je m’approche du coin sur la pointe des pieds. Des craquements bruyants accentuent chacun de mes pas. Je n’ai pas encore identifié les endroits qui ne font pas de bruit – je n’en ai pas eu l’occasion.
Ce serait moins flippant si je pouvais allumer, mais c’est trop risqué. Je refuse d’attirer leur attention, préférant tenter ma chance avec le rôdeur. Voilà une autre pensée qui me donne à réfléchir – prendre conscience que je me sens plus en sécurité avec le monstre dans le mur qu’avec ceux qui dirigent cette maison.
Mais si je souhaite dormir à nouveau, droguée ou non, alors je dois m’assurer que personne ne se cache là-dedans pour me regarder dormir.
Lorsqu’un nouvel éclair fuse, je me précipite pour examiner les profondeurs derrière les planches de bois.
Il n’y a rien, du moins rien que je puisse voir. Je ne suis pas suffisamment courageuse pour appuyer mon œil contre l’interstice des lattes, mais c’est suffisant pour me rassurer juste avant d’être replongée dans l’obscurité.
La main sur la poitrine, j’expire un nouveau rire, entrecoupé et irrégulier.
Alors que je me dirige vers le lit, une planche de bois bouge sous mes pieds. Je me fige. Je remue mon pied et le bois bouge de nouveau, craquant en signe de protestation.
Voilà qui pique ma curiosité. J’éprouve peut-être même une pointe d’excitation. Je m’accroupis aussi vite que mon corps me le permet, ce qui, il faut bien l’admettre, est foutrement lent. Bien que je sois en passe de me remettre de l’accident de voiture, le manque de mouvement me donne des courbatures.
Je pose mes mains sur la planche et la fais glisser aussi bas que possible jusqu’à ce qu’il y ait un espace.
Je gratte le bord du bois et siffle lorsque mon ongle se retourne douloureusement, manquant s’arracher de mon doigt. Du sang jaillit, mais je m’en fiche. Je suis déterminée à voir si quelque chose se cache dans le plancher.
Finalement, je trouve une prise et parviens à glisser mon doigt. Avec précaution, je fais sortir la latte et plonge mon regard dans un abîme noir.
En poussant un soupir, je plonge ma main dans le trou et tâtonne, grimaçant lorsque mes doigts frôlent des carcasses d’insectes et Dieu sait quoi d’autre, mais mon dégoût se transforme en excitation lorsque je rencontre quelque chose de solide.
Je l’attrape et manque crier lorsque je vois qu’il s’agit d’un journal intime.
Putain, c’est pas possible.
Je me contente de le regarder fixement.
Trouver le journal de Gigi à l’intérieur d’un mur du manoir Parsons était incroyable. Un truc qui n’arrive que dans les films.
Mais trouver un autre journal dans le sol ?
Impossible.
Pourtant la preuve se trouve entre mes mains. Il s’agit d’un carnet en cuir bon marché, loin d’être aussi élégant que celui de Gigi. La couverture se craquèle et manque par endroits, pourtant c’est la plus belle chose que j’aie jamais vue.
Les yeux écarquillés, j’ouvre le journal et manque couiner lorsque je découvre plusieurs entrées écrites à l’intérieur.
Je jette un coup d’œil dans la pièce, presque comme si j’étais à la recherche de quelqu’un d’autre afin de confirmer que ce que je regarde est bien ce que je pense.
Il fait trop sombre pour déchiffrer quoi que ce soit, alors je le refourre à l’intérieur et replace le bois, me promettant de le lire plus tard, quand j’y verrai plus clair. Puis je me lève, trop excitée pour me plaindre de la douleur, et me glisse de nouveau dans le lit.
Mon cœur bat la chamade, en partie à cause de l’euphorie d’avoir trouvé un autre journal et en partie à cause de l’incrédulité.
Diablesse ? Si c’est toi qui as fait ça… merci.
Je m’allonge, me sentant un peu rassurée d’avoir une chose à laquelle me raccrocher pour faire face à ce qui m’attend.
La tempête qui fait rage à l’extérieur me berce, et au moment où je sombre dans l’inconscience, des pas résonnent à l’intérieur du mur, reculant lentement.
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Chapitre 8
Le  Diamant
« Tu as de si jolis cheveux », susurre une voix douce et enjôleuse derrière moi.
J’inspire brusquement et fais volte-face, surprise par cette intrusion inattendue.
C’est elle.
La fille que Jerry portait sur son épaule quand je suis arrivée. La fille au regard de feu et de glace, et au sourire effrayant.
Ses longs cheveux blonds bouclent autour de sa taille et ses yeux d’un marron profond m’épient depuis l’embrasure de la porte. Elle est légèrement voûtée et terriblement maigre.
Je me tiens devant le miroir sur pied, essayant de faire une tresse africaine. Rio m’a brutalement réveillée ce matin en entrant en trombe, m’a jeté un jogging doux et un tee-shirt et a exigé que je me prépare avant de claquer la porte derrière lui. Me préparer à quoi, je n’ose le demander.
Mes sept jours de purgatoire sont terminés et le simple fait d’être éveillée me donne la nausée.
J’attends de nouvelles instructions, alors pour me donner quelque chose à faire, j’essaie d’arranger mes cheveux pour dégager mon visage.
« Euh, salut », dis-je en essayant de retrouver mes repères.
Je suis immédiatement sur les nerfs sous son regard inquisiteur. Sa présence a quelque chose de troublant.
Elle se redresse et s’avance dans la chambre. « Tu veux que je t’aide ? »
Mon instinct me pousse à dire non. J’ai très envie de la jeter dehors pour pouvoir respirer à nouveau. Mais il serait plus sage d’être amie avec la fille flippante que de se la mettre à dos.
Alors, je hoche la tête tout en gardant un œil sur elle lorsqu’elle se rapproche de moi. Elle porte une longue robe blanche, presque transparente, qui laisse deviner sa silhouette et ses mamelons foncés. Je détourne les yeux pour essayer de lui donner un semblant de respect qui, j’en suis sûre, ne lui sera jamais accordé par les hommes de cette maison.
Avec hésitation, je lui tourne le dos et la regarde attentivement dans le miroir. Son sourire s’élargit, dévoilant des dents tordues tandis qu’elle prend mes cheveux. Elle presse son buste contre mon dos et un sentiment désagréable me prend aux tripes lorsque je sens ses tétons me frôler.
Je fronce les sourcils et m’éloigne, me sentant toute bizarre. Elle ricane mais ne s’approche pas plus.
Au lieu de rassembler mes cheveux, elle me caresse. Elle effleure du bout des doigts mes mèches couleur cannelle et semble presque se délecter de la sensation.
Mon malaise s’intensifie, même lorsqu’elle rassemble enfin mes cheveux. Cependant, elle se montre douce et ses yeux sont rivés sur sa tâche.
« Tu t’appelles comment ? s’enquiert-elle en passant sa main dans mes cheveux pour défaire les nœuds.
— Addie. Et toi ?
— Comment tu fais pour avoir des cheveux aussi doux ? » demande-t-elle au lieu de répondre.
Je plisse les yeux, n’appréciant pas qu’elle élude la question.
« Pas grand-chose. Pas de chaleur ni de coloration. »
Elle fredonne et j’arque un sourcil. « Ton nom », insisté-je. Elle s’arrête puis tend une main pâle, et il me faut quelques secondes pour comprendre qu’elle me demande le chouchou. En expirant par le nez, je le retire de mon poignet et le dépose dans sa paume.
Quelques instants de silence passent. Je la scrute à travers le miroir, attendant toujours une réponse.
« Sydney », répond-elle enfin d’une voix agréable lorsqu’elle commence à tresser.
Une partie de moi a l’impression qu’elle a fait exprès de me faire attendre, comme une sorte de démonstration de force. En apparence, rien de ce qu’elle fait n’est vindicatif ou cruel – en fait, elle se montre incroyablement douce en tressant mes cheveux – mais ce sentiment persistant titille quand même mon sixième sens.
Comme lorsque quelqu’un rit de quelque chose que vous avez dit, mais que vous savez qu’il rit de vous, et non avec vous.
« Francesca veut qu’on la retrouve dans la jolie pièce. »
Je n’ai aucune foutue idée de ce qu’est la jolie pièce. Alors, lorsque Sydney termine de me coiffer et me fait signe de la suivre, je le fais sans poser de questions.
Elle me conduit dans le couloir. Plusieurs filles marchent en file indienne en direction d’une chambre située à quelques portes de la mienne.
Nous entrons dans ce qui ressemble à une salle de mise en beauté ; le surnom que lui a donné Sydney prend tout son sens à présent. Elle ne dit pas que la pièce est jolie, mais plutôt que c’est ici que l’on se rend pour se faire jolie.
Un long porte-vêtements s’étend le long d’un mur auquel est suspendu un grand nombre de pièces de lingerie colorées. Trois coiffeuses sont installées de l’autre côté, avec du maquillage et des pinceaux. Il y a deux grands miroirs adossés à un mur et plusieurs présentoirs à chaussures sont alignés avec un assortiment de talons sur chaque rang.
Je déglutis difficilement, suis les filles et me place avec elles en ligne droite face à la porte. Je présume que nous attendons Francesca.
« Qu’est-ce qu’on…, commencé-je.
— Chut ! » m’intime une fille. Son injonction est courte et brutale. Sydney glousse à côté de moi et je la ferme, jetant un coup d’œil à celle qui est une garce ou qui vient de m’éviter les ennuis. Dans tous les cas, je saisis cette chance et écoute.
Elle a de longs cheveux châtains, dont les pointes atteignent ses fesses, et des yeux noisette. Le visage impassible, elle regarde droit devant elle, mais je ne l’étudie pas assez longtemps pour déchiffrer l’émotion qui tourbillonne dans ses iris.
Elle est tendue, ça, je peux le deviner. Et j’ignore si c’est à cause de ce qui va se passer lorsque Francesca arrivera ou s’il y a une autre raison.
Ou peut-être est-ce parce qu’elle a été enlevée et vendue à des trafiquants d’êtres humains, et que peu importe ce qui se passe, tout ça craint vraiment.
Quelques instants plus tard, des talons résonnent bruyamment sur le parquet tandis que Francesca monte l’escalier et se dirige vers nous dans le couloir. Je suppose que je peux m’en réjouir : je saurai toujours où se trouve Francesca dans cette maison. Elle n’est manifestement pas Casper le fantôme avec ces monstruosités à ses pieds.
Combien d’ampoules a-t-elle dû subir avant que ses pieds ne deviennent assez calleux pour porter ces trucs toute la journée, tous les jours ?
Vingt ? Trente ? Peut-être un nombre bizarre, comme quarante-deux.
Lorsqu’elle entre, son attention se porte immédiatement sur moi. Je détourne instantanément les yeux, ne sachant pas si elle désapprouverait que j’ose croiser son regard.
Elle passe devant moi, et son parfum fruité persiste dans l’air tandis qu’elle inspecte chacune d’entre nous.
« Vous avez toutes des tronches de merde », commente-t-elle de façon narquoise, et je peux sentir le poids de son regard méprisant sur le côté de ma tête.
Ouais, parce que c’est ma faute si on m’a percutée et traînée hors d’une voiture retournée. Pétasse.
Elle s’arrête devant une fille aux cheveux de feu, soulève une mèche orange brûlé et regarde les pointes fourchues avec dégoût.
« Je t’ai dit de les couper, ne me force pas à te le redemander sinon Jerry passera une autre nuit avec toi », prévient-elle avant de continuer son chemin. La fille cligne des yeux. Elle accuse le coup puis se reprend aussitôt. Francesca, elle, braque déjà ses yeux d’aigle sur sa prochaine victime.
Une fille aux cheveux châtain clair dont le visage et le cou sont couverts de grains de beauté. Francesca les observe attentivement.
« Nous en avons déjà parlé, Bethany. Les petits grains de beauté, c’est une chose, mais ces gros trucs, là, c’est inacceptable. »
Je fronce les sourcils en me demandant comment quelqu’un peut avoir le contrôle sur ça.
« On t’a dit d’entretenir chaque jour les poils qui poussent sur ces horribles machins. Pourquoi est-ce que je vois des poils ? »
La fille – Bethany – gigote, mal à l’aise. « Je suis désolée, Francesca. Quand j’ai eu la grippe… »
Une gifle brutale interrompt ses paroles. Le bruit résonne dans mes oreilles. Bethany tient sa joue rougie, la bouche entrouverte à cause du choc.
« Est-ce que tu as encore la grippe ? » grogne Francesca.
Bethany secoue lentement la tête. « Non, madame. La fièvre est retombée hier soir. »
Mes yeux sortent presque de leurs orbites, mais je m’efforce de rester impassible. C’est probablement le premier jour où elle se sent à nouveau un peu humaine.
« Rocco ! » appelle Francesca d’une voix forte, nous faisant sursauter toutes les six. Il semble que nous ayons toutes redressé le dos d’un seul coup.
Rio m’a parlé de lui, mais je n’ai pas encore eu le déplaisir de le rencontrer. Si j’en crois la tension palpable dans l’air, c’est quelqu’un qu’il faut craindre. Ce qui est valable pour l’ensemble de ces gens, en réalité, mais pour la première fois depuis que j’ai rencontré ces filles, je ressens leur peur.
Seule Sydney paraît s’en réjouir. Elle cache ses gloussements derrière sa main et guette la porte avec joie. Je lui lance un regard méchant, mais elle ne me prête pas la moindre attention.
Des pas lourds gravissent les marches. À chaque bruit sourd, la tension monte en flèche. Au moment où il entre, nous sommes toutes faites de marbre, et Sydney vibre d’excitation.
Il dégage une aura maléfique, et je suis certaine que lorsque cet homme mourra, il n’ira pas en Enfer. Il restera dans la quatrième dimension, où il continuera à hanter et à terroriser les vivants.
Rocco est grand, avec un ventre proéminent. Il nous scrute toutes les six, la peau luisante de sueur. On voit que c’est le frère de Francesca : tous deux ont le nez crochu, la peau bronzée et des yeux marron doré.
Bien qu’ils aient un lien de parenté, Francesca est belle, tandis que Rocco… non.
Cet homme est étranger à toute beauté, si ce n’est celle qu’il arrache aux mains des femmes. Des contacts volés au prix amer qu’elles seules ont dû payer.
Francesca fait un signe de tête en direction de Bethany. « Elle ne s’occupe pas des vilaines excroissances sur son visage. »
Les yeux de Rocco se braquent sur la fille tremblante, et bien qu’il ne me regarde pas, le pouvoir malsain qui couve dans ses prunelles envoie des vagues de terreur dans tout mon corps. Bethany tente de rester impassible, mais elle frémit si fort que je peux entendre ses os s’entrechoquer.
Dans le silence qui envahit la pièce, le bruit métallique du couteau à cran d’arrêt que Rocco ouvre d’un geste résonne comme un coup de tonnerre.
Bethany sursaute et je ne suis pas la seule qui s’agite, mal à l’aise.
« P-Pitié, Ro…
— Ta gueule ! » aboie-t-il d’une voix grinçante qui envoie des frissons le long de mon échine.
Je n’ai aucune idée de ce qu’il s’apprête à faire, mais je suis sûre d’une chose : cette voix hantera mes cauchemars pour le restant de mes jours.
« Tu n’as aucune valeur pour nous si tu es laide », la réprimande-t-il en s’approchant d’elle. Puis il pose sa main charnue sur son visage. Bethany gémit lorsqu’il lui presse brutalement les joues et qu’il pousse sa tête sur le côté afin qu’il puisse mieux voir les gros grains de beauté.
Elle se hérisse, mais parvient à ne pas lutter contre son emprise comme un chien enragé. Il place l’extrémité de la lame sur sa peau et commence lentement à couper.
Je pousse un halètement horrifié. Alors que je suis sur le point de faire un pas en avant, la main de la fille aux cheveux châtains empoigne la mienne, serrant si fort que c’en est douloureux.
De l’autre côté, Sydney pousse un « oh oh » comme une grande sœur qui regarderait sa cadette s’attirer des ennuis. Je tourne d’un coup sec la tête vers elle, la fureur irradiant par tous les pores de ma peau.
« Qu’est-ce qui cloche chez toi ? » sifflé-je à voix basse.
Les yeux foncés de Sydney croisent les miens, et je me rends compte qu’ils ne sont pas si différents de ceux de Rocco. Morts et froids.
« Beaucoup de choses », répond-elle platement.
Bethany hurle tandis que Rocco continue de lui taillader le visage. Je suis incapable de me retenir plus longtemps.
« Ne la rendez-vous pas plus laide ? » m’écrié-je. Bethany est loin d’être laide, mais leur logique est complètement absurde. Si un gros grain de beauté avec quelques poils est si grave, en quoi lui charcuter le visage règle le problème ?
Ils sont en train de la balafrer, putain de merde.
Rocco se fige et Francesca tourne la tête vers moi, la rage transparaissant sous son maquillage. Mais ce n’est pas cela qui me fait immédiatement regretter mon intervention. La maquerelle ne paraît pas en colère parce que j’ai parlé, non.
Elle est en colère parce qu’elle ne pourra pas me sauver.
Sydney ricane bruyamment à côté de moi et s’éloigne d’un grand pas. Ne souhaitant manifestement pas être associée à mon mauvais comportement, même si sa propre attitude est répugnante.
Je me mords la lèvre et sens mon cœur sombrer. Il commence à tambouriner violemment tandis que la peur m’envahit et que l’adrénaline déferle dans mes veines jusqu’à me donner la nausée.
Je ferme les yeux, résignée. Je m’en veux de n’avoir pas su me retenir. Ce n’est pas comme s’en prendre à un certain harceleur psychotique. Le type devant moi n’est pas énigmatique et ne flirte pas avec la limite entre douleur et plaisir. Je n’éprouve aucun frisson malsain à voir cet homme dégoûtant me scruter, imaginant probablement toutes les manières répugnantes dont il pourrait me souiller ou me tuer.
Il n’est pas Zade.
Rocco relâche Bethany dont la figure ruisselle de sang. Elle tremble, les traits déformés par la douleur, et des gémissements franchissent ses lèvres alors qu’elle est sous le choc de s’être fait ouvrir le visage.
« Qu’est-ce que t’as dit, diamant ? » dit Rocco d’une voix traînante, imprégnée de venin. Je serre les lèvres, exécrant ce surnom que m’a donné Rick et qui commence à me coller à la peau.
Des milliers de pensées se bousculent dans ma tête en l’espace de quelques secondes. Différents scénarios pour tâcher de m’en sortir indemne. Ce que je pourrais dire ou faire pour calmer la violente tornade qui est sur le point de s’abattre sur moi, ne serait-ce que pour éviter que mon monde ne s’écroule complètement autour de moi. Mais au bout du compte, je ne trouve rien.
Je jette un coup d’œil à la fille aux cheveux châtains à côté de moi. Elle me dévisage comme si j’étais une idiote. Je suis une idiote. Mais bordel, je ne pouvais pas rester sans rien dire pendant qu’une fille se faisait mutiler parce qu’elle a un grain de beauté sur le visage.
Surveille tes arrières, petite souris. Personne d’autre ne le fera.
Ma bouche s’est asséchée et je crains que ma langue ne se ratatine et ne s’effrite par manque d’hydratation. Toute l’humidité de mon corps a été redirigée vers mes yeux, pourtant je ne laisse pas les larmes couler. Je m’efforce de prononcer quelques mots en ma défense, si inutiles soient-ils.
« Rien, je suis désolée », m’étranglé-je. Face aux répercussions terribles qu’entraînera sans aucun doute mon impertinence, je ne réussis pas à masquer les tremblements de ma voix.
« Abrutie… », maugrée Francesca, les yeux plissés et brillants de colère. Rocco s’avance vers moi d’une démarche lente et déterminée tandis qu’il ouvre et referme le couteau à cran d’arrêt. Encore et encore, chaque bruit métallique injecte de l’effroi dans mon système.
Il s’arrête à quelques centimètres de moi, son bide à bière effleure mon ventre et son haleine nauséabonde me brûle les narines. Bon sang, il pue la sueur et le fromage vieux d’une semaine laissé au soleil. Je mobilise le peu de sang-froid qu’il me reste pour me retenir de grimacer.
« Regarde-moi », chuchote-t-il.
Je m’exécute, levant les yeux pour croiser son regard froid et éteint. Un sifflement perçant vrille mes oreilles tandis que nous nous toisons. Il se forme au plus profond de mon esprit et monte crescendo jusqu’à ce que je puisse à peine entendre quoi que ce soit.
C’est un avertissement envoyé par mon corps pour me prévenir de la gravité des dégâts que je m’apprête à subir. Comme la sirène qui retentit juste avant qu’une tornade ne déchire des vies en lambeaux.
Sa paume épaisse me saisit à la gorge et ses lèvres se retroussent tandis qu’il me soulève à sa hauteur, me suspendant sur la pointe des pieds. Instinctivement, je griffe sa main. Si je meurs ici et maintenant et que Zade retrouve mon corps, il saura exactement qui est le responsable grâce à la peau qui se sera incrustée sous mes ongles.
Rocco ne bronche pas, bien que mes ongles mordent profondément sa chair. Mon champ de vision rétrécit tandis que mon corps expulse son oxygène, que mes poumons se vident progressivement et que des étoiles surgissent devant mes yeux.
« Ne la tue pas. Elle a de la valeur ! » s’emporte Francesca. Cependant sa voix me semble lointaine, comme si j’étais piégée dans un vortex.
En grognant, il me fait pivoter et me jette sur le sol comme un vulgaire emballage de chewing-gum.
J’atterris lourdement sur mon poignet droit dans un grognement de douleur, mais avant que je ne puisse me relever, il grimpe sur moi. Son poids m’étouffe.
Mon instinct de survie prend le dessus : il faut fuir ou combattre – en l’occurrence, combattre. Je me tortille sous lui et balance mes coudes vers sa tête. Mais ma piètre tentative d’assommer un homme de plus de quatre-vingt-dix kilos qui m’écrase rate son coup.
« Lâchez-moi ! » hurlé-je en remuant les hanches, essayant désespérément de le déloger. Si désespérément que j’en suis devenue enragée. J’arracherais la chair de mes os avec mes dents si cela pouvait me permettre de m’extirper de sous ce porc. Je ferais n’importe quoi – absolument n’importe quoi – pour m’échapper.
« Rocco, avertit Francesca, tranchant à travers la pure panique qui consume mon esprit. Elle doit guérir.
— Elle doit apprendre à rester à sa place. Il n’est pas nécessaire que ce soit douloureux », argumente-t-il, essoufflé à force de soumettre mon corps qui se débat. Il ne parvient pas à ses fins – mais moi non plus. Je suis faible et je souffre encore, et il est bien plus fort.
Il va gagner.
« Pas vrai, diamant ? Ça peut être rapide et indolore. Une petite leçon pour t’apprendre à fermer ta grande gueule. »
Il presse mon visage contre le parquet, et des grains de terre et de poussière s’incrustent dans mon visage. Il tire sur mon jogging, le tissu s’arrache. Le bruit de déchirure envoie une nouvelle vague d’horreur dans mon corps tandis que sa respiration excitée s’accélère.
« Non ! » hurlé-je alors qu’il déchire mes sous-vêtements. Il n’en a rien à foutre et défait son jean. Seul le bruit de sa fermeture Éclair qui s’ouvre me répond. Des flots de larmes dévalent mes joues au moment où je sens sa chair contre mes fesses.
J’essaie de me tortiller de nouveau, mais un coup vicieux à l’arrière du crâne m’en dissuade, et mon monde explose. La douleur a été une compagne constante cette dernière semaine, mais elle est désormais introuvable. Mon esprit me donne l’impression de pouvoir courir des kilomètres, pourtant mon corps est physiquement incapable d’empêcher cet homme de me souiller.
« Ne la frappe pas ! » s’énerve Francesca, inquiète qu’il n’abîme la pomme. Pourtant je ne serai plus qu’un fruit pourri quand il aura fini.
D’une seule poussée, il s’enfonce en moi, et je lâche un cri. Fort et perçant, mon hurlement rejoint le son strident dans ma tête.
« Nom de Dieu, Rocco, tu ne portes pas de capote ! » s’emporte Francesca. Un doux murmure dans ma tête se demande comment elle peut supporter de regarder ça. De rester plantée là, en colère parce que son frère ne porte pas de préservatif alors qu’il viole une fille.
« Putain, c’est si bon », grogne-t-il, alternant entre les gémissements et le rire comme il me pilonne.
Je ne peux rien faire pour l’arrêter, et la défaite macule ma peau comme de l’huile bouillante.
J’enfonce mes ongles dans le plancher pour essayer de m’éloigner de lui en rampant. Ils se plient et se brisent sous la pression, s’arrachant de mes doigts et creusant des éraflures dans le parquet lorsque Rocco me ramène à lui.
Il s’enfonce en moi, une fois, deux fois encore avant de se retirer et de finir sur moi. Des filets de sa semence giclent sur mon dos et je ne peux retenir un haut-le-cœur.
Il grogne et sa paume s’écrase sur le côté de mon visage.
« Rocco ! » Un talon frappe le bois dans un accès de rage, les vibrations se propageant jusqu’à mes mains en sang.
« Espèce de salope », grommelle-t-il sans prêter attention à sa sœur. J’ai un nouveau haut-le-cœur. La sensation de son foutre qui s’infiltre dans ma peau me donne la nausée.
Francesca soupire, se précipite vers moi et m’attrape brutalement par le bras.
« Lève-toi », crache-t-elle en me hissant sur mes pieds.
Je suis tellement en colère, tellement bouleversée par ce qu’il vient de faire que je n’hésite même pas. Dès que je suis debout, je prends mon élan et lui envoie mon poing dans le nez. Il hurle et s’apprête à me foncer dessus, mais Francesca s’interpose.
« Tiens-toi tranquille ! Tu en as assez fait ! » beugle-t-elle avant de me traîner hors de la pièce. Je suis toujours nue à partir de la taille, avec des traces de sang entre les cuisses. Mon corps a cherché à lui faire barrage, rendant l’intrusion brutale et extrêmement douloureuse. Francesca me pousse dans ma chambre et me gifle, ce qui me fait trébucher. La porte claque et puis : « Pourquoi tu as fait ça, espèce de petite conne ? »
Elle me gifle de nouveau et mes oreilles bourdonnent. J’attrape ma joue et tâche de m’éloigner d’elle tandis qu’elle m’accule contre le mur.
Tu abîmes la pomme, Francesca.
Ses mains empoignent mon visage et ses griffes manucurées s’enfoncent dans mes joues rougies.
Se plaçant tout près de moi, elle grogne à voix basse : « Tu la fermes, tu m’entends ? Les hommes de cette maison feront tout pour te rendre la vie infernale jusqu’à ce que tu aies été achetée. Et putain, surtout, tu ne les frappes pas ! » Elle me secoue. « Dis-moi que tu as compris ! s’écrie-t-elle.
— J’ai compris », bredouillé-je, les joues inondées de larmes.
Francesca me relâche avec colère et fiche le camp en me jetant un dernier regard noir. Je glisse le long du mur, incapable de me tenir debout plus longtemps alors que les sanglots secouent mon corps. Une traînée de sang me suit, et je me rends compte que Rocco a éclaté les points de suture dans mon dos. Je passe brutalement les mains dans mes cheveux, serre bien fort les mèches et m’efforce de me calmer.
Respire profondément, Addie. Respire profondément.
Respire.
Respire, petite souris…


Chapitre 9
Le  Diamant
Il semblerait que chaque fois que ma vie se retrouve sens dessus dessous, un journal intime m’offre une échappatoire.
J’ignore comment elle est parvenue à mettre la main sur un journal, mais je trouve du réconfort dans les mots chargés de colère de Molly. Une jeune fille qui a été arrachée à sa vie, tout comme moi. Et préparée par Francesca, qui plus est.
Je suis restée bouche bée lorsque j’ai lu que Francesca faisait cela depuis au moins treize ans. Combien de filles a-t-elle vues se faire violer, torturer et être vendues à des personnes dérangées ? Combien en a-t-elle blessé elle-même ?
Mon estomac se retourne à la lecture des mots de cette fille brisée. Elle était pleine de vie dans un monde déterminé à la lui voler, et à chaque entrée, je tombe de plus en plus sous son charme. J’apprends à la connaître dans chaque trait de stylo, alors je porte mes doigts tremblants sur eux et je me fonds dans ses lignes dures.
Elle est tout ce que je veux être.
Lorsque j’arrive à la dernière page, mon cœur se brise et des millions de questions me viennent. Ma source de réconfort s’est tarie, je me retrouve désespérée et vide une fois de plus.
Des larmes tapissent le bord de mes paupières tandis que je feuillette les pages, affolée et avide de ses mots. Mais je ne trouve rien d’autre que des pages blanches.
Est-elle parvenue à s’enfuir ? A-t-elle retrouvé Layla ? Sont-elles parties en quête d’une nouvelle vie ? D’une vie meilleure ?
Je m’épuise avec des questions auxquelles je n’obtiendrai jamais de réponses. Du moins, pas tant que je serai coincée ici.
Vaincue, je ferme le journal et parviens à grappiller assez d’énergie pour rouler hors du lit et ramper jusqu’à la fente du parquet. Des larmes chaudes se répandent tandis que je remets le journal dans sa cachette. Et pendant que je replace la planche de bois, tout ce à quoi j’ai essayé d’éviter de penser me revient d’un coup.
Je manque tomber lorsque je me rue sur le lit, puis je me mets en boule et serre les poings, ce qui fait hurler mes ongles cassés. Mon corps tout entier tremble sous le poids des souvenirs qui massacrent le peu de paix que j’avais trouvé auprès de Molly. Avec tout ce que j’ai, je m’accroche aux sanglots qui obstruent ma gorge.
Je refuse de les laisser éclater.
Cela ne devait pas faire plus d’une demi-heure que Francesca avait quitté ma chambre en trombe pour aller calmer Rocco, qui, d’après ce qu’on entendait, se déchaînait et avait commencé à détruire la maison. J’ai immédiatement arraché mes vêtements souillés et j’en ai mis des nouveaux, mais cela n’a pas apaisé le chaos qui faisait rage dans ma tête. C’est à ce moment-là que je me suis souvenue du journal entre les lattes du plancher et que j’ai trouvé du réconfort auprès de Molly.
Pendant un laps de temps infini, je contemple le mur. Si mes yeux s’égarent sur le parquet poussiéreux, tout ce que je vois, c’est une image de moi, gisant au sol, Rocco au-dessus de moi. J’assiste à la profanation de mon âme, comme une expérience extracorporelle. Je me tiens au-dessus de ces apparitions, incapable de les empêcher de se produire.
J’essaie désespérément d’orienter mes pensées vers autre chose – Zade ou Daya –, mais le train déraille à chaque fois, me ramenant dans la salle de mise en beauté. Ils ne sont plus que des fantômes dans les couloirs de mon cerveau, et chaque fois que je me tourne vers eux, ils ne font que s’évanouir.
Je ferme les yeux bien fort tandis que la frustration augmente.
J’aurais dû écouter. Ouais, c’est ce que j’aurais dû faire. Laisser une fille se faire mutiler pour sauver ma propre peau.
Je secoue la tête et me frappe le front avec le talon de ma paume. Comment suis-je censée vivre avec ça ? Si jamais je sors d’ici, comment suis-je supposée aller bien en sachant que je suis restée sans rien faire pendant que d’horribles choses arrivaient aux autres filles ?
Elles sont restées plantées là pendant que tu te faisais violer.
C’est vrai. Est-ce que je les déteste pour ça ?
Je ne sais pas. Un peu. Une tache d’encre noire se répand en moi, et j’ai un peu envie de les tuer elles aussi.
« Non », murmuré-je. Je ne peux pas m’attendre à ce que tout le monde ait l’esprit de sacrifice. Je ne peux pas attendre d’une fille qui subit les mêmes abus que moi qu’elle essaie de sauver quelqu’un d’autre. Essayer.
Parce que c’est ça, le problème. Il n’y a pas de moyen de les sauver. Bethany aura toujours ce grain de beauté sectionné de sa peau. Toutes ces filles là-dedans – elles seront toujours violées et torturées, peu importe le nombre de fois où j’interviendrai.
Nous ne sommes que des agneaux qui attendent d’être massacrés, et me faire tuer n’empêchera pas les loups de se régaler.
Que suis-je censée faire, bon sang ?
La voix de Zade murmure dans mon esprit, et mon cœur se contracte douloureusement.
Choisis tes batailles. Sois intelligente.
Plus facile à dire qu’à faire.
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Je sursaute lorsque la porte de ma chambre s’ouvre à la volée une dizaine de minutes plus tard. La poignée s’enfonce dans un trou parfaitement rond dans le mur de plâtre. De toute évidence, cette porte a bien souvent été ouverte avec fracas.
Le souffle court, je regarde Rio entrer dans la chambre. Il tient une trousse de premiers secours et semble toujours aussi calme, bien qu’il ait enfoncé la porte d’un coup de pied.
« On cause déjà des ennuis, princesse ? » demande-t-il avec désinvolture.
Je me contente de lui lancer un regard noir, les lèvres serrées et les yeux gonflés. Il hausse les sourcils lorsqu’il aperçoit mon visage, ce qui fait brûler mes joues de colère. Pendant un instant, il semble furieux, mais je ne saurais dire contre qui.
Il fait tourner son doigt en l’air, m’indiquant de me retourner.
« Je dois nettoyer le bordel que tu as foutu, me dit-il, son visage se lissant en une expression indéchiffrable. Tu mets du sang partout. »
En soupirant, je roule sur le ventre et me crispe lorsque je sens ses doigts remonter mon tee-shirt en m’effleurant le dos.
« Ce n’est pas ma fau…
— Tout est ta faute ici, m’interrompt-il d’une voix sévère. Ne l’oublie jamais. »
Il fouille dans la trousse, soupirant comme s’il s’agissait d’un énorme désagrément pour lui.
« Je suis terriblement désolée d’interrompre ta journée de trafiquant d’êtres humains », grommelé-je, en proie à la fureur.
En guise de réponse, il se contente de poser une compresse imbibée d’alcool sur mes points de suture déchirés. La brûlure me surprend et je siffle à travers mes dents tandis que des jurons s’accumulent sur le bout de ma langue.
Quel bâtard.
« Si tu n’apprends pas à fermer ta bouche, tu vas te mettre dans des situations bien pires que celle-ci, m’informe-t-il. Qu’est-ce qu’il faudra pour que tu retiennes la leçon ? Qu’une fille meure par ta faute ? »
Je déglutis. « Je suis désolée. »
Un rire tonitruant éclate dans mon dos. Je tourne brusquement la tête vers lui. Ses épaules sont secouées par l’hilarité. Ses yeux foncés brillent de la première véritable émotion que je lui vois jusqu’à présent. C’est presque aussi terrifiant que sa colère.
« Tu te moques de moi, dis-je, incrédule.
— Princesse, ce n’est pas de moi que tu devrais avoir peur. Personnellement, j’aime bien ta grande bouche.
— Tu viens de dire…
— Tu ouvres la bouche sans réfléchir et c’est ce que tu dois apprendre à contrôler. » Son sourire s’estompe mais ses yeux pétillent toujours. « Le feu qui brûle en toi a beau être sexy, il ne peut que te desservir dans cet endroit. »
Je retrousse mes lèvres de dégoût, et ma tête retombe sur le lit tandis qu’il recommence à me nettoyer le dos.
« Je t’interdis de me dire que je suis sexy, lâché-je, uniquement parce qu’il a raison et que je n’ai rien trouvé de mieux.
— Z va me tuer pour ça ? » lance-t-il en feignant l’indifférence. Pourtant, ce n’est pas l’impression qu’il donnait lorsque je me suis réveillée dans ce van et que je l’ai entendu discuter avec Rick afin de savoir si la Société leur offrirait une protection contre le courroux de Zade.
Je hausse les épaules. « Il va te tuer de toute façon, donc je suppose que ça n’a pas d’importance. »
Il devient silencieux, et juste au moment où je suis convaincue qu’il ne va rien dire du tout, je l’entends murmurer dans sa barbe : « Je sais. »
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Au moment où Rio s’en va, Francesca déboule dans le couloir, ses talons résonnant contre le sol. Sa main s’enroule autour du bras de Rio, l’arrêtant à la porte.
« L’état de son dos a empiré ? »
Il secoue la tête. « Nan, c’est superficiel. Ça va aller », répond-il. Cependant, ses mots semblent porter un double sens. Lorsque la maquerelle se détourne, il m’adresse un clin d’œil par-dessus son épaule avant de s’en aller. Ce type me laisse perplexe.
Il est si changeant.
Francesca entre en trombe dans la chambre. Elle paraît à bout avec ses cheveux défaits et ses yeux sauvages. Le col de sa robe est déchiré, et je me demande quel genre de crise Rocco a bien pu piquer.
« Dans la salle de mise en beauté. Tout de suite. »
Et elle tourne les talons d’un pas agressif. Je me précipite en dehors du lit et frotte mes yeux secs tout en me dépêchant de la suivre. Rio a coupé mes ongles cassés et les a nettoyés pour moi, mais je me sens toujours brisée. Chaque pas me rappelle ce qui s’est passé dans cette pièce, et mon estomac se noue à mesure que je m’en rapproche. Il me faut mobiliser toutes mes forces pour me concentrer sur les filles alignées plutôt que sur l’endroit où on m’a anéantie.
Aucune d’entre elles n’attire mon attention. Sauf Sydney.
Sa lèvre inférieure est étroitement calée sous ses dents de devant tordues. Elle réprime un sourire. Elle trouve ça drôle, et je décide alors que je la déteste.
Je me détourne de cette garce psychotique et cherche Bethany. Une boule se forme dans ma gorge lorsque j’aperçois une plaie ouverte et sanglante à l’endroit où se trouvait son grain de beauté. Cela me fait l’effet d’un couteau tranchant qui effleure mes terminaisons nerveuses.
On m’a violée pour rien.
Putain, je le savais. Mais c’est comme si on me baisait une fois de plus.
Je me racle la gorge et me redresse, l’embarras brûlant mes joues. Je sais que je n’ai pas à avoir honte d’avoir été violée, mais je me sens sacrément stupide.
« Aujourd’hui devait être consacré à la préparation de l’Abattage, mais il a fallu que tu causes une distraction », me crache Francesca.
Mon cœur coule comme une pierre dans l’eau. Molly a parlé de l’Abattage dans ses entrées, mais elle n’a pas expliqué en détail de quoi il retournait – elle a seulement laissé entendre qu’elle était pourchassée.
J’humecte mes lèvres gercées et demande : « Qu’est-ce que l’Abattage ? »
Francesca esquisse un sourire en coin. « Cela signifie chasser des animaux. Les hommes vont chasser, et toi, ma chère, tu seras la proie. »
Ma poitrine se serre, mais au fond de moi, je connaissais déjà la réponse. C’est juste que je ne voulais pas y croire. Je suppose que je ne devrais pas être surprise qu’ils chassent réellement des femmes comme si nous étions du foutu gibier que l’on abat et que l’on accroche au-dessus d’une cheminée.
C’est purement pour le plaisir. Pour rire et prendre leur pied pendant qu’un tas de filles courent pour sauver leur peau en essayant d’éviter les balles.
Je dois lutter pour refouler mon envie de vomir. Je ne veux pas être chassée. Et il semblerait que ma vie se résume à ça, ces derniers mois.
Francesca promène son regard sur nous.
« L’évènement aura lieu plus tard cette semaine, et un client important doit nous rendre visite – Xavier Delano. C’est l’un des meilleurs acheteurs du marché, et si vous avez de la chance, vous serez sélectionnées pour la vente aux enchères. Mais vous ne serez sélectionnées que si vous en êtes jugées dignes après l’Abattage. » Ses yeux de glace se posent sur moi, une expression abjecte déformant ses traits. « Sauf toi. Tu es repoussante. »
Je ravale la réplique qui se trouve sur le bout de ma langue et hoche la tête en signe d’acceptation, comme une bonne petite captive. Ce n’est pas comme si j’avais envie d’être sélectionnée de toute façon. J’imagine que je devrais me réjouir d’être couverte de bleus de la tête aux pieds.
Elle fait claquer sa langue, comme si elle me trouvait stupide. « On attendra quand même de toi que tu participes à l’Abattage. »
Ben voyons… Après tout, qu’est-ce qu’une blessure de plus ?
« En plus de Xavier, plusieurs autres acheteurs potentiels viendront ici. Vous devrez faire la meilleure impression possible à ces hommes. Je ne tolérerai aucune insolence, c’est compris ? » Elle passe en revue les autres filles, mais quand elle achève sa phrase, son regard se braque de nouveau sur moi.
J’aplatis mes lèvres en une ligne dure et hoche une fois la tête. Les autres filles acquiescent également en baissant le menton.
« Moins ils s’intéressent à vous, moins vous avez de chances de quitter ma maison. Et vous savez ce que ça voudrait dire ? Que je ne produis pas les meilleures filles du marché, et ça, ça ne me plairait pas du tout. »
Comment se fait-il que ses dents ne pourrissent pas vu les paroles ignobles qu’elle profère toute la journée ?
Il me faut un effort surhumain pour garder le visage impassible face à toute l’agitation qui me traverse.
Elle s’approche lentement de moi. « Voyons quelques scénarios. Que fais-tu lorsqu’un homme te demande de te mettre à genoux pour lui ?
— Je me mets à genoux, réponds-je, la voix rauque.
— Et lorsqu’il te dit de défaire son pantalon et de sortir sa queue ?
— Je fais ce qu’il dit. »
Elle acquiesce, m’étudiant attentivement.
« Et puis quoi ? »
Je lui mords la queue pour l’arracher.
Je sais quelle est la réponse évidente. Néanmoins, je sais aussi ce qui fait vraiment kiffer les hommes dominateurs.
Le pouvoir.
« J’attends qu’il me donne la permission. »
La surprise passe dans ses iris et je déteste la réaction que ce regard suscite en moi. La dernière chose que je souhaite, c’est de rendre fière une esclavagiste, mais en toute honnêteté, c’est précisément ce que je dois faire. Même si cela m’écœure.
Durant nos leçons d’entraînement, Zade m’a beaucoup appris sur la traite d’êtres humains et sur les manières dont je pourrais m’en échapper, si la Société me mettait la main dessus.
Fais en sorte qu’ils te fassent confiance. Fais en sorte qu’ils te voient comme un être humain, pas comme un objet à vendre.
Est-ce que cela aurait une quelconque importance qu’ils me voient comme une personne ? Les gens comme ça n’ont pas une once de compassion pour l’humanité. Surtout quand ils sont eux-mêmes à peine humains.
Elle renifle. « Bien. »
Ensuite, elle passe à la fille suivante, celle avec les yeux noisette qui m’avait avertie de me taire.
« Jillian, comment t’adresses-tu à eux ?
— “Oui, monsieur” », répond-elle instantanément, les yeux dans le vide pendant que Francesca la regarde de haut.
Notre ravisseuse acquiesce et passe à une fille aux cheveux orange vif. « Phoebe ? Quand ils s’adressent à toi, les regardes-tu dans les yeux ?
— Non, répond-elle avec assurance.
— Pourquoi ? insiste Francesca.
— Parce que c’est irrespectueux. »
Bande d’enfoirés. Ils nous veulent dociles et apeurées. Des petites filles tristes qui ne devraient penser qu’à plaire à leur maître.
C’est ignoble, voilà ce que c’est.
Bethany est la suivante, mais elle n’est pas aussi calme que Jillian et Phoebe. Elle a manifestement été mutilée après que j’ai été traînée hors de la pièce, mais qui sait si elle n’a pas subi autre chose ?
Peut-être qu’au milieu de sa crise, Rocco l’a violée, elle aussi.
Je serre les poings mais garde les pieds collés au sol et la colonne vertébrale inflexible.
« Lorsque les hommes n’aiment pas quelque chose sur ton corps, comme disons, un gros grain de beauté poilu, qu’est-ce que tu fais, Bethany ? »
Sa lèvre tremble et je vois combien elle lutte pour ne pas s’effondrer. Il lui faut un moment pour se calmer avant de répondre : « Je veille à ce qu’il n’y ait pas de poils. »
Francesca acquiesce lentement. « Bien… » Elle jette un œil sur la plaie encore sanglante. « J’espère pour toi que tu n’as pas d’autres grains de beauté poilus ailleurs. Parce que si c’est le cas et que je découvre qu’ils ne sont pas entretenus, ils seront également coupés. »
Puis elle tourne les yeux vers la dernière fille de la ligne. Elle paraît plus douce que les autres, plus effacée. Elle a les cheveux courts, bruns et bouclés, des lunettes à monture métallique et de jolis yeux de biche.
Elle garde les yeux baissés même lorsque Francesca s’adresse à elle.
« Et quand tu participes à l’Abattage, Gloria, quelle est la seule et unique règle ?
— N-Ne pas se faire toucher », murmure-t-elle d’une voix frêle.
Mes sourcils se froncent.
« Et qu’est-ce qui se passe si c’est le cas ? »
Elle déglutit en commençant à trembler violemment. « N-Nous serons… » Elle s’interrompt, reprend ses esprits et se force à sortir le reste de sa phrase. Les mots sont prononcés tellement vite qu’ils se mélangent presque. « Nous serons punies.
— Bien », dit Francesca, puis elle se dirige vers la porte pour attraper quelque chose à l’entrée. Mon cœur se plombe lorsqu’elle revient avec une arbalète.
« Je veux que tu quittes ma maison, Sydney, alors tu vas participer, mais si tu essaies de t’échapper encore une fois, je te tuerai personnellement. Tu n’en vaux plus la peine. »
Sydney pousse un cri de surprise, comme si c’était la première fois qu’elle entendait ça, mais j’ai l’impression qu’il s’agit d’une conversation qui dure depuis qu’elle est dans cette maison.
Elle se récrie : « Je m’enfuis uniquement parce que je veux rester avec vous.
— Eh bien, tu ne peux pas. On n’est pas à l’hôtel, ici. Maintenant que j’ai le diamant en ma possession, je ne peux plus te laisser me faire honte. Tu seras vendue.
— Qu’est-ce qu’elle a à voir avec moi ? argumente Sydney.
— C’est celle qui a le plus de valeur, et si on remarque que j’ai un putain de parasite attaché à moi dont je ne suis pas capable de me débarrasser, on pourrait me juger indigne et la retirer de ma maison ! »
La rage traverse les yeux de la fille dérangée et on dirait qu’elle descend rapidement dans un gouffre d’hystérie. Lorsqu’elle croise mon regard, elle me grogne dessus, comme si c’était à cause de moi que Francesca ne lui permettait pas de rester.
Francesca se reprend, les yeux plissés par une colère persistante.
« Demain, nous irons nous entraîner », conclut-elle, détournant mon attention de la fille enragée. Ses yeux se braquent sur moi d’un air accusateur. « Et je me fous que tu sois spéciale, je ne tolérerai pas l’échec. »
Comment les éruptions volcaniques commencent-elles ? Par la pression. Et c’est ce qui mijote en moi. Le magma ardent s’accumule, s’épaissit de haine et se densifie de soif de sang.
Je vais finir par exploser et je jure que je brûlerai alors toute cette putain de maison.
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Chapitre 10
Le Chasseur
« J’ai localisé le van », annonce Jay en se tournant vers moi. Je viens tout juste d’entrer dans son bureau, après être passé chez Daya.
Une semaine s’est écoulée depuis que je l’ai sortie des griffes de Luke, et elle me donne un coup de main. Je l’ai chargée d’effectuer des recherches sur Rick et Rio pendant que Jay s’est concentré sur la recherche du van. Nous nous sommes retrouvés dans une impasse dans l’Oregon. Le véhicule a disparu des caméras sans laisser de trace et depuis, je perds la tête.
Cela fait douze jours qu’elle a été enlevée, et j’en ai ressenti la moindre seconde dans ma chair.
« Comment l’as-tu trouvé ?
— J’ai finalement réussi à dégoter une image satellite prise hier.
— Suis-moi. Tu m’expliqueras en chemin, dis-je, faisant aussitôt demi-tour, prêt à partir en chasse. Quelle est l’adresse ? »
Il marmonne un juron puis me débite les coordonnées tout en se levant en hâte de son fauteuil. J’entends un grand bruit sourd et un ou deux autres mots bien sentis.
Je jette un coup d’œil derrière moi et le vois se débattre pour enfiler son autre chaussure en sautant sur un pied. Il a failli se manger le mur.
En secouant la tête, je descends l’escalier et le laisse trouver comment redevenir un être humain fonctionnel.
Au moment où j’ouvre la portière de ma Mustang, Jay ferme à clé derrière lui et se précipite dans la voiture.
Il vit dans une maison modeste avec son petit frère, Cameron, cependant je ne le saurais pas sans les hurlements occasionnels de ce dernier lorsqu’il s’énerve contre un jeu vidéo. Ou contre la personne avec laquelle il joue.
Les parents de Jay et Cameron étaient des toxicomanes et ont foutu le camp lorsque Jay avait 16 ans et Cameron 7. Heureusement, Jay est un véritable génie et il a réussi à bien cacher ce secret à l’État. Il a exercé de nombreux emplois pour payer les factures et garder son frère en bonne santé.
Six ans plus tard, Jay a la garde légale de Cameron et ils mènent grand train. Cameron n’est pas au courant de ce que son frère fait comme métier, et pour le moment, il est trop jeune pour s’en soucier. Je pense qu’il s’inquiète surtout de ne pas mourir dans Call Of Duty, ce qui convient très bien à Jay.
« Il faut que j’appelle Michael pour qu’il fasse du baby-sitting », soupire-t-il en se laissant tomber sur le siège passager. Son téléphone est déjà sorti et son pouce vole sur le clavier.
« Mec, il a 13 ans. »
Jay s’arrête un instant de pianoter, la mine sévère. « Exactement, ce qui veut dire qu’il va être debout jusqu’à 6 heures du mat’ avec un paquet de Doritos dans une main et sa queue dans l’autre, en train d’épuiser ma carte de crédit avec du porno. »
Je dodeline de la tête. Il n’a pas tort.
« De plus, je ne me sens pas à l’aise avec l’idée de le laisser seul », termine-t-il à voix basse.
Mon regard passe sur lui tandis que je quitte l’allée à toute vitesse. Claire est déterminée à me faire du mal, ce qui met la vie de mes employés ainsi que celle de leurs familles en danger. Je me fais beaucoup d’ennemis, et par association, mes employés aussi. Personne ne fait ce métier sans le savoir, c’est pourquoi la plupart d’entre eux choisissent de ne pas avoir de femme et d’enfant. Évidemment, pas tout le monde ne peut ou ne veut s’isoler de ses proches, c’est pourquoi il est essentiel d’assurer la protection de toute personne directement concernée par l’organisation.
« Je comprends. Je vais aussi appeler quelques hommes supplémentaires. Il n’arrivera rien à ton frère. »
Jay acquiesce et ses épaules se relâchent un peu. J’avais promis la même chose à Addie, et j’ai échoué.
Je sors une cigarette de mon paquet et la porte à ma bouche.
Je n’échouerai pas une nouvelle fois.
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« C’est là ? demandé-je, la voix tendue. Tu en es sûr ? »
Nous sommes dans un quartier vraiment pourri de Portland, dans l’Oregon. L’adresse que Jay m’a indiquée est un immeuble en briques de trois étages qui semble avoir été construit dans les années 1800 et abandonné avant le changement de siècle.
Le bâtiment est légèrement de travers, les volets s’écaillent et sont noircis par la crasse, et l’intérieur semble être complètement plongé dans l’obscurité.
« C’est ici, dit Jay à voix basse. Le van est au coin de la rue.
— Putain, maugréé-je en serrant brièvement le volant jusqu’à ce que le cuir grince. On dirait qu’ils ne sont plus là, lâché-je en ouvrant la portière. On vérifiera le van après. »
Je sors mon arme de l’arrière de mon jean, puis approche la porte rapidement et silencieusement, tout en gardant les yeux sur mon environnement en permanence.
« Jay, reste derrière moi. » Il écoute sans protester, sa respiration s’accélérant à mesure que j’approche de la porte vitrée. Il n’a aucune arme sur lui, seulement son ordinateur. Je suis tenté de lui en donner une, mais je suis persuadé qu’il ferait plus de dégâts en frappant la tronche de quelqu’un avec son ordi portable qu’avec un flingue dont il ne saurait absolument pas se servir.
Je jette un coup d’œil à travers la vitre et un pli se forme entre mes sourcils lorsque je constate le désordre qui règne à l’intérieur. Il semblerait que cet endroit était autrefois un bureau administratif. Des bureaux encombrés remplissent l’espace jonché de cadres renversés, de stylos et de papiers volants.
Je scrute les environs du mieux que je peux, à l’affût de tout mouvement, de tout bruit.
Comme je ne remarque rien, je saisis la poignée et tire sur la porte, serrant la mâchoire quand je constate que celle-ci est ouverte.
Addie n’est pas là, mais ça, je le savais déjà. Tout comme je sais que quelque chose de grave s’est produit ici.
Je pénètre dans le bâtiment, Jay me suivant de près. Le hall d’entrée est lourd et étouffant, plein de poussière et de pourriture.
« Qu’est-ce qu’ils pouvaient bien faire en l’emmenant ici ? » chuchote Jay en balayant l’endroit du regard.
Je secoue la tête, incapable de répondre car mon cœur tambourine dans ma gorge. Mais c’est exactement ce que je suis sur le point de découvrir.
Ne perdant pas davantage de temps, je me précipite à travers l’espace, inspectant quelques pièces. Vides. Au fond, je repère un escalier avec une faible lumière qui éclaire les marches. Le seul bruit que je distingue est le faible bourdonnement de l’ampoule.
Je jette un coup d’œil à Jay et pose mon doigt sur mes lèvres avant de monter les marches avec précaution. A priori, il ne semble pas y avoir la moindre activité dans le coin, mais puisque les lumières sont allumées, je ne prendrai aucun risque.
Le ronronnement s’amplifie alors que je m’approche du haut de l’escalier. Une odeur nauséabonde me saisit alors les narines.
Je manque m’étouffer tant c’est infect et j’entends Jay tousser derrière moi.
Eh merde. C’est une odeur que je connais très bien.
Quelqu’un est mort là-haut, et je parierais volontiers que le corps est en train de pourrir à l’endroit même où il est tombé.
Le palier s’ouvre sur une petite zone sombre où s’enfonce un couloir. Des rais de lumière nous parviennent du fond. Tout droit, il semble y avoir une seconde cage d’escalier menant au dernier étage.
Je me plaque contre le mur et fais signe à Jay de suivre mon exemple, puis je jette un coup d’œil dans le coin et dans le couloir. Mes yeux se plissent lorsque j’aperçois une pièce ouverte avec ce qui ressemble à une perche à intraveineuse dans le coin.
Je ne vois pas grand-chose d’autre de là où je suis, néanmoins, je suis certain qu’il n’y a personne là-bas. Personne de vivant, du moins.
« Allons-y », chuchoté-je en me dirigeant vers la pièce. Je serre les dents, l’odeur devient insoutenable.
Dès que je franchis l’entrée, je m’arrête net, et Jay se cogne contre mon dos.
Sur le sol se trouve une énorme flaque de sang séché dans laquelle gît un homme mort. Il est boursouflé, en pleine décomposition.
« Bordel de Dieu », marmonne Jay, tandis que nous regardons tous les deux l’inconnu avec dégoût. Les cadavres ne me dérangent pas, mais leur pourriture a de quoi soulever l’estomac le plus solide.
Immédiatement, je remarque des traces de pas ensanglantées qui partent du cadavre et se dirigent vers l’embrasure de la porte où nous nous trouvons. J’attrape mon téléphone, allume la lampe torche et suis les traces le long du couloir et vers le second escalier.
« Une femme », dit Jay, confirmant mon impression.
Je me rapproche en faisant attention de ne pas marcher dans le sang.
« Tu penses que ce sont les empreintes d’Addie ?
— Très probablement », murmuré-je. Ce sont de toutes petites traces de pieds nus. À moins qu’ils n’aient enlevé d’autres femmes en même temps qu’Addie, je doute que ce soient celles de quelqu’un d’autre.
Je scrute les coins de la pièce et repère plusieurs caméras orientées dans différentes directions.
« Des caméras », dis-je en contournant le sang et en me dirigeant plus loin dans la pièce. Elles permettront de confirmer à qui appartiennent les empreintes.
Mon cœur bat la chamade tandis que je découvre l’antre de Frankenstein. Plusieurs machines sont installées, ainsi qu’une longue table métallique avec une grande quantité d’instruments et un lit avec une couverture jetée en vrac dessus.
« Il est mort depuis plusieurs jours, observe Jay. D’une balle dans la tête. Par-derrière. »
Je l’écoute jacasser sur sa mort tout en scrutant chaque centimètre de la pièce.
« Suivons les traces de pas », marmonné-je, le sourcil arqué tandis que j’essaie de comprendre ce qui a pu se passer.
Jay me suit de près, et nous retournons dans le couloir, puis nous montons le second escalier. Le palier débouche directement sur un studio. Le mur droit devant nous est fait de verre, ce qui donne à la pièce une lumière naturelle incroyable. Un énorme lit à gauche, une petite kitchenette sur la droite. Il y a encore de la vaisselle dans l’évier, qui attire les mouches.
Au fond de l’appartement se trouve une séparation en carrelage blanc derrière laquelle il y a une douche.
Les traces de pas mènent jusqu’à celle-ci. Une blouse d’hôpital ensanglantée traîne par terre, désormais sèche et froissée.
Je regarde fixement en essayant de comprendre ce qui a bien pu se produire.
« D’une manière ou d’une autre… elle était impliquée dans la mort de cet homme. Puis on dirait qu’elle est venue jusqu’ici pour se doucher », conclut Jay.
J’arrive à la même conclusion. La fureur se déploie dans mon champ de vision, et tout devient rouge.
« C’est soit elle, soit quelqu’un d’autre qui lui a tiré dessus par-derrière, présumé-je. Très probablement quelqu’un d’autre si elle était couverte de son sang et qu’elle a ensuite dû se doucher pour l’enlever.
— Tu penses qu’elle était devant lui ? demande Jay avec curiosité.
— Ou sous lui », grogné-je.
Mes mains commencent à trembler tandis que des images d’Addie se faisant attaquer par l’homme en bas m’envahissent l’esprit. Quoi qu’il ait tenté de lui faire, c’était suffisamment grave pour qu’un trafiquant d’êtres humains s’interpose et le tue.
J’abats le poing sur le mur le plus proche, le traversant d’un seul coup. Comme un robot en panne, je le ramène en arrière et l’enfonce une nouvelle fois dedans. Et une troisième, une quatrième et une cinquième avant que Jay enroule les mains autour de mon bras, profitant de mon élan pour me tirer en arrière. Je trébuche et nous voilà à deux doigts de tomber.
« Reprends tes esprits, mec ! » aboie-t-il, tandis que la sueur s’accumule à la naissance de ses cheveux.
Je grogne et secoue brutalement la tête, comme un lion qui se remet d’un choc à la tête. Mes phalanges sont ouvertes et des gouttes de sang coulent sur le sol en ciment.
« Il va falloir qu’on nettoie les traces de ton sang maintenant, grommelle-t-il.
— Elle aurait pu être blessée », répliqué-je. Je suis prêt à redescendre en trombe et à tabasser un homme mort. À le torturer de la pire façon imaginable même s’il ne ressent plus rien du tout.
Bordel. J’ai tellement envie de déchirer le voile qui sépare les morts des vivants, de le retrouver, d’arracher son âme et de lui faire regretter d’en avoir eu une.
Chaque muscle de mon corps est tendu à craquer.
« Nous allons la trouver.
— Pirate les caméras », grincé-je en fonçant vers la grande fenêtre qui donne à l’arrière du bâtiment. Jay s’installe au bord du lit avec répugnance, comme s’il s’asseyait dans une fosse septique, puis il ouvre son ordinateur portable et se met au travail.
Je jette un œil à travers la crasse et repère le van noir abandonné à la sortie du parking. Je serre les poings en remarquant l’aile défoncée et les dégâts sur le côté conducteur du véhicule.
Je suis à deux doigts de perdre mes moyens et de cogner la fenêtre, alors je m’efforce de décompresser en fermant les yeux et en faisant craquer ma nuque.
Reprends-toi, me répété-je. Encore et encore jusqu’à ce que je reprenne le contrôle. J’en ai vu des trucs moches, dans ma vie, bien plus que la plupart des gens ne pourraient le supporter. Pourtant, l’enlèvement d’Addie est la pire chose que j’aie jamais vécue. Je ne me maîtrise plus. Même si avec elle, je ne me suis jamais maîtrisé.
Je verserais volontiers de l’essence sur tout ce qui se trouve sur mon chemin et y mettrais le feu, si seulement ça me ramenait ma souris.
« Zade, ça ne va pas te plaire… mais il faut que tu voies ça. »


Chapitre 11
Le Chasseur
Mon bébé, je t’ai pourtant bien dit de ne pas t’emporter lorsque tu es en colère.
Pourquoi les vestiges de la voix de ma mère choisissent-ils cet instant pour me tourmenter ? La destruction est juste au bout de mes doigts, attendant simplement d’être libérée. Ce serait aussi simple que d’appuyer sur un briquet, d’allumer une petite flamme qui mènerait à l’anéantissement.
« Zade ? » La voix de Jay traverse les murmures de ma mère, qui s’évanouissent comme les volutes d’une cigarette.
En parlant de cela, je plonge la main dans la poche de mon sweat, en sors une du paquet et l’allume.
Je sens que Jay s’apprête à prononcer des mots que je n’ai honnêtement pas envie d’entendre maintenant.
« Ne me dis pas de ne pas fumer et ne me demande pas si je vais bien », coupé-je, la voix rauque.
Il acquiesce sans un mot et reporte son attention sur la vidéo d’Addie luttant pour sa vie, datant d’il y a sept jours. Les caméras n’ont pas d’audio, donc même si j’ignore la raison pour laquelle le docteur a essayé de l’enlever, cela ne change rien au fait qu’il a essayé. Ce qui ne fait pas de doute étant donné qu’il l’a exhortée à sortir du lit et qu’elle a résisté tout le long.
Elle lui est tombée dessus avec une sorte de scalpel et il l’a attaquée en représailles. Mais il s’est fait exploser l’arrière de la tête pendant qu’il était sur elle.
Et bien que ce soit incroyablement traumatisant, ce n’est pas la partie qui me fait bouillir de rage. C’est l’enfoiré qui a tué le médecin, puis a suivi Addie dans l’escalier et l’a regardée prendre sa putain de douche.
Rio.
Daya a fait des recherches, et s’il y avait beaucoup d’infos à déterrer sur Rick Boreman, il n’y a quasiment rien sur Rio, si ce n’est qu’il est de Puerto Rico, puis qu’il a émigré aux États-Unis quand il avait 18 ans. À partir de là, elle n’a presque rien trouvé sur lui. Seulement son visa, l’appartement qu’il loue et deux contraventions pour excès de vitesse.
Je dis que ce sont des conneries.
« C’est un peu bizarre que ce type ait des caméras dans sa chambre qui ne sont orientées que vers sa douche et son lit », marmonne Jay, plus pour lui-même. Je suis trop occupé à inhaler cette cigarette comme si elle me donnait la vie au lieu de m’en priver. Si je regarde une nouvelle fois cette vidéo, je serai susceptible de dégainer mon flingue pour tirer sur le moniteur jusqu’à ce qu’il ne reste plus que des éclats de plastique et de métal.
Les doigts de Jay volent tellement vite sur son clavier que je crois voir des éclats de son vernis à ongles violet sauter. Les images d’Addie disparaissent au profit des enregistrements archivés qui couvrent plusieurs années.
Qui que soit ce type, il exerçait illégalement depuis des décennies. Plusieurs fois par mois, des personnes blessées lui étaient amenées – des personnes qui avaient l’air de tremper dans de mauvais coups.
Je jette ma cigarette par terre et l’écrase sous ma botte, puis je souffle la fumée en regardant Jay passer plusieurs enregistrements. Juste au moment où je lève le pied pour dégager le mégot, je me fige et serre la mâchoire, entendant même à présent la grande gueule d’Addie.
Arrête de polluer.
Cet endroit sera en cendres quand j’en aurai fini, mais j’ai dit que j’arrêterais, alors je tiens parole.
Je ramasse le mégot, le mets dans ma poche et m’efforce de me reconcentrer sur l’écran.
Plusieurs vidéos de femmes prenant une douche s’affichent à l’écran, et à chaque vidéo qui passe, mes dents se serrent de plus en plus jusqu’à ce que tous les os de mon visage menacent de casser.
Elles sont toutes vêtues de blouses d’hôpital avant et après leur douche, et beaucoup sont couvertes de bandages ou ont des plâtres. Elles étaient des patientes et, sans le savoir, elles se sont fait filmer pour le plaisir vicieux de ce médecin.
Jay grimace comme des centaines de vidéos s’affichent à l’écran. Il hésite.
« Quoi ? » demandé-je en passant les yeux sur l’écran pour trouver ce qu’il voit. Cela me prend deux secondes et mon cœur s’arrête. « Lance les vidéos. »
Jay secoue la tête et croasse : « Tu sais ce qui se passe dedans, Z. Tu n’as pas besoin…
— Putain, Jay, je dois les regarder. Tu le sais. »
Il soupire, acquiesce en affaissant les épaules et clique. C’est comme les rituels – je n’étais pas là pour les sauver sur le moment, mais plutôt mourir que de détourner les yeux de leurs souffrances.
Sur l’écran, le docteur porte une femme inconsciente jusqu’à son lit. Il revient du premier étage, où elle a sans doute été soignée pour ses blessures.
Il l’allonge, lui enlève la blouse d’hôpital, puis retire ses propres vêtements. Et pendant les minutes qui suivent, il souille son corps inconscient. Le dégoût bouillonne dans mon estomac, s’amplifiant avec un tourbillon de colère et le désir de plus en plus écrasant de le ressusciter afin que je puisse le tuer moi-même.
Tandis que Jay continue d’avancer la vidéo, nous prenons conscience que cette femme fait probablement partie des centaines de patientes dont ce salaud a profité alors qu’elles étaient inconscientes.
Des patientes qui étaient parfois des enfants.
« Je pense qu’on en a assez vu. Je ne veux plus continuer à m’infliger ces horreurs », dit Jay, la voix fêlée.
En serrant les poings, j’acquiesce. « Regarde vite fait qui était ce type. »
Il fait ce que je lui demande et je me détourne. J’ai déjà envie d’une autre cigarette.
« Le Dr Jim Garrison, annonce-t-il quinze minutes plus tard. Auparavant marié à Wilma Garrison. Elle est décédée d’une crise cardiaque en 2004. Il y a des dépositions des deux filles de celle-ci, issues d’un précédent mariage, qui évoquent un acte criminel, mais il a fait incinérer Wilma avant qu’une autopsie puisse être pratiquée, et rien n’en est ressorti. En 2000, il s’est fait virer d’un hôpital pour faute professionnelle et il a acheté ce bâtiment quelques mois après. Il avait quelques procès aux fesses, mais il devait avoir un bon avocat parce qu’il s’en est sorti faute de preuves. Apparemment, il a continué à travailler ici depuis. »
Il semblerait que ce soit un putain de malade qui abusait de ses patientes, qui s’est fait virer pour ça, et qui a monté son propre business pour assouvir ses désirs les plus tordus. Il a probablement tué sa femme – peut-être qu’elle a découvert ce qu’il faisait ou peut-être qu’il s’est simplement lassé d’elle.
« Reviens sur les vidéos qui montraient des patients amenés par d’autres personnes. Je veux voir si je reconnais quelqu’un. »
Jay retourne volontiers sur la caméra du premier étage. Des centaines de visages défilent, escortant des blessés d’âges divers. La plupart du temps, il s’agit de femmes et d’enfants, mais il y a également quelques hommes dans le lot. Sans doute des fusillades qui ont mal tourné.
Il tombe sur une vidéo du médecin soignant une fillette de 5 ans avec une blessure par balle à la cuisse. Un homme gigantesque avec des cheveux châtain clair attachés en chignon et des tatouages parcourant ses bras et son cou se tient au pied du lit, observant le médecin travailler d’un air intense.
Jay pose son doigt au-dessus d’une touche, prêt à passer à la vidéo suivante, mais je pose une main sur son épaule pour l’arrêter. « Attends, je veux regarder celle-là. »
Dans mes tripes se forme l’intuition inexplicable que je dois voir ça.
Je me rapproche de l’écran, scrutant l’homme tatoué et la petite fille qu’il a amenée. Ça pourrait bien être un trafiquant du coin, et si des petites filles se font tirer dessus, je ne peux qu’imaginer les conditions dans lesquelles ces enfants grandissent.
Le médecin paraît dans tous ses états en s’efforçant de stabiliser l’enfant. Il lui administre ce que je suppose être une anesthésie puis il procède rapidement à l’opération. Du sang coule de la jambe de la fillette tandis qu’il extrait la balle. On dirait que le médecin crie, mais après une avance rapide, nous le voyons finir de s’occuper de la fillette, puis quitter la pièce. Pendant tout ce temps, l’homme tatoué est resté aussi immobile qu’une statue, ne bougeant pas d’un pouce.
Je fronce les sourcils et me concentre sur l’écran tandis que l’homme contourne le lit, lève la main et écarte avec douceur les cheveux du visage de la fillette. Elle est encore sous anesthésie, donc il est impossible de savoir ce qu’elle ressent à son égard.
Je serre la mâchoire et l’observe avec attention, essayant d’interpréter sa tendresse. Est-ce celle d’un homme qui la fétichise ou celle de quelqu’un qui l’a sauvée ? Et putain, comment la fillette s’est-elle retrouvée avec une balle dans la jambe ?
Je ne suis pas tout à faire sûr de ce que j’ai sous les yeux, mais quelque chose à propos de cette vidéo me semble… important.
« Envoie-moi tous ces fichiers et ensuite, allons voir dans les caméras de sécurité si l’on aperçoit le véhicule dans lequel ils sont partis. »
Avant de me retourner vers les vitres sales, je donne une tape dans le dos de Jay en guise de remerciement silencieux.
Il a supporté mon comportement comme un champion, et même dans les affres du chagrin et de la fureur, je suis encore capable de reconnaître que je suis un insupportable salaud.
« Merde », marmonne Jay, qui pianote de plus en plus frénétiquement sur le clavier. Je serre les dents, me doutant déjà de la réponse avant qu’elle ne sorte de sa bouche. « Il n’y a pas de caméras à l’arrière. Pas non plus de caméras orientées vers le parking depuis d’autres bâtiments. Je suis désolé, mon vieux. Je n’ai rien. »
Je renverse la tête en arrière en inspirant profondément par le nez tandis qu’un feu noir lèche mes nerfs. Addie est partie d’ici il y a seulement une semaine, soit une éternité dans le monde de la traite des êtres humains.
« Tu as envoyé les dossiers ? » demandé-je. Je ne reconnais même pas ma propre voix.
« Oui », confirme Jay. J’entends des bruissements tandis qu’il range ses affaires. Il sait que je vais réduire l’endroit en cendres.
« Sors d’ici, Jay.
— Ouaip, considère que je suis parti.
— Au fait, Jay… »
Il marque une pause. « Ouais ?
— Installe des caméras qui pointent vers ces fenêtres. Attends juste que je les brise », ordonné-je.
Il hésite mais finit par accepter et sort en traînant des pieds.
Je lui donne deux minutes pour partir. Deux minutes durant lesquelles la guerre fait rage dans ma tête, remonte à la surface et saigne sur le sol où je me tiens, tout comme le mort boursouflé qui se trouve en dessous.
Mon corps se met en pilote automatique. Je me dirige dans la chambre médicalisée et fouille dans une armoire, puis récupère des draps, des vêtements et tout ce qui est inflammable, puis je les disperse dans tout le bâtiment. Ensuite, je saisis des liquides à base d’alcool et imbibe le sol couvert de détritus. Les incendies dans les hôpitaux sont plus fréquents qu’on ne le pense. Ça tombe bien, j’ai l’intention de tout faire cramer.
Après ça, je prends tous les draps que je trouve dans son studio et les attache ensemble pour former une longue corde, que je mets de côté.
Je respire bruyamment en m’attaquant à un meuble de rangement lourd dans la cuisine. Après en avoir vidé le contenu, je le traîne jusqu’à la grande fenêtre et le plaque contre celle-ci.
J’inspire profondément en rassemblant chaque once de colère dont je dispose et donne un coup de pied de toutes mes forces. Le meuble fendille toute la vitre en une toile d’araignée. Je grogne, donne un second coup de pied et, avec un grand fracas, le meuble vole à travers la fenêtre.
De minuscules éclats m’entaillent la peau, mais je n’y prête pas attention, tout comme je ne perçois pas le vacarme assourdissant du meuble qui s’écrase en contrebas.
Je suis déjà en train de redescendre au premier étage, là où gît le médecin mort. J’ai revêtu des gants et un masque que j’ai trouvés dans ses affaires. L’odeur de mort me pique le nez et les yeux ; le masque N95 n’aide guère à la filtrer.
J’enfile une couche de gants supplémentaire puis saisis le cadavre par le col de sa chemise et le traîne jusqu’à son studio, où ce malade avait l’habitude d’emmener ses patientes et de les violer pendant qu’elles étaient inconscientes.
Indépendamment de ses activités professionnelles clandestines, le docteur était clairement impliqué dans le commerce de la chair, ce qui veut dire que cela n’enverra pas seulement un message à la Société, mais également à tous les trafiquants qui ont eu le malheur de mettre un pied dans cet endroit.
Ils sauront que Z sait.
L’odeur pestilentielle menace de faire remonter la bile dans ma gorge lorsque je traîne la dépouille jusqu’à la fenêtre. J’attrape la dernière bouteille d’alcool et en déverse le contenu sur le cadavre.
En retenant mon souffle, je saisis la corde de draps, attache une extrémité autour de son torse, sous ses bras, et l’autre extrémité à son sommier.
Puis je balance ce tordu par la fenêtre. Les pieds du lit hurlent contre le sol en ciment et traînent sur quelques mètres avant de se bloquer contre l’encadrement.
Satisfait, je retire les gants et le masque, sors une autre cigarette et l’allume puis inhale profondément en m’asseyant sur le rebord du lit. J’approche le briquet de l’un des draps. Les flammes se propagent rapidement.
Puis je savoure ma cigarette pendant que mon ire prend vie devant mes yeux.
C’est à la fois tonitruant et silencieux dans mon cerveau, rempli d’un bruit blanc qui noie toute pensée cohérente. Je ressens tout et rien à la fois et je n’ai jamais été aussi dangereux.
Je n’ai jamais été aussi redoutable.
Je me réjouis de voir cet endroit cramer. Tellement de choses horribles se sont produites ici. Tellement de victimes – tellement de femmes et d’enfants ont été amenés ici pour une guérison temporaire, pour mieux se faire détruire ailleurs.
Lentement, je me lève et quitte la pièce. Mon corps enregistre physiquement la chaleur, la sueur perle sur mon front et le long de ma nuque. La fumée remplit mes poumons et les flammes brûlent ma peau.
Pourtant, je suis incapable de ressentir quoi que ce soit.
Au moment où je sors du bâtiment, j’inhale l’air frais et retrouve Jay, dans tous ses états. Je tousse plusieurs fois, dégageant mes poumons du mieux que je peux avant de tirer une autre bouffée de ma cigarette.
« Sérieusement ? Tu fumes en faisant cramer un bâtiment ? Tu viens littéralement de respirer une tonne de fumée à cause du feu. »
Je ne relève pas et me dirige vers l’arrière, là où le cadavre est suspendu à la corde. La fumée lèche les bords de la fenêtre et les draps commencent à brûler, mais j’ai évité d’imbiber ceux-là d’alcool.
Je porte la cigarette à mes lèvres et aspire une dernière fois avant de la jeter sur le médecin, dont le cadavre s’enflamme instantanément.
Je souris tandis que la fumée s’échappe entre mes dents.
C’est mieux.
C’est un signal lumineux pour faire savoir à tous les salauds qui se trouvent sur mon chemin ce qui les attend – une bête qui a établi son foyer dans les flammes.
Ces flammes-là mourront, mais celles de l’Enfer sont éternelles.
On se reverra là-bas, enfoiré.
Satisfait, je tourne le dos au brasier auquel j’ai insufflé la vie et m’éloigne.
J’ai promis à ma souris que j’arrêterais de polluer, mais quelque chose me dit qu’elle n’y verrait pas d’inconvénient, pour cette fois.
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Chapitre 12
Le  Diamant
« Qu’est-ce que ça fait d’être une ratée ? » murmure une voix derrière moi.
Des frissons remontent instantanément ma colonne vertébrale. Lorsque je fais volte-face, son visage n’est qu’à quelques centimètres du mien. Je serre le poing, tentée de lui balancer une droite dans le nez.
J’étais dans ma chambre, sur le point de défaire mon jean et de constater les dégâts, lorsqu’elle s’est faufilée derrière moi.
« Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ? » sifflé-je.
Elle se contente de me regarder avec ses grands yeux sombres et son sourire figé effrayant.
Je déglutis, troublée. Et complètement flippée.
« La question serait plutôt : qu’est-ce qui tourne rond chez moi », rétorque-t-elle en gloussant, comme à son habitude. Elle se balance sur la pointe des pieds et ses yeux scrutent mon corps ravagé de haut en bas.
Francesca nous a emmenées au fond des bois pour qu’on s’entraîne avant l’Abattage. Elle et ses hommes ont utilisé des flèches en plastique pour nous traquer, nous tirant comme des lapins fuyant l’estomac affamé d’un chasseur.
L’objectif est de ne pas se faire toucher, et la douleur à l’arrière de ma cuisse me rappelle mon échec cuisant. J’étais si proche de réussir, mais Sydney a débarqué.
Elle m’attendait et a tendu le pied lorsque je suis passée. Je suis tombée tête la première sur la terre froide, et au moment où je me suis relevée, une flèche a filé dans l’air et a percé l’arrière de ma cuisse.
Elle n’a pas ouvert la peau, mais je sais que je me réveillerai avec un vilain bleu demain. Toutefois, je suis sûre qu’il sera noyé par tous les autres lorsque je recevrai ma punition.
« Mais qu’est-ce que je t’ai fait, putain ? » m’emporté-je en écartant les bras. Son sourire s’élargit encore et une lueur démente passe dans ses yeux. « Nous sommes exactement dans la même merde. Pourquoi tu fais ça ?
— J’ai entendu Francesca parler de toi peu après ton arrivée. Elle a dit que tu étais prometteuse et que tu pourrais bien être sa meilleure pouliche si elle pouvait corriger ton attitude. Puis, hier, tu t’es démerdée pour te faire violer, et j’ai vu son visage. Elle a failli intervenir. Elle n’a jamais fait ça pour moi ni pour aucune des autres filles. Mais ensuite, tu as frappé Rocco et tu lui as pété le nez. Il voulait te punir pour ça, et tu sais ce qu’elle a fait ? Elle a pris la punition à ta place. On n’avait jamais vu ça. »
Je fronce les sourcils, incapable de comprendre pourquoi Francesca ferait une chose pareille.
« Elle te donne des privilèges que nous n’avons pas parce qu’elle te croit spéciale. Eh bien devine quoi, diamant, je ne crois pas que tu sois spéciale du tout. »
Mais ce que tu crois n’a aucune importance, n’est-ce pas, salope ?
Je ne sais pas si Francesca maintiendra sa confiance en moi maintenant que j’ai échoué au test d’aujourd’hui, mais ma détermination redouble.
Si elle voit un potentiel en moi – si elle va jusqu’à me protéger –, alors il y a de fortes chances que je puisse l’amener à me considérer comme une personne.
Nous sommes vues comme du bétail. Un produit à modeler à la perfection et à expédier au plus offrant. Cependant, si elle en vient à voir autre chose en moi que le prix qui m’a été attribué, elle s’adoucira peut-être à mon égard. Elle pourrait même baisser la garde. Laisser échapper des informations ou m’accorder des privilèges qui pourraient m’aider à m’échapper.
Les possibilités que cela pourrait représenter pour moi se bousculent dans mes pensées. Je sais que je ne serai pas exemptée de l’horreur qui va de pair avec la traite des êtres humains, mais je serai peut-être en mesure de m’en préserver en partie.
Sydney le comprend, et ça ne lui plaît pas. Cela crée une inégalité entre nous, et les autres filles pourraient commencer à m’en vouloir aussi.
« Nous allons toutes quitter cet endroit, lui rappelé-je. Bientôt, nous serons envoyées au plus offrant, et la façon dont Francesca me traite ne comptera plus.
— Si, ça compte, râle-t-elle. Je veux rester ici, et elle ne me laissera pas faire maintenant que tu es arrivée. Tu l’as entendue. »
Je serre la mâchoire. Sydney ne veut pas voir le diamant briller parce que cela signifie qu’on s’attend à ce qu’elle fasse de même. Et quand on brille, c’est que l’on est assez bien pour être vendue. Francesca tient à une chose : sa réputation. Et tout ce que Sydney désire, c’est de ne pas être vendue – c’est sans doute pour cette raison qu’elle se comporte aussi mal et qu’elle cause des ennuis. À ses yeux, toutes ces punitions en valent la peine, à condition que Francesca ne la considère jamais comme digne d’être vendue aux enchères.
« Pourquoi est-ce que tu tiens tant à rester ici ?
— Parce que c’est chez moi. Je n’ai rien d’autre en dehors de cette maison, et je préfèrerais rester ici plutôt que d’être coincée avec un vieux porc dégueulasse et sa queue d’asticot. Et toi, tu viens tout gâcher ! »
Je cligne des yeux. Un point de vue particulier, mais pas dénué de sens.
« Tu te fais violer ici aussi, Sydney », fais-je remarquer.
Elle hausse les épaules. « Ce n’est pas si terrible. Je suis habituée, je suis à l’aise avec ça. »
Je cligne de nouveau des yeux. Ça me dépasse qu’on puisse s’accommoder d’une vie où on se fait violer et battre à longueur de journée. Sa vie d’avant devait être lugubre. Inexistante. Très probablement remplie de nuits dans les rues et d’hommes de passage.
Et je suppose que rester dans une maison avec des monstres qu’on connaît est plus sécurisant que passer aux mains d’un homme qui vous a achetée pour faire de vous sa chose.
Les hommes ont cette drôle d’habitude de se croire tout permis avec les femmes, surtout quand ils ne les respectent pas. Comme si leur respect était un facteur déterminant de la façon dont les femmes méritent d’être traitées.
Au moins, les hommes de cette maison ont des règles et des limites sur ce qu’ils peuvent nous faire. Pas de mutilations ou de lésions permanentes. Les hommes dans la rue ou ceux qui nous achètent, eux, n’ont aucune limite.
« Alors, c’est comme ça, dis-je. Tu vas continuer à me faire chier parce que tu veux contourner le système alors qu’aucune de nous n’aura cette option. Peut-être que c’est toi qui penses être spéciale. Tu te trompes. »
Elle me répond par un gloussement aigu qui réduit mes nerfs en poussière. Puis elle s’en va sans un mot, en me lançant un regard indéchiffrable par-dessus son épaule.
La personne pour laquelle nous nous disputons préférerait largement que nous soyons envoyées au plus offrant, et Sydney ne se contente pas de me faire échouer à un test, elle m’inflige activement des traumatismes.
Des abus. Des viols. Des choses qu’aucun être humain ne devrait avoir à subir – surtout pas au nom de la jalousie ou de la mesquinerie.
« Tu m’as piégée, Sydney ! m’écrié-je. Je ne l’oublierai pas. »
Le dos tourné, elle penche la tête sur le côté, et sa main monte et descend légèrement le long du chambranle, comme si elle jouait avec cette pensée.
Enfin, elle me jette un regard par-dessus son épaule, un mince sourire aux lèvres.
« Je sens que tu vas beaucoup m’amuser, diamant. » Elle me fait un clin d’œil puis s’en va, flânant dans le couloir avant de disparaître dans une chambre.
Je la fusille du regard tout le long et je sais très bien qu’elle peut le sentir.
Cette salope a beau prendre son pied pour le moment, mon côté vindicatif se fera une joie de la défoncer à la moindre occasion.
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Des rires rauques retentissent en bas, faisant presque vibrer le sol sous mes genoux. Francesca et Rocco sont les deux seuls à réellement vivre ici, mais il aime inviter ses amis violeurs tous les jours pour qu’ils s’injectent de grandes quantités de drogues dans les veines et qu’ils fassent ce qu’ils veulent avec les filles lorsqu’ils y sont autorisés.
Même si en soi, Rio et Rick, eux aussi, vivent pratiquement sur place, maintenant qu’ils ne peuvent plus être vus en public. J’ai prié pour que Rick se casse de là, mais ce crétin est trop paresseux et trop défoncé pour ça maintenant qu’il reçoit un flot ininterrompu de drogues. Il a l’argent pour se faire livrer sa came en main propre.
Quoi qu’il en soit, ils sont tous odieux et ne manquent jamais de faire des remarques dégoûtantes chaque fois que nous nous trouvons dans le coin.
Putain, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour baiser ce cul bien serré.
Tu vois comme il rebondit ? Imagine ce que ça donnerait si on la prenait par-derrière.
Bon sang, ses seins sont à tomber. J’ai hâte de plonger ma queue là-dedans.
Chaque mot me tord l’estomac, essorant mes entrailles comme un chiffon mouillé jusqu’à ce qu’il soit enroulé comme une corde pleine de nœuds. Ce que Sydney m’a révélé est la seule chose qui maintient mes lèvres scellées.
Francesca a de grands espoirs pour moi et je dois faire tout ce qui est en mon pouvoir pour rester dans cette lumière, même si ça signifie me fendre les molaires à force de ronger mon frein.
À cet instant, je peine à garder les yeux ouverts pendant que Francesca fait les cent pas devant nous. Hier, c’était l’entraînement pour l’Abattage et j’ai passé toute la nuit à attendre notre punition, qui n’est jamais venue. Alors, quand elle a fait irruption dans ma chambre aux aurores, je n’avais même pas fermé l’œil.
« Le savoir-vivre est important », commence Francesca, en marchant de long en large devant notre rang. Ses talons de douze centimètres claquent au rythme des battements de mon cœur.
Elle paraît toujours prête à marcher sur un podium, et je me demande si elle déploie autant d’efforts pour soigner son apparence parce qu’elle n’est qu’un cimetière d’os et de décomposition à l’intérieur. Elle aurait dû chercher à devenir croque-mort compte tenu de son talent pour habiller un cadavre.
Elle s’arrête devant moi et je garde les yeux rivés sur ses pieds. Le bout de sa chaussure est un peu éraflé. Je me demande à quel point ça la dérange.
« Regarde-moi. »
Je lève instantanément les yeux, sans la moindre hésitation.
« Embrasse mon pied », ordonne-t-elle en inclinant la chaussure qui porte la marque. Une part de moi se demande si elle pouvait entendre mes pensées et qu’elle me punit pour celles-ci. Néanmoins, je décide que c’est probablement la Diablesse là-haut. Elle adore me punir.
Ma réaction immédiate, c’est le feu à l’état pur. Ma bouche s’efforce de rassembler de la salive, prête à cracher sur sa chaussure à la place, mais je parviens à me retenir. De justesse.
L’hésitation me parcourt l’échine, jusqu’à ce que je me résigne à faire ce qu’elle dit, à me pencher et à poser délicatement mes lèvres sur sa chaussure sale.
« Maintenant, lèche-la. »
Mes lèvres se crispent, menaçant de se retrousser en une grimace, mais je m’exécute et la lèche rapidement. De la saleté et Dieu sait quoi d’autre se déposent sur ma langue.
J’imagine que ça a le même goût que son âme.
Je m’efforce de reprendre le contrôle sur le hurlement dans ma tête, avant de me relever en gardant les yeux baissés. Si je la regarde, elle verra des envies de meurtre dans mes yeux.
Comme si elle le sentait, elle passe le doigt sous mon menton. Le froid de sa bague s’infiltre sous ma peau quand elle me lève la tête.
« Je sais que ça fait mal, mais hésite encore une fois et tu ramasseras tes dents. »
En ravalant un haut-le-cœur, je hoche la tête et murmure : « Je suis désolée. »
Elle affiche un sourire charmant et se redresse, satisfaite. « Chaque seconde d’hésitation est une autre raison de vous punir. Votre maître attendra de vous une parfaite obéissance. Vous serez des petits zombies sans cervelle. »
Sydney glousse, lève les bras et gémit comme un vrai zombie. Sous le choc, chacune de nous la dévisage comme si elle était cinglée.
Ceci dit, cette salope est cinglée.
Francesca grogne, se précipite sur elle et la frappe au visage. Le bruit mat de la chair frappant la chair résonne dans toute la pièce. Sa tête bascule sur le côté et des mèches de cheveux volent sur son visage sous l’impact. De façon assez troublante, Sydney lève les yeux vers Francesca à travers le voile de ses cheveux et un autre rire jaillit de sa langue.
Francesca la prévient : « Continue de rire, Sydney, et je laisserai Rocco t’étirer le cul jusqu’à ce que mon pied entier puisse y rentrer. »
Je déglutis et regarde à nouveau par terre. Elle est complètement fêlée, et je ne peux m’empêcher de ressentir une pointe de compassion.
Est-ce que Sydney était une fille ordinaire avant d’être enlevée ? Est-ce qu’elle menait une vie normale, avait un travail, des amis et sortait le week-end en quête d’une rencontre amoureuse ?
Qui était-elle avant de mourir à l’intérieur ?
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Après une journée entière d’entraînement éreintant pour apprendre à servir nos futurs maîtres, on nous apporte le dîner dans nos chambres. Nous ne sommes pas autorisées à manger ensemble. J’imagine qu’ils ne veulent pas que nous devenions amies – que nous joignions nos forces et que nous projetions de nous enfuir ensemble ou une connerie comme ça. Plus nous nous sentons seules, plus nous sommes sans espoir.
On nous donne de la soupe et des crackers, un piètre repas qui aura le mérite, selon Francesca, de ne pas nous faire grossir. Apparemment, même les trafiquants sexuels sont grossophobes et se moquent du physique des femmes. Alors même qu’ils ne sont pas capables de trouver quelqu’un avec qui baiser à moins de la violer.
Je viens de finir de manger lorsque j’entends Francesca hurler en bas. Sa rage se répercute dans toute la maison. Je me fige et dépose lentement mon bol de soupe sur ma table de chevet lorsque ses pas claquent sur le sol. Il semblerait qu’elle ne porte pas ses talons. Ses pas furieux montent l’escalier et traversent le couloir, mon cœur tambourinant plus vite à chaque martèlement sourd se rapprochant de moi.
Ma porte s’ouvre brusquement et elle déboule dans ma chambre, la poignée de la porte creusant encore le cratère dans le mur.
Je tressaille et saute de mon lit, le cœur battant la chamade, tandis qu’elle s’approche de moi à grands pas et plante son visage juste devant le mien.
« Tu t’en sortais si bien », crache-t-elle.
Je secoue la tête, sans voix, tandis que la confusion et l’adrénaline s’affrontent dans ma tête.
« Qu’est-ce que…
— Ne fais pas l’idiote », siffle-t-elle avant de m’asséner une gifle du revers de la main. Le feu se propage dans ma joue et m’arrache un cri de surprise.
Puis Francesca me jette une chaussure au visage. Ou plutôt, ce qu’il reste d’une chaussure. Ce sont celles qu’elle portait tout à l’heure – celles qu’elle m’a fait embrasser et lécher –, des escarpins noirs avec des talons dorés. Seulement maintenant, le talon doré est fissuré à la base, tient à peine et de profondes éraflures marquent chaque centimètre.
« C’est toi qui as fait ça ! accuse-t-elle. Tu as fait ça à toutes mes putains de chaussures ! »
Je secoue à nouveau la tête, les yeux écarquillés et des protestations au bord des lèvres. « Ce n’est pas moi, je le jure, Francesca. Je ne l’… »
Une autre gifle sur la même joue me coupe dans mon élan. Sa poitrine se soulève avec colère. De la chaleur irradie d’elle par vagues, des éruptions solaires de fureur me frappant tandis qu’elle fulmine.
Les larmes me montent aux yeux et je tremble en m’efforçant de les refouler. Je ne veux pas montrer une once de faiblesse. Elle prendrait mes larmes pour de la culpabilité. Ma vision se brouille et des jurons colorés se rassemblent sur ma langue. Il me faut déglutir plusieurs fois pour les ravaler.
« J’ai vu ton regard tout à l’heure, diamant. Tu rêvais de me voir crever. Tu n’es qu’une sale gosse pourrie gâtée et faire ça ne va pas arranger ton cas.
— Fran…
— Ferme-la ! » hurle-t-elle, perdant complètement la tête. Elle agrippe douloureusement mes cheveux et me jette par terre. Je hurle, mais le son est rapidement étouffé lorsqu’elle m’écrase le visage contre le parquet et commence à m’arracher mon legging.
Mes yeux s’écarquillent brusquement et la panique l’emporte sur tous mes sens.
« Attendez, attendez, Francesca, c’est pas moi ! »
Elle ne m’écoute pas.
« C’est la dernière fois que tu me manques de respect. Est-ce que tu as compris ? » hurle-t-elle, en faisant finalement descendre le tissu sur mes fesses.
Je me tortille pour essayer de me délivrer de son emprise, mais ses ongles s’enfoncent dans ma hanche et me forcent à me remettre au sol. Pourtant, je ne peux pas arrêter de me débattre, pas alors qu’elle essaie de m’écarter les jambes.
« Arrêtez ! crié-je, la vision voilée par la panique et les larmes.
— Viens ici », dit-elle à quelqu’un, mais je ne vois pas qui. Je sens seulement ce nouveau poids réduire à néant mes efforts de résistance.
« Attendez, attendez, pitié, pitié, j’ai rien fait ! J’ai rien fait ! » sangloté-je en cherchant à m’échapper, en vain. On appuie sur ma tête, m’empêchant de voir ou de bouger, mais je ressens tout.
Oh, mon Dieu, je ressens tout. Le talon cassé de sa chaussure s’enfonce en moi et je hurle alors qu’il me déchire.
« Pitié, pitié, pitié… » Je pleure, pleure et pleure, mais elle ne m’écoute plus.
Ses mains disparaissent et, avec elles, le poids de la personne qui m’immobilisait.
Francesca me fait basculer la tête en arrière, me forçant à regarder son visage déformé par la haine, crachant presque de colère : « Ne touche plus jamais à mes affaires. Ou je le jure devant Dieu, je te ferai regretter d’être en vie. Me suis-je bien fait comprendre ? »
Les sanglots me suffoquent et de la bave s’écoule presque de ma bouche lorsque je hurle : « J’ai rien fait ! »
En prenant son élan, elle me gifle une nouvelle fois. Mes oreilles bourdonnent tandis qu’elle continue de me frapper sans réfléchir, encore et encore, jusqu’à ce que je sois terrassée par la douleur.
« Espèce de salope inutile ! » rugit-elle.
Elle me lève de nouveau la tête, mais je ne peux plus la voir à travers les torrents de larmes qui jaillissent de mes yeux. Des supplications indiscernables s’échappent de mes lèvres, mais même moi, je ne sais plus ce que je dis.
« Tu sais ce qui arrive quand tu deviens inutile ? Tu finis par être enterrée dans un trou, quelque part où personne ne te retrouvera jamais. »
Enfin, elle me relâche en manquant m’écraser la tête contre le parquet. Immédiatement, je me recroqueville sur moi-même, le corps étranger toujours douloureusement logé en moi, mais je n’ai pas le courage de le retirer.
Des plaintes me déchirent la gorge. Aucun souffle n’est capable de passer. Francesca quitte la pièce en trombe et me laisse en pleurs, toute tremblante.
Une masse retombe sur moi, et mon corps se débat inutilement, mes poings jaillissent mais ne rencontrent rien.
« Chut », murmure la voix. Au moment où je me rends compte qu’il s’agit de Sydney, je me débats plus fort, lui hurlant de me lâcher, mais elle est trop forte pour moi pour l’instant.
Elle est complètement enroulée dans mon dos, ses jambes entourent étroitement ma taille et se nouent autour de mon ventre tandis que sa main caresse mes cheveux.
« Chut, ça va aller, chuchote-t-elle. Nous serons ensemble, maintenant. »
Le peu d’énergie qu’il me reste disparaît et la seule chose que je suis capable de faire, c’est de sangloter.
Saisissant mon visage brûlant et rougi, elle incline mon menton vers le haut. Je distingue à peine ses grands yeux marron et son doux sourire. Presque révérencieusement, elle me caresse les cheveux et les joues, puis me contemple comme si j’étais un bien précieux.
« Bienvenue à la maison », murmure-t-elle.
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Chapitre 13
Le Chasseur
« Ils font du trafic au marché noir », me dit Jay. Je regarde les images de surveillance de l’homme tatoué – celui qui a amené une petite fille avec une blessure par balle au cabinet du Dr Garrison. « Du trafic d’organes, pour être plus précis.
— Qui ça, “ils” ? » demandé-je en regardant attentivement l’homme porter l’enfant blessée hors du cabinet clandestin, l’installer délicatement sur la banquette arrière d’une Camaro rouge, puis partir à toute allure. Il n’a pas pris soin d’éviter la seule caméra en face de l’immeuble ou bien il n’était pas au courant de son existence. Peu importe, j’ai le numéro de sa plaque d’immatriculation.
Jay affiche une photo. On y voit le type tatoué avec trois autres hommes. D’après leur langage corporel, ils semblent très à l’aise les uns avec les autres.
« Eux. Ils se font appeler la Confrérie du Basilic. Bien connus sur le marché noir pour leur commerce d’organes humains. Ryker, Daire, Kace et Slade. Personne ne connaît leurs vrais noms de famille. »
Je ferme les yeux et inspire profondément. Je n’ai que très peu de contrôle sur mes émotions ces jours-ci.
« Avant que tu ne deviennes tout grognon et que tu ne te lances dans une folie meurtrière, Tony le Tigre, il y a des rumeurs qui disent qu’ils ne sont pas aussi mauvais qu’ils le prétendent. »
Je lance un regard noir à Jay, dont il se fiche pas mal. Je suis plus flippant que Tony le Tigre, et il le sait.
« Pourquoi tu dis ça ?
— À cause de quelques commentaires sur des forums sur lesquels je suis tombé, sur quelques sites du darknet, dit-il en haussant les épaules. Je ne sais pas pourquoi, mais j’ai le sentiment que ces rumeurs sont vraies. »
Nous verrons.
« Quoi qu’il en soit, ils doivent être au courant de ce qui se passe dans le milieu de la traite d’êtres humains », présumé-je.
Jay croise mon regard et un accord mutuel passe silencieusement entre nous.
Si Addie est vendue aux enchères, ils pourraient être en mesure de suivre sa trace, ce qui signifie que je dois avoir une discussion avec la Confrérie du Basilic.
« Donne-moi une seconde et j’entrerai en contact avec eux », dis-je en me redressant et en faisant signe à Jay de s’écarter. Il grommelle vaguement que c’est son ordinateur, mais je ne lui prête aucune attention.
Jay est excellent en informatique – fabuleux, même.
Mais je suis meilleur.
Je m’assieds et ouvre plusieurs programmes. Le premier est un logiciel de reconnaissance faciale. Il fournit une correspondance avec toutes les caméras sur lesquelles leurs visages sont apparus. Je suis presque impressionné en constatant que très peu de résultats s’affichent.
C’est le visage de Ryker qui revient le plus souvent – le grand type à l’air furieux qui a amené la petite fille chez le docteur. Contrairement aux images granuleuses de chez le toubib, j’obtiens cette fois un portrait net de lui.
Il a une allure intéressante, avec des traits marqués, de longs cheveux qui semblent toujours attachés, des yeux gris-vert pâles, une légère barbe et un piercing au nez. Le genre de visage pour lequel les femmes se mettraient à genoux.
Les trois autres ne sont assurément pas en manque de chattes non plus, bien qu’ils soient tous différents les uns des autres. Ce ne sont pas des vrais frères, mais je suis sûr qu’ils agissent comme tels.
« Tu t’entendras très bien avec eux, dit Jay par-dessus mon épaule. Vous travaillez tous dans un secteur où l’obscurité est essentielle, mais chacun de vous se distingue comme des sucettes au milieu de pain moisi. Des sucettes qu’on aurait bien envie de lécher. »
Ouais, cause toujours. Je n’ai pas demandé à être beau.
Je ne relève pas et restreins ma recherche au dernier endroit où ils ont été aperçus. Portland, dans l’Oregon. Une très grande ville et une bonne planque.
C’est également un excellent endroit pour le trafic d’êtres humains. La prostitution y est très répandue – l’une des formes de trafic les plus flagrantes et directes qui soient. La police passe plus de temps à arrêter les filles qu’à les sauver.
L’Amérique, quoi.
Dans la vidéo, on dirait qu’ils sont en train de procéder à une sorte d’échange. Il pourrait s’agir de drogues, mais se procurer de la cocaïne ou de l’héroïne est un jeu d’enfant quand on trempe dans le trafic d’organes humains. Et j’ai l’intuition qu’aucun d’eux n’est un toxicomane.
Je parcours différents programmes jusqu’à ce que j’obtienne un résultat d’une caméra Nest d’une maison résidentielle datant d’il y a deux semaines. La Camaro rouge pénètre dans l’allée et les quatre hommes sortent de la voiture.
Une femme d’un certain âge franchit la porte d’entrée et agite la main avec animation. La Nest capte le son, alors quand sa voix se fait entendre, il est clair que la personne qui possède cette maison est un membre de la famille, ou bien c’est tout comme.
La vieille dame les salue avec enthousiasme, et les hommes gravitent autour d’elle comme des gamins autour de leur grand-mère.
« C’est fou comme vous avez grandi, les garçons ! s’exclame-t-elle en serrant d’abord Ryker dans ses bras, puis les trois autres.
— Ça va, Mama T ? » demande Daire en lui faisant un grand sourire. Il passe un bras autour de la femme et ébouriffe ses cheveux courts grisonnants. Elle lui donne une tape et le réprimande affectueusement tandis qu’ils disparaissent dans la maison, où leurs voix faiblissent rapidement.
Je quitte le programme et ouvre une page Internet pour chercher l’itinéraire le plus rapide pour retourner à Portland. Il faut croire que je vais y passer beaucoup de temps.
« Tu vas chez elle ? »
Du coin de l’œil, je vois que Jay me scrute d’un air désapprobateur.
« Où veux-tu que j’aille d’autre ?
— Tu vas les énerver.
— Je ne vais pas lui faire de mal, me renfrogné-je.
— Parce que tu crois qu’ils en auront quelque chose à foutre ? Ta présence sera déjà suffisamment menaçante comme ça. »
Je fais complètement pivoter ma chaise, les sourcils froncés et les bras croisés. « Franchement, j’ai l’air d’avoir peur ? »
Il renverse la tête en arrière et pousse un soupir théâtral. « C’est bon, on sait que t’es un gros dur à cuire, Zade. Ce n’est pas le sujet. » Je lui donne un coup de poing dans la cuisse qui lui tire un « aïe ! ».
« C’est l’option la plus rapide. Je vais leur donner une très bonne raison de venir à moi, et je vais veiller à ce que nous parvenions à un accord mutuellement bénéfique. Je n’ai pas le temps d’apprendre à connaître les tenants et les aboutissants du transport d’humains. C’est sacrément compliqué et ces dernières années, mon objectif principal a été de localiser les réseaux une fois que les filles avaient déjà été déplacées. Addie peut être échangée d’un jour à l’autre, si ce n’est pas déjà fait, alors je dois me parer à toutes les éventualités. Pendant que j’essaie de trouver où elle est détenue, j’ai besoin de quelqu’un qui comprend le business pour garder un œil ouvert afin de savoir si et quand elle sera transportée. »
Jay soupire, sentant que je vais n’en faire qu’à ma tête de toute façon. « D’accord. Mais ne sois pas un connard avec elle. »
Je lui offre mon sourire le plus aimable. « Ne t’inquiète pas. Les dames m’adorent. »
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« Sortez tout de suite de ma maison, espèce de connard ! s’écrie Teresa, autrement connue sous le nom de Mama T, en pointant un doigt sur moi. Vous pensez que vous pouvez débarquer comme ça chez moi ? Pour qui vous vous prenez ? »
Je m’installe sur le canapé en remuant les fesses jusqu’à ce que je sois à l’aise.
« Un homme désespéré, Teresa Baker », réponds-je en regardant la pièce avec désinvolture. Elle a une maison très douillette, où tout est à sa place.
Des murs crème avec des canapés assortis, des tableaux et des vases de fleurs parfaitement espacés, des meubles en bois dont les surfaces brunes brillent comme si elle les avait époussetées il n’y a pas deux secondes, et une cage à oiseaux blanche suspendue dans un coin, où un petit Titi gazouille.
Est-ce qu’elle a aussi un Grosminet ?
Elle renâcle. « Qu’est-ce que ça a à voir avec moi ?
— Vous connaissez des hommes à qui j’ai besoin de parler. Ryker, ça vous dit quelque chose ? Ou même Slade, Daire, ou Kace ? »
Elle blêmit, et ses lèvres fines et rouges s’entrouvrent tandis qu’elle se dépêche de trouver une réponse.
Trop lente, Mama T.
« Appelez-les. Amenez-les ici. C’est tout ce que je veux. »
Elle pousse un petit rire amusé. « Vous savez qu’ils vont vous tuer, n’est-ce pas ?
— Pourquoi donc ? Nous passons un merveilleux moment. »
Elle me jette un regard mauvais, s’assied sur sa chaise et attrape le combiné. Elle est probablement l’une des quinze personnes au monde à encore avoir un téléphone fixe.
Ses yeux verts me transpercent comme des couteaux aiguisés alors qu’elle colle le téléphone contre son oreille. Je lui fais un grand sourire en retour, même si je crains qu’il ne soit un petit peu féroce.
« Viens ici tout de suite. Amène tes frères, dit-elle après que quelqu’un a décroché, en me jetant un regard plein d’irritation. Non, je ne suis pas blessée. Il y a un homme ici qui veut vous voir tous les quatre. »
Elle repose le téléphone brutalement et un silence gênant s’installe.
Mama T n’est pas quelqu’un de commun. Elle affronte mon regard sans sourciller. Bien qu’elle ait la cinquantaine, elle a du caractère – des tatouages sur le cou, un piercing Monroe, un anneau dans le nez et du rouge à lèvres rouge foncé.
« Ma nana a été kidnappée », déclaré-je, espérant apaiser un peu sa colère.
Honnêtement, je n’ai aucun intérêt à faire du mal à une vieille dame. Je déteste la mettre mal à l’aise, mais c’est nécessaire pour obtenir ce dont j’ai besoin. Je préfèrerais qu’elle se sente détendue en ma présence – autant que possible quand un homme d’un mètre quatre-vingt-dix avec des cicatrices sur tout le corps pénètre dans votre maison.
Elle me fixe d’un regard vide, attendant que je poursuive. « Elle a été enlevée par des personnes très mauvaises et très puissantes. Elle pourrait être n’importe où dans le monde à ce stade. Il se trouve que vos garçons disposent de compétences qui pourraient m’aider à la localiser. »
Elle s’appuie sur ses coudes, les genoux écartés, et j’ai l’impression qu’elle m’observe au-delà de ma chair et sonde directement mon âme. Je reste impassible. Je n’ai jamais éprouvé de gêne à ce que les gens me voient tel que je suis.
« Vous êtes un homme puissant et mauvais. »
Je hausse les épaules. « Et aussi quelqu’un qui n’a que très peu de temps à perdre. Je suis à l’aise avec ma virilité et je sais admettre quand j’ai besoin d’aide. »
Elle lève ses sourcils fins et me lance un regard qui suggère : Vous avez au moins ça pour vous.
J’aimerais penser que je suis plutôt bien foutu aussi, mais soit.
« Qu’est-ce qui vous fait penser que mes garçons vont vous aider ? Ma vie est-elle votre monnaie d’échange ?
— Bien sûr que non, gazouillé-je, comme l’oiseau qui jacasse dans sa cage. Seul un faible blesserait une femme innocente pour obtenir ce qu’il souhaite. »
Elle arque un sourcil, peu impressionnée. Je ne peux retenir un sourire.
« Comme vous l’avez dit, je suis un homme puissant, et mauvais. J’ai moi-même des relations et certains talents. Tout ce dont ils ont besoin, je pourrai m’en occuper, une fois que ma nana sera saine et sauve. »
Elle hoche la tête, sans toutefois avoir l’air convaincue. Je ne suis pas inquiet de ce qu’ils vont me demander. Ce que j’ignore, je peux l’apprendre. Quand viendra le moment de payer mes dettes, Addie sera à mes côtés, et j’aurai tout le temps du monde pour leur obtenir ce dont ils ont besoin.
« Eh bien, je n’approuve pas vos méthodes, mais j’ai été mariée une fois et j’aurais tué pour recevoir ne serait-ce qu’une fraction de l’amour que vous avez pour votre chère amie.
— Oh, allons, il reste du temps. Vous pourriez encore trouver votre moitié. »
Elle lève les yeux au ciel. « Je suis trop vieille pour ces conneries. J’ai mes garçons et ça me suffit. Vous pourriez frapper la prochaine fois ? Vous avez failli me causer une foutue crise cardiaque.
— Je suis désolé, Teresa », dis-je sincèrement, la main sur le cœur. Ça ne me vaut qu’un autre roulement d’yeux.
« Appelez-moi Mama T. »
Je souris, heureux d’avoir été accepté. Je l’ai dit à Jay – les dames m’adorent.
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Si la Confrérie du Basilic ne respectait pas Teresa, ils auraient défoncé la porte pour m’atteindre. Au lieu de quoi ils se précipitent à l’intérieur, trébuchant presque les uns sur les autres pour entrer.
Teresa les attend dans l’entrée, les mains levées dans un geste d’apaisement.
« Allons, calmez-vous, les garçons. Il n’est pas là pour me faire du mal. »
Slade la saisit par les bras et la fait tourner sur elle-même, sans doute pour vérifier si elle est blessée. Elle se dégage de son emprise et lui donne une tape.
« Arrête ça, je vais bien. Je sais me débrouiller toute seule. »
Les yeux de Ryker se posent immédiatement sur moi. Il se précipite dans ma direction, mais avant qu’il ne puisse faire un pas de plus, Teresa l’attrape par le bras.
Il tourne la tête vers elle, choqué, et elle lui jette un regard noir.
« Putain t’es sourd ou je suis devenue muette ? Qu’est-ce que j’ai dit ? Il n’est pas là pour me faire du mal, alors calme-toi. »
Ryker me fait à nouveau face, en proie à un mélange de colère et de perplexité.
Je prends une bouchée de mon cookie aux pépites de chocolat et lui souris.
Ces cookies sont vraiment délicieux.
« Putain mais t’es qui ? » aboie Ryker pendant que les trois autres l’entourent, le torse bombé, le menton relevé et les mains prêtes à saisir leurs flingues.
Teresa lève les yeux au ciel et marmonne dans sa barbe, s’extirpant de derrière eux pour s’asseoir dans sa chaise avec un soupir excédé.
Les garçons seront toujours des garçons.
Lentement, je me lève en essuyant mes mains pleines de miettes sur mon jean. « Z », est ma seule réponse.
Ryker hausse les sourcils. « Z ? répète-t-il sèchement, comme s’il ne me croyait pas.
— C’est ce que j’ai dit.
— Le Z ? » clarifie Daire. Deux minuscules diamants dermiques surmontent son épais sourcil et scintillent lorsqu’il plisse le front.
« Oui », dis-je. Les présentations sont tellement fastidieuses. Très peu de gens ont vu mon visage. N’importe qui pourrait prétendre être moi, mais tous échoueraient lorsqu’il s’agirait de le prouver.
Slade grogne en levant ses yeux foncés au ciel, ce qui offre un contraste intéressant avec les mèches blond cendré qui leur tombent dessus.
Le seul à ne pas avoir grand-chose à dire, c’est Kace, qui reste en arrière et m’observe attentivement. Si j’étais un homme ordinaire, ça me mettrait mal à l’aise.
« Admettons que j’en aie quelque chose à foutre, que tu sois Z – pourquoi t’es ici, dans la maison de Teresa ?
— Eh bien, pour vous atteindre, bien sûr. Pardonnez mes méthodes impolies, mais chaque minute compte », réponds-je en affichant un sourire.
Ryker gronde en guise de réponse.
Susceptible.
« Le Dr Garrison, ça vous dit quelque chose ? »
Un silence collectif s’installe pendant quelques instants, puis Daire s’esclaffe. « C’était toi, n’est-ce pas ? Qui leur a foutu le feu, à lui et à sa maison ?
— Tout à fait. Je suis tombé sur des vidéos de surveillance intéressantes où on peut voir Ryker. Suffisamment intéressantes pour que j’enquête, et c’est comme si le ciel lui-même m’avait offert un cadeau. Le bruit court que vous êtes des commerçants… très particuliers. Et j’ai un besoin immédiat de vos talents. »
Ryker jette un coup d’œil à Teresa qui nous regarde avec une expression d’ennui total.
Sentant que Ryker a besoin de confidentialité, elle secoue la main. « Partez. C’est l’heure de ma sieste. »
Il me jette un coup d’œil avant de s’avancer vers une petite table basse à côté de la chaise de Teresa. Il attrape un reçu froissé et un stylo. Elle grogne quand il commence à griffonner dessus mais ne l’arrête pas.
Il se redresse et me tend le bout de papier. « Tu nous as surpris en plein milieu d’une affaire. Retrouve-nous à cette adresse dans quatre heures. Ne sois pas en retard. Maintenant, dégage. »
J’arque un sourcil lorsque je vois une crème pour hémorroïdes sur le reçu, mais je décide rapidement que les fesses de Teresa ne sont pas mes affaires.
« Je serai en avance, dis-je. Au revoir, Mama T.
— Bonne chance », lance-t-elle.
J’agite une main en guise de réponse avant de refermer derrière moi.
Je n’ai pas besoin de chance, seulement de l’aide de ces quatre hommes, qui vont probablement me faire chier au point que j’aurai moi aussi besoin de cette crème contre les hémorroïdes.


Chapitre 14
Le  Diamant
Quelle gentille petite souris. Ouvre cette jolie bouche et goûte-moi.
Tu as été vilaine, souris. Tu aimes ça quand je te punis, pas vrai ?
Je pourrais te dévorer pendant des jours que ça ne serait jamais assez…
Bordel, bébé, je suis tellement accro…
Je me réveille en sursaut, et pendant une merveilleuse seconde, je crois être de retour au manoir Parsons avec Zade. Ses yeux dépareillés et son rictus diabolique hantent mon esprit, mais en me redressant, des aiguilles de douleur me percent le crâne. Les souvenirs se dissipent, le timbre profond de Zade s’estompe tandis que l’élancement sourd qui irradie d’entre mes jambes se rappelle à moi telle une malédiction lancée par une méchante sorcière.
La lumière vive du soleil filtre à travers les rideaux poussiéreux, moqueuse. Je plisse les yeux pour regarder par la fenêtre sale, et ma migraine s’aggrave aussitôt.
Il fait froid dehors, mais on dirait qu’il ne pleut pas, pour une fois.
Le spectre dans le ciel est vraiment un diable. Sinon pourquoi aurait-Elle fait en sorte qu’une journée aussi horrible soit lumineuse et ensoleillée ?
Aujourd’hui, c’est l’Abattage, et la maison bourdonne déjà de bavardages.
Pour ne rien arranger, mon corps ne se sent pas aussi brisé que je le pensais. Mon âme ? Complètement anéantie. Mais au moins, je peux péter sans avoir l’impression que je vais m’évanouir. Quelle chance, hein ?
Faux. Si je pouvais à peine bouger, j’aurais pu avoir une excuse pour ne pas participer à l’Abattage.
Malgré le passage à tabac que j’ai subi il y a trois jours pour avoir échoué à l’examen pratique, mes blessures sont en train de guérir, alors mentir à Francesca à propos de mon état physique alors que les autres filles devront quand même participer… Ça me donnerait l’impression d’être une lâche.
Alors, merci, Dieu, pour les petits bénéfices de la vie et pour m’avoir permis de voir un autre jour et de faire passer les gaz comme il se doit. Amen, salope.
Phoebe, Bethany et Gloria ont été violées en même temps que moi. Jillian a gardé la tête baissée lorsqu’elle est passée devant nous, mais Sydney nous a ri au nez de façon éhontée, et tout ce que je voulais faire, c’était l’attraper par les cheveux et la traîner sur le sol sale juste à côté de nous. C’était sa faute si j’étais sur ce sol en premier lieu, avec des hommes nus qui se pressaient autour de moi, déjà blessée à cause du coup qu’elle m’avait fait avec Francesca.
La seule chose à laquelle je pouvais penser pendant que nous étions passées d’un homme à un autre, c’était à quel point je la détestais. Je détestais son air supérieur et je la détestais pour m’avoir piégée.
C’était la seule chose qui me permettait de supporter les attouchements de doigts sales et les invasions violentes des hommes qui n’étaient pas mon ombre.
Après ça, Rio m’a portée jusqu’à mon lit, mes jambes étant incapables de me soutenir. Il n’a pas pu me regarder. Pas après n’avoir rien fait pendant que ces hommes m’agressaient. Et s’il m’a ramenée jusqu’à mon lit, c’est uniquement parce que Francesca le lui a ordonné.
Mais il m’a parlé. Il m’a parlé d’une créature mythique qui, selon la rumeur, terroriserait Puerto Rico. Il m’a raconté que lorsqu’il était enfant, il jouait avec sa petite sœur quand il l’a vue. La créature a disparu aussi vite qu’elle était venue.
J’ignore pourquoi il m’a raconté cette histoire. Peut-être pour me distraire. En tout cas, ça a fonctionné. Il m’a donné un monstre qui ne semblait pas réel pour me détourner des monstres qui le sont bel et bien.
« Lève-toi. » La gifle qui suit ces mots durs me fait sursauter, et je pousse un petit cri de surprise et de douleur. Je ne l’avais même pas entendue entrer, malgré ses talons foutrement bruyants. Elle a déjà dû en acheter de nouveaux.
Je lève les yeux et découvre Francesca qui me regarde de haut, une moue tordant ses lèvres rose vif. Elle semble déçue de moi, et je déteste à quel point ça me fait me sentir petite.
J’ouvre la bouche mais aucun son n’en sort. Qu’est-ce que je suis censée faire ? M’excuser ?
Après qu’elle m’a agressée avec son talon cassé et que j’ai subi un viol collectif par les amis de Rocco, elle a été incapable de me regarder pendant une journée entière. Hier, j’ai finalement réussi à l’atteindre et à la convaincre que c’était Sydney qui avait détruit ses affaires.
Elle ne s’est pas excusée pour autant. Elle n’a même pas semblé avoir de remords. Mais elle a enfermé Sydney dans une vieille cave de la propriété pendant toute la journée, et j’ai presque honte d’admettre à quel point ça a apaisé mon âme de l’entendre crier pour qu’on la laisse sortir. Je suis déjà en train de changer. Je ne me reconnais plus.
Jusqu’à présent, je n’avais jamais voulu blesser quelqu’un. Je n’avais jamais ressenti l’envie d’attraper un couteau et de trancher la gorge de quelqu’un d’une oreille à l’autre.
Je vibre d’envies de meurtre, mais Sydney n’est pas la seule à en faire les frais. J’en veux à tout le monde dans cette maison, sauf aux autres filles innocentes.
Surtout à Francesca, et à tous les hommes qui m’ont volé une partie de mon âme cette nuit-là. Une partie que même Zade ne pourra pas récupérer pour moi.
Il y aura toujours des poches manquantes là où mon innocence résidait.
« Prépare-toi dans la salle de mise en beauté. Nos invités seront bientôt là. » Ses yeux parcourent mon corps d’un air narquois. « Rends-toi présentable », ajoute-t-elle, les mots s’enfonçant dans ma peau telle une aiguille. Puis elle me plante là dans un claquement de ses talons contre le parquet.
Je serre les dents. Il me faut un effort monumental pour ne pas hurler. De rage, de douleur et simplement de pure frustration.
Au lieu de quoi je force mon corps meurtri à bouger, glisse en dehors du lit défoncé et avance à pas feutrés vers la salle de mise en beauté.
Des hommes discutent en bas, et le son de leurs voix fait remonter mon cœur dans ma gorge. Je m’efforce de déglutir tandis que je rejoins Phoebe sur le seuil.
À la seconde où nos regards se croisent, nous détournons toutes deux les yeux. Incapables de nous rapprocher, séparées par une chose que nous avons toutes les deux subies. La honte. L’embarras. Le chagrin. Tout cela occupe toute la place lorsque nous entrons dans la pièce.
Bethany et Gloria sont en train de choisir des vêtements sur un présentoir que Francesca a dû préparer pour nous. Plutôt que des tenues révélatrices, des vêtements chauds sont suspendus à la barre métallique. J’imagine que ce ne serait pas idéal si cinq filles prenaient leurs jambes à leur cou avec un string qui leur remonte dans les fesses et des pompons accrochés aux tétons par un temps glacial.
Jillian est assise devant une coiffeuse et applique de l’anticerne dans l’espoir de cacher les poches sombres sous ses yeux. Nos regards se croisent brièvement, mais elle se détourne immédiatement. Je ne l’ai pas revue depuis notre punition – apparemment, elle a été malade et a manqué les dernières leçons.
Un essaim d’abeilles en colère monte dans ma gorge, et je ne peux empêcher une amertume incontrôlable de s’installer, de s’emparer des cordes de mon cœur et de le transformer en une marionnette de destruction massive.
A-t-elle dormi cette nuit-là ? En entendant trois filles crier de douleur et les supplier d’arrêter ? Supplier et supplier et supplier.
Pitié.
Pitiéééééé, stop !
Pitié, je vous en supplie !
Pitié… pitié… pitié…
S’est-elle lassée de ce mot ? Est-ce qu’il lui semble drôle, maintenant ? Lorsqu’un mot est prononcé tant de fois, il ne ressemble même plus à un mot. Une litanie de notes et de tonalités dépourvues de signification réelle. Il s’agit d’une construction que les humains ont mise au point pour communiquer leurs désirs et leurs besoins. Mais quelle est l’importance de ces mots, putain, si personne n’écoute ?
Ses yeux croisent de nouveau les miens, un reflet brillant à la surface. Les voilà. La honte. L’embarras. Le chagrin.
Elle s’en est sortie indemne, et on dirait que la culpabilité du survivant lui ronge les entrailles depuis quelques jours.
Je me dégonfle et m’en veux de déverser ma colère sur quelqu’un qui ne le mérite pas. Jillian essaie juste de survivre comme nous toutes. Rien de tout cela n’est sa faute.
Puis Sydney entre avec ses grands airs, et ma colère se redirige contre quelqu’un qui la mérite vraiment. Elle se comporte comme si elle n’avait pas passé une journée entière à hurler dans une cave.
Je me mords la langue et avance vers la coiffeuse à côté de Jillian avec des gestes mécaniques. Mes os grincent comme des charnières rouillées quand j’attrape l’éponge rose vif et l’anticerne. Il va en falloir des tonnes pour masquer la détresse, mais je me contente de quelques noisettes pour commencer.
Ma main tremble pendant que j’applique les produits chimiques censés cacher ma douleur. Bethany et Phoebe parlent doucement dans leur coin, des chuchotements pleins de peur et de réconfort.
Vilaines, vilaines filles.
J’envisage d’écouter leur conversation, mais je suis distraite lorsque Sydney commence à ôter ses vêtements jusqu’à être nue. Jillian et moi avons une vue complète sur elle grâce au miroir de la coiffeuse. Nous nous arrêtons toutes les deux, les mains suspendues dans l’air, regardant la fille déséquilibrée derrière nous, qui est à présent en train de fouiller dans les vêtements qui se trouvent sur le présentoir.
Les chuchotements de Bethany et de Phoebe s’amenuisent, et bientôt, toute la pièce est étrangement captivée par elle.
Je ne peux pas m’empêcher de la regarder fredonner, prendre un haut sur le présentoir et l’observer comme si elle était une fille normale en train de faire du shopping dans une boutique chic. Elle est complètement indifférente aux yeux qui brûlent sa peau exposée.
Je m’arrache à ce spectacle et jette un regard à Jillian. Celle-ci se contemple fixement, essayant très probablement d’éviter la silhouette nue de Sydney qui se reflète dans le miroir.
« Tu as des conseils ? » demandé-je, la voix faible et rauque à cause de tous ces cris.
Du coin de l’œil, je vois Jillian se figer. Elle se ressaisit puis recommence à estomper son anticerne en se raclant la gorge.
« Couvre tes traces », dit-elle à voix basse avec un accent russe très prononcé. Elle a une belle voix, et les amis de Rocco le pensent aussi. « Et ne cours que quand c’est nécessaire. Il ne s’agit pas de savoir jusqu’où tu peux aller ; il s’agit de faire en sorte qu’ils ne te trouvent jamais. Tu peux courir pendant des heures, tu les mèneras toujours à toi.
— Ils ne peuvent pas t’attraper s’ils ne savent pas où tu es », marmonné-je pour moi-même. Ma voix est si enrouée que les mots sont à peine audibles, mais je ne prends pas la peine de me répéter. « Et les pièges ?
— J’ai compté la distance qui les sépare du mieux que j’ai pu. Ils sont espacés d’à peu près neuf mètres. Ils sont placés de manière régulière, donc les chasseurs savent comment les éviter. »
Je fais rouler ma lèvre entre mes dents. « Merci pour le tuyau. »
Elle me lance un coup d’œil. « De rien, mais n’en parle pas. »
Ou nous aurons toutes les deux des problèmes.
Après quoi nous tombons dans le silence. Elle ne m’offre aucune consolation, mais ce n’est pas quelque chose que j’attendrais d’elle. Ni de qui que ce soit.
Vingt-cinq minutes plus tard, nous sommes toutes vêtues de jeans et de tee-shirts à manches longues. Ils ne nous protégeront quasiment pas des éléments, et encore moins des flèches en métal s’enfonçant dans nos corps. Mais comme nous serons sous l’emprise de l’adrénaline, ce sera suffisant pour nous garder au chaud.
Les talons de Francesca résonnent alors qu’elle monte les marches. La panique m’envahit, et le peu de contrôle que j’avais m’échappe.
« Vous êtes prêtes, les filles ? »
Sa voix me fait l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Je lui jette un coup d’œil dans le miroir. Elle examine attentivement chacune d’entre nous puis claque la langue quand elle semble nous juger suffisamment présentables.
« Allons-y. Il est l’heure de manger. Ensuite, nous passerons en revue ce que je vous ai enseigné sur la façon de se comporter convenablement ce soir. À la tombée de la nuit, l’Abattage commencera, et si vous réussissez, vous devrez vous joindre à nos invités par la suite. »
Échange de regards paniqués. Même Sydney ne peut masquer sa surprise.
Bethany lève une main tremblante, demandant la permission de parler.
« Vous voulez dire que nous devrons faire l’Abattage… dans le noir ? » demande-t-elle avec hésitation.
Francesca hausse un sourcil. « C’est ce que j’ai dit. »
Puis elle sort en s’attendant clairement à ce que nous la suivions. Lentement, nous franchissons la porte, non sans nous être regardées avec la même expression paniquée.
Nous sommes foutues. Nous sommes toutes foutues.
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En file indienne, les filles. Nous devons former une ligne impeccable afin d’accueillir vos violeurs potentiels. Faites bonne impression, et ils seront peut-être gentils avec vous lorsqu’ils vous violeront.
Des éclats de rires et des voix graves me parviennent. Ma gorge se serre. J’ai l’impression que mon cœur essaie de briser sa cage dorée et de s’échapper.
Bon sang, je crois que je vais m’évanouir.
Mes jambes flageolent et ma main saisit la rambarde tellement fort que mes phalanges blanchissent. C’est la seule chose qui m’empêche de basculer vers l’avant.
« Reprends-toi, murmure sévèrement Jillian derrière moi.
— Dit la fille qui n’a pas été punie il y a trois jours. »
Elle se tait. C’était déplacé de ma part. Mais merde, il n’y a pas de manuel sur la façon de recâbler mon cerveau pour qu’il ne soit pas effrayé et qu’il reste calme. Je suis presque en hyperventilation lorsque nous arrivons sur le palier et que nous nous dirigeons dans le salon où les chasseurs nous attendent.
Ces hommes n’ont rien à faire ici.
Cette maison est délabrée, et peu importe qu’elle soit propre et rangée, elle a toujours l’air d’une poubelle. Rien à voir avec les cinq types qui se tiennent au milieu, en costumes Armani, avec des montres Rolex incrustées de diamants, et baignant dans un nuage d’eau de Cologne qui coûte plus cher que les traites de ma voiture.
Leur conversation s’éteint lorsqu’ils se tournent vers nous. Je remarque que leurs yeux se ressemblent, malgré leurs différentes couleurs. Ils sont tous sans vie.
« Francesca, déclare l’un d’eux en prononçant son nom avec affection. C’est un très joli lot que tu as là. »
Celui-ci a des cheveux blond cendré courts, des yeux bleus, un bronzage marqué ainsi qu’un corps musclé. On dirait qu’il passe ses journées à se prélasser sur son yacht, probablement auprès d’un top model en bikini rouge qui ne laisse pas grand-chose à l’imagination, et qui ignore complètement le penchant de son sugar daddy pour la chasse sportive aux femmes innocentes.
Quelle chanceuse.
Ses yeux glissent sur les miens et s’y accrochent. Son sourire s’élargit tandis que les trois autres hommes grognent leur approbation. Je suis supposée paraître docile et soumise, mais je mets trop longtemps à baisser mon regard sur le parquet lustré. Grâce à nos bons soins. Nous avons dû rendre cet endroit présentable, et ajouter une couche d’huile permet apparemment d’accomplir cet exploit.
Je ressens la brûlure de son regard caresser ma peau tendre et je suis à présent certaine d’avoir été trop lente. Une étincelle d’adrénaline m’enflamme le sang, aggravant ma nausée. Sans l’ombre d’un doute, je sais que c’est lui qui me chassera aujourd’hui.
« La rousse. Est-ce que sa chatte est assortie ou est-ce qu’elle se teint les cheveux ? » s’enquiert un autre, et je dois serrer les dents pour ravaler une réponse mordante. Phoebe tremble à côté de moi tandis que Francesca révèle quelque chose d’incroyablement personnel d’une voix égale et agréable.
Sale garce.
« J’aime bien celle-là », déclare-t-il. Mon regard se porte sur lui, notant ses sourcils noirs broussailleux, ses petits yeux et son bide. « Ses cheveux seront magnifiques autour de mon poing quand elle me sucera la queue. »
Un nœud se forme dans ma gorge et je prends le risque d’accrocher mon petit doigt à celui de Phoebe et de le serrer brièvement. Nous sommes suffisamment collées les unes aux autres pour que ce petit geste de solidarité passe inaperçu.
« Bien sûr, Ben », répond plaisamment Francesca. Ben a pratiquement de l’écume à la bouche alors que ses yeux froids s’enflamment de cruauté. Il y a une chose que nous avons en commun en cet instant – des pensées infâmes nous traversent l’esprit à tous les deux.
« Et je pense que je veux celle-ci », ajoute le blond en faisant un signe de tête dans ma direction. Il ne m’a pas lâchée des yeux, ce qui fait couler de la sueur le long de ma colonne vertébrale et remonter du vomi jusqu’à ma gorge.
« Vous êtes sûr, Xavier ? interroge Francesca. Elle n’est pas encore éligible. Elle doit encore guérir. » Mon cœur se plombe lorsque je comprends qu’il s’agit du client important dont elle nous a parlé – Xavier Delano. Et évidemment, c’est moi qu’il cible.
Dieu, tu es là ? Pourquoi est-ce que j’attire toujours les grands méchants loups ?
Il se lèche les lèvres et esquisse un sourire vicieux. « Je n’ai jamais été aussi sûr de quelque chose dans ma vie. Je suis persuadé que je vais bientôt pouvoir la goûter. Que ce soit ce soir… ou une autre fois. »
Je me sens blêmir. J’ai de plus en plus de mal à me retenir de dégobiller sur ses chaussures Armani en peau de serpent. Au moins, il serait raccord avec le décor.
Les autres hommes choisissent leurs cibles, et bientôt, Francesca nous fait sortir par la porte et nous sommes de retour dans les bois profonds. Les grillons chantent et le vent mordant fouette nos statures fragiles. Si nous n’étions pas aussi tendues, nous pourrions nous plier comme du caoutchouc sous les fortes rafales.
Un gigantesque feu de camp se dresse à l’arrière de la maison. Des dizaines de personnes prennent place autour des flammes, emmitouflées dans des vêtements chauds, avec des boissons à la main. Plusieurs larges écrans de télévision sont dispersés. D’après Francesca, les hommes porteront des caméras corporelles, ce qui permettra aux autres invités de se divertir et de profiter du spectacle.
Ma respiration s’accélère alors que je fais face aux arbres sans fin, dont les ombres vacillent au gré du feu derrière nous. L’odeur de la peur émane de nous six lorsque nous nous alignons. Je sens monter une poussée de sueur froide. Mes bottes s’enfoncent dans la boue, aspirant mes pieds dans la terre glacée. Une partie de moi souhaite désespérément que ce soit du goudron, ce qui me permettrait d’avoir la chance d’être coincée ici.
Je suis déjà assaillie par le souvenir de mon sprint dans ces bois et de ma victoire toute proche, avant que Sydney ne surgisse dernière un arbre, les lèvres retroussées en un sourire cruel et malveillant.
Et si elle recommence ? Je pense que je la tuerais. J’arracherais moi-même la flèche de mon corps et la poignarderais avec.
Derrière nous, les clients préparent leurs arbalètes. Le cliquetis du métal lorsqu’ils chargent les flèches se heurte à mes nerfs à vif. Je risque un coup d’œil derrière moi, et mes yeux s’écarquillent lorsque je vois les équipements dont ils sont munis.
Des lunettes de vision nocturne.
Les enfoirés. Tout est truqué dans ce jeu à la con.
« Très bien, les filles, commence Francesca. Passons rapidement en revue les règles. Vous aurez dix minutes d’avance. Vous devez rester au sein des murs du labyrinthe. Si vous êtes prises en train d’en sortir, votre mort sera immédiate. Ils tireront pour tuer, pas pour mutiler. Au bout du labyrinthe, il y a une zone ouverte. Si vous atteignez cet endroit, vous serez immédiatement considérée comme en sécurité et aucun mal ne vous sera fait. Si vous êtes toujours dans le labyrinthe mais qu’on ne vous a pas tiré dessus, et que l’heure est écoulée, vous serez également considérée comme en sécurité et aucun mal ne vous sera fait. Est-ce que c’est compris ? »
Aucune d’entre nous ne parle, et notre absence de protestation est une réponse suffisante.
« Comment dit-on dans Hunger Games ? “Puisse le sort vous être favorable” ? » lance un homme, sans doute Xavier.
Une salve de rires accueille sa mauvaise blague, mais avant que mon tempérament ne m’attire des ennuis, il s’écrie : « Courez ! »
Nous nous exécutons, sprintant à travers la forêt avec précaution, nous méfiant des pièges. Des cordes seront tendues entre des troncs à hauteur de pied, et si nous trébuchons, nous serons suspendues, faciles à cueillir. Des murs de branches sont empilés en hauteur de chaque côté, en guise de barrières improvisées pour nous enfermer dans le labyrinthe. Non seulement cela nous incite à sortir et non à rester cachées, mais cela a aussi pour but de nous désorienter et de provoquer de la panique.
Et bordel, ça marche.
Je marque une pause et me précipite derrière un tronc, le cœur battant à tout rompre. Les murs du labyrinthe sont très espacés, laissant beaucoup d’arbres entre eux.
Il était inutile de couvrir mes traces jusqu’à présent ; c’est à partir de maintenant que ça va compter. Je me fraie un chemin à travers les feuilles et les brindilles, à la recherche d’une branche. Mes doigts sont déjà rouges et engourdis à cause du froid, mais je le sens à peine avec l’adrénaline qui coule dans mes veines.
Au beau milieu de la nuit, il faut trop de temps pour trouver une branche convenable et bien feuillue, et encore plus de temps pour accomplir ce que je fais.
Après les conseils de Jillian, je me suis trituré les méninges pour établir tous les moyens de couvrir mes traces sans avoir à m’arrêter constamment pour balayer derrière moi. J’ai donc décidé de me fabriquer un balai que je fixerai dans mon dos en utilisant une ceinture que j’ai volée dans la salle de mise en beauté.
Jillian a dit que distancer les poursuivants n’était pas forcément important, mais je veux parvenir à faire les deux. M’éloigner le plus possible et ne pas laisser de traces. Au moins, avec tout ça, j’apprends précisément comment m’échapper le moment venu.
Je choisis une branche avec des feuilles, la place sur le bas de mon dos et utilise la ceinture en satin pour la fixer contre moi, en faisant plusieurs nœuds serrés avec le tissu. Puis je commence à marcher à vive allure, en jetant des regards de tous les côtés, non seulement pour éviter de percuter un arbre, mais également pour m’assurer que la branche fait son travail.
Il fait trop noir pour en être certaine, mais il semble que ce soit le cas, et cela me suffit.
Je m’élance, comptant mes pas et soulevant précautionneusement ma branche au-dessus des fils tendus lorsque je les atteins. J’avance à une allure rapide, mais régulière, tout en tenant la ceinture d’une main pour plus de sécurité et en gardant l’autre devant moi pour éviter de me heurter à tout ce que la nature a à offrir.
Je me précipite d’un arbre à l’autre en restant cachée en permanence. Quelques minutes plus tard, j’arrive dans une impasse, et du coin de l’œil, j’aperçois un éclat orange foncé sur ma gauche. Phoebe.
Évidemment, elle ne sait pas couvrir ses traces quand elle court. Et même si cette proximité est dangereuse dans l’immédiat, je refuse de me taire et de laisser une autre femme échouer.
« Phoebe ! » appelé-je en gardant ma voix aussi basse que possible.
Elle dérape et se tourne vers moi, la respiration haletante. Je ne vois pas grand-chose de ses traits, mais j’imagine que son visage est semblable au mien. Paniqué, les yeux dilatés par la peur.
« Couvre tes traces. Tu les mènes directement à toi », lui dis-je en chuchotant assez fort pour être entendue, avant de foncer dans la direction opposée. J’ignore si elle m’écoutera, cependant je sais qu’il est peut-être déjà trop tard. Elle les a menés jusqu’ici, et pour assurer ma propre survie, je dois à tout prix m’éloigner d’elle.
La branche qui traîne derrière moi est bruyante, alors je me force à ralentir, tout en comptant mes pas et en surveillant les éventuels fils. Je suis presque à bout de souffle et j’essaie de calmer mon rythme cardiaque. J’ai dû mettre assez de distance entre nous à ce stade.
Alors, quand je me retourne et que je vois Phoebe me courir après, je pète les plombs.
« Qu’est-ce que tu fous ?
— S’il te plaît, laisse-moi rester avec toi », supplie-t-elle. Elle n’a même pas de branche dans les mains pour couvrir ses traces. Elle n’a même pas pris la peine d’essayer.
« Putain, mais qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? Tu vas me faire tuer ! » m’emporté-je, ma poitrine se soulevant tandis que je scrute frénétiquement l’obscurité à l’affût du moindre mouvement. Je suis presque certaine que notre avance de dix minutes s’est écoulée. Ils ont des lunettes de vision nocturne – pas nous. Ce qui signifie qu’ils peuvent être n’importe où.
Sa main pâle s’agrippe à mon bras et me tire vers elle. Ses ongles s’enfoncent dans ma chair. Maintenant que je peux la voir clairement, elle a l’air dingue.
« S’il te plaît, je ne peux pas les laisser me refaire ça. Laisse-moi venir avec toi, pitié ! »
J’essaie de me dégager, mais elle serre plus fort, refusant de lâcher.
« Je ne te laisserai pas partir ! Je viens avec toi. »
Merde. Voilà ce qui arrive quand on n’est pas comme Sydney et qu’on ne prend pas son pied à regarder les gens échouer.
« Bon, d’accord. Tu peux venir, mais lâche-moi », sifflé-je, libérant enfin mon bras. Je prends une décision en une fraction de seconde et je retourne en courant en arrière, d’où nous venons, sur environ six mètres, puis fais pivoter ma branche vers l’avant et commence à effacer ses traces en marchant à reculons jusqu’à ce que je la rejoigne une fois de plus.
« Reste devant moi, et cours aussi vite que possible, ordonné-je. Et ne fais rien qui puisse nous faire tuer. Pas plus que tu ne l’as déjà fait. »
Elle grimace, mais je ne ressens aucun remords. Ma gentillesse risque de me valoir une flèche dans le dos, mais je suis encore plus énervée de ne pas trouver le courage de l’assommer et de la planter là.
Ça me serait bénéfique, cependant je ne pourrais plus me regarder en face. C’est la raison pour laquelle je l’ai appelée en premier lieu. Elle est jeune, désespérée, terrifiée et je fais semblant de savoir ce que je fais. Évidemment qu’elle va s’accrocher à moi.
Heureusement, Phoebe m’écoute cette fois-ci et reste devant moi pendant notre course. Ma branche est de nouveau derrière moi, nettoyant nos traces. La sueur recouvre quasiment chaque centimètre de ma peau, ruisselant sur mon front et ma colonne vertébrale, ce qui irrite mes points de suture. Des nuages de vapeur s’échappent de ma bouche, et je traverse un moment de panique lorsque je me demande si ma mauvaise haleine ne va pas laisser une trace olfactive.
Nous faisons plusieurs fois demi-tour et je jurerais que ça fait maintenant trois fois que nous passons devant le même d’arbre. Je suis de plus en plus frustrée et fatiguée, alors je marque une pause en dérapant et je presse Phoebe de trouver un grand arbre derrière lequel se cacher. J’en choisis un à quelques mètres d’elle qui m’offre une vue dégagée sur l’espace entre les deux arbres.
J’ai des haut-le-cœur, j’ai désespérément besoin d’oxygène et je suis à deux doigts de vomir. Je dois reprendre mon souffle, et je deviens de plus en plus paranoïaque à l’idée que même s’ils ne peuvent pas voir nos empreintes de pas, ils pourront nous entendre.
« Reste silencieuse », murmuré-je, bien que j’aie moi-même du mal à le faire. Mon corps ne se soucie pas de rester silencieux. Tout ce qui l’intéresse, c’est d’aspirer de l’air précieux avec avidité, quel qu’en soit le prix.
Tout en me concentrant sur ma respiration, je tends l’oreille, guettant le moindre bruit de pas. Une chouette hulule et une brise froide mais douce traverse la forêt. Ce contraste avec le danger que nous courons est saisissant. J’ai l’impression qu’il devrait plutôt y avoir une musique de Michael Myers en arrière-plan.
Un bruissement provenant d’une broussaille voisine manque faire voler mon cœur hors de ma gorge, mais ce n’est qu’un lapin qui détale. Au moment où je me ressaisis, une voix se fait entendre dans les bois.
« Petit renaaaard… »
Bordel. Je ne sais pas s’il a eu du bol, ou si ma branche n’a pas suffi à dissimuler les deux paires d’empreintes de pas, mais le poursuivant de Phoebe nous a rattrapées. Je croise les yeux exorbités de la jeune fille. Les miens doivent être tout aussi dilatés par la terreur.
« Qu’est-ce qu’on fait ? » articule-t-elle silencieusement. Je secoue la tête, perdue. Je ne sais pas, putain. Je n’ai aucune idée d’où il se trouve, mais si ne serait-ce qu’un coude dépasse des troncs qui nous dissimulent, il sera capable de le repérer immédiatement.
Est-ce que ça compte si je suis touchée par la flèche de quelqu’un d’autre ? Je suis sûre que je serai punie, même si je n’étais pas la cible.
« Petit renaaaaard », appelle de nouveau Ben. Je risque un coup d’œil autour du tronc d’arbre et vois une ombre se déplacer à environ six mètres de nous.
Putain. Il est beaucoup trop près.
Si nous restons silencieuses, nous aurons peut-être de la chance et il partira dans une autre direction. Il pourrait penser que nous sommes parties sur un chemin différent et nous laisser mettre de la distance entre nous. Mais à cet instant, au moindre bruit, il pourrait foncer droit sur nous. Même respirer devient dangereux.
Non pas que je puisse respirer, de toute façon.
Phoebe se couvre le nez et la bouche d’une main, puis ferme les yeux, des larmes dépassant de ses cils et scintillant au clair de lune. Si ce n’est pas déjà le cas, elle va commencer à faire une crise de panique. Et d’après mon expérience, ces crises sont rarement silencieuses.
Je porte un doigt tremblant à mes lèvres, et une larme roule le long de ma joue. Ma vision se brouille alors que je fais face à la possibilité très réelle d’être touchée par une flèche, et plus tard d’être brutalement violée pour ça. Encore une fois.
Mais Phoebe ne peut pas se retenir, et un petit gémissement s’échappe de sa main. Mon cœur se fige et, presque au ralenti, j’entends quelques pas dans notre direction.
« C’est toi, petit renard ? » dit-il d’un ton étouffé, comme s’il nous chuchotait à l’oreille.
Merde, Addie, réfléchis. Que ferait Zade ?
Il jouerait les héros ; voilà ce qu’il ferait. Zade ne cherche pas à se sauver, seulement à sauver les autres. Alors, qu’est-ce qu’il voudrait que je fasse ?
Que je me sauve. Il voudrait que je me sauve. Mais l’Abattage n’est pas conçu pour que la proie puisse s’enfuir en toute sécurité.
Avant que je puisse me décider, les yeux de Phoebe s’élargissent en deux soucoupes et elle semble reculer. Son corps commence à émerger de l’autre côté. Lentement, elle lève une main tremblante et pointe derrière moi.
Mon cœur s’effondre, et pendant un instant, je reste paralysée. Mon cerveau se divise une fois de plus en deux : une moitié qui panique parce que Phoebe n’est plus cachée, et l’autre qui se fige de terreur parce qu’il y a quelqu’un derrière moi.
Je sais sans l’ombre d’un doute qu’il s’agit de Xavier. Il m’a trouvée.
Des feuilles craquent et une brindille se brise à ma droite. Je tourne la tête dans cette direction et aperçois l’éclat d’une arbalète qui scintille sous les rayons de la lune.
Puis le temps s’accélère, me giflant au visage tandis que deux flèches foncent droit sur nous en même temps. L’une vient de Ben, l’autre de derrière moi.
L’air siffle et mon corps bouge par pur instinct. Je me baisse et fonce vers l’arbre à ma gauche. La flèche vole entre mon arbre et celui que je vise, et un bruit sourd m’arrête dans mon élan. Seuls quelques centimètres séparent l’extrémité de la flèche empalée dans l’écorce de mon visage.
J’écarquille les yeux et pousse un cri. Phoebe en a réchappé aussi. Nous n’aurons plus autant de chance. Et nous n’avons qu’environ dix-sept secondes pour nous enfuir.
… trois, quatre, cinq…
« Phoebe, cours ! »
Nous nous précipitons à toutes jambes, soulevant de la terre et des feuilles.
« Saute ! » m’écrié-je, mon esprit s’efforçant de suivre le rythme de nos pas. Je soulève à peine la branche qui est attachée à moi, et nous bondissons toutes les deux par-dessus le fil de détente, à deux doigts de l’accrocher.
Nos foulées labourent le sol de la forêt. Il n’est plus possible de se cacher. Tout ce qu’on peut faire, c’est essayer d’échapper aux flèches argentées. Nous n’espérons même plus trouver la sortie, nous cherchons seulement à semer les chasseurs.
Nous franchissons encore quelques pièges, et après quelques minutes, j’entends les pas de Phoebe qui s’arrêtent brusquement. Je dérape et me retourne. Elle est pliée en deux, respirant tellement fort qu’elle suffoque presque. Son visage est aussi rouge que ses cheveux.
« Je ne peux plus courir, halète-t-elle avant d’avoir un haut-le-cœur. Je ne peux plus.
— Si, tu peux ! Allez, Phoebe, tu en es capable. »
Elle secoue à nouveau la tête et je ne peux m’empêcher de reculer d’un pas lorsque je vois une ombre s’élancer vers nous à une dizaine de mètres. Un cri s’échappe de ma gorge lorsqu’une flèche vole, transperçant l’épaule de Phoebe.
Elle tombe la tête la première dans un gémissement de douleur. En grognant, elle parvient à se relever et à foncer à côté de moi. Confuse, je cours après elle, puis m’arrête en dérapant lorsqu’elle enjambe le piège, s’effondre au sol et s’agrippe à la corde.
« Addie, va-t’en ! » crie-t-elle, la voix brisée par l’effort. Des larmes de déni et de culpabilité s’échappent de mes paupières. Puis une flèche me fait plonger en avant, bientôt suivie d’une autre qui se fiche à quelques centimètres de ma tête.
Mes mains griffent le sol froid pour me propulser en avant, et je manque retomber dans ma tentative de me remettre sur pied.
Cours, petite souris. Ils sont après toi.
J’arrive à faire quelques mètres avant qu’un grand craquement ne résonne dans le vent sec. Je pousse un cri de surprise et tourne la tête juste à temps pour voir une corde se refermer d’un seul coup autour de la cheville de Ben, l’envoyant s’envoler dans les airs. Son arbalète lui tombe des mains et s’écrase au sol, à côté de Phoebe.
Je reste bouche bée, en proie à un rire incrédule tandis que les cris de fureur de Ben emplissent l’air. Il se tortille comme un ver sur un hameçon. À une centaine de mètres de là, on entend des cris d’indignation s’élever depuis la maison.
Phoebe a dû attendre que Ben s’approche d’elle et a relâché le fil au moment où il était dans sa ligne de mire.
« Fais-moi descendre tout de suite ! » hurle Ben. Et bien que les ombres masquent son visage, je sais qu’il est aussi rouge qu’une cerise. « Putain, je vais te tuer ! »
Et il le fera. Je le sais.
Phoebe le sait aussi.
Nos regards se croisent pendant un moment, puis ses yeux tombent sur l’arbalète.
« Phoebe…, l’avertis-je.
— Je suis morte de toute façon », dit-elle d’un ton rauque en s’emparant de l’arbalète, qu’elle recharge avec difficulté. Jetant des regards nerveux autour de moi, je me réfugie derrière un arbre. Je me méfie d’autres flèches qui voleraient dans ma direction. Je dois m’enfuir – comme j’aurais dû le faire il y a dix secondes –, mais je n’arrive pas à bouger.
« Ne fais pas ça, petite fille ! » s’écrie Xavier depuis les profondeurs des bois. Je me hérisse, déchirée entre l’envie de m’enfuir et celle de rester aux côtés de Phoebe. Aucune de nous ne peut le voir, mais son attention semble être concentrée sur Phoebe qui charge une arme dangereuse avec le désir de tuer.
« À l’aide ! Putain, aidez-moi ! » hurle Ben en se tortillant férocement, en vain. Il est suspendu au-dessus d’un ange mortel, dont la flèche sera sans pitié. « Bon sang, Xavier, DÉGOMME-LA ! DÉGOMME-LA… »
Phoebe vise et, au moment où elle appuie sur la gâchette, une autre flèche traverse l’air et lui cloue l’autre épaule.
Elle pousse un cri qui retentit dans la nuit, mais sa flèche fait mouche et s’enfonce directement dans le sommet du crâne de Ben, le tuant instantanément.
Je me couvre la bouche en regardant le sang pleuvoir en cascade sur Phoebe, trop occupée à rire comme une folle pour s’en apercevoir.
Une fois de plus, elle croise mon regard surpris. Tant de mots se bousculent sur le bout de ma langue, mais aucun d’entre eux ne me semble suffisant. Tout ce que je veux, c’est lui dire à quel point je suis fière d’elle. À quel point elle est admirable et courageuse. Nous savons toutes les deux qu’elle ne passera pas la nuit, mais c’était son choix.
« Vas-y », articule-t-elle. Avec un dernier regard, je m’élance, en espérant qu’elle a lu dans mes yeux tout ce que je n’ai pas pu lui dire.
« Tu peux courir, petite fille. Mais tu ne peux pas m’échapper ! » crie Xavier, sa menace me suivant tandis que je fonce à travers le labyrinthe. La distraction de Phoebe m’a donné l’avance dont j’avais besoin pour m’enfuir.
Une détermination nouvelle s’empare de moi et je pousse sur mes jambes aussi fort que possible. Je continue de zigzaguer à travers le labyrinthe, en retenant mon souffle lorsqu’un autre sifflement traverse l’air et qu’une flèche s’enfonce dans un tronc à seulement trente centimètres de moi.
Ces hommes sont peut-être doués pour la chasse, mais ce qu’ils ignorent, c’est que j’ai été chassée par un homme bien plus effrayant qu’eux. J’ai déjà été une souris prise au piège, effrayée et impuissante, prise entre les dents d’un prédateur alpha.
Mais je ne suis pas leur petite souris, et ils ne sont pas Zade.
Et je ne leur succomberai jamais.


Chapitre 15
Le  Diamant
Je l’ai semé.
Non seulement je l’ai semé, mais j’ai réussi à sortir du labyrinthe. Je suis donc en sécurité.
Aucun mal ne vous sera fait.
Mon cul, ouais.
Cependant, je ne me suis pas arrêtée là. Je me suis enfoncée si profondément dans les bois que je suis complètement perdue maintenant. Il n’y a même pas un murmure de vie humaine autour de moi. Ça me rappelle tellement le manoir Parsons que j’en ai mal à la poitrine. Ce qui n’aide pas, c’est que je respire tellement fort que je m’étouffe à chaque inspiration. Je suis à la fois sur le point de vomir et de m’évanouir, même si mon corps ne parvient pas à décider ce qu’il doit faire en premier.
Convaincue qu’ils ne savent pas où je suis, j’arrache la branche de ma taille, m’appuie lourdement contre un arbre et me laisse glisser jusqu’au sol. Mes jambes sont incapables de me porter plus longtemps.
Mes paupières commencent à se fermer, mais je lutte pour ne pas sombrer, car même si je suis considérée en sécurité, cela n’existe pas vraiment dans ce monde. Xavier pourrait tomber sur moi et profiter que nous soyons seuls. Personne n’entendrait mes cris, et quand bien même, personne n’en aurait rien à faire.
J’essuie la sueur de mes yeux et regarde autour de moi. Au début, je ne vois que des arbres. Puis, au loin, j’aperçois du métal qui scintille au clair de lune.
Un pli se forme entre mes sourcils et ma curiosité s’éveille. Je m’octroie encore une minute pour reprendre mon souffle avant de me résigner à me remettre sur pied et à courir vers l’objet étranger, tout en vérifiant de temps en temps par-dessus mon épaule que personne ne se trouve derrière moi.
À mesure que j’approche, l’objet devient identifiable, et j’en ai à nouveau le souffle coupé lorsque je comprends de quoi il s’agit.
C’est un train abandonné. Une colonne de wagons rouillés traverse la zone boisée de part et d’autre. Mon cœur bat la chamade et l’excitation s’empare de moi.
S’échapper.
C’est le seul mot qui me vient à l’esprit quand je regarde ce train abandonné. Je ne sais pas encore comment, mais je sais que ça pourrait me servir d’abri lorsque je finirai par quitter cet endroit.
Jetant un nouveau coup d’œil par-dessus mon épaule et ne voyant personne, je m’approche du train et passe les mains sur le métal froid. Je meurs d’envie de me réfugier ici plutôt que de retourner dans cette maison. J’ignore s’ils connaissent l’emplacement du train, mais il ne serait pas difficile de me retrouver avec le traceur que j’ai dans la nuque.
Si ce train m’offre une quelconque opportunité, je devrai la saisir quand ils ne seront pas en mesure de me pister.
Le son d’un cor de chasse transperce le silence, faisant fuir les bestioles alentour. Mon cœur bondit dans ma gorge. Haletante, je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et entends des voix qui annoncent la fin de l’Abattage.
Ils vont me chercher, et je suis tentée de déloger le traceur à l’aide d’une branche pointue et de m’échapper quand même, mais la peur me prend à la gorge. Il y a bien trop de facteurs qui jouent contre moi.
Sois intelligente, petite souris.
Je repars dans la direction par laquelle je suis arrivée, parano à l’idée qu’ils me trouvent près du train et le découvrent. J’ignore s’ils sont au courant de son existence, mais je ne veux pas courir le risque.
Après plusieurs minutes à trottiner, j’entrevois des cheveux noirs et une silhouette féminine avant qu’elle ne disparaisse derrière un arbre.
« Hé ! » appelé-je, en espérant que cette personne connaît le chemin pour retourner là-bas.
Elle émerge de l’autre côté de l’arbre, et je me rends compte qu’il s’agit de Jillian.
Les yeux écarquillés et le souffle court, elle n’a pas l’air plus mal en point que moi, ce qui est un soulagement.
« Tu as réussi », dit-elle doucement. Nous nous rejoignons et elle me détaille de haut en bas, probablement à la recherche de blessures.
« Oui », réponds-je, encore essoufflée. Avant l’entraînement de Zade, je n’avais jamais déployé autant d’énergie de toute ma vie. « Est-ce que tu sais comment y retourner ? » demandé-je.
Elle regarde autour de nous. « Je pense. Sinon, ils viendront nous chercher. »
J’acquiesce et nous commençons à marcher.
« Est-ce que tu avais déjà participé à l’Abattage ? »
Elle semble avoir beaucoup de connaissances pour une première fois.
« Non, on n’y participe qu’une fois, répond-elle.
— Sauf si tu es Sydney », marmonné-je. Cependant, je suis soulagée d’entendre que je n’aurai plus jamais à le refaire.
Jillian renâcle. « C’est vrai. Elle connaît le labyrinthe comme sa poche à présent.
— C’est elle qui t’a expliqué comment le traverser ? »
Elle secoue la tête. « Quand je suis arrivée, j’étais encore plus combative que toi. Francesca considérait que je représentais un trop gros risque pour me faire participer à l’Abattage tant qu’elle ne serait pas parvenue à me faire filer droit, alors j’ai d’abord dû regarder d’autres filles y passer. J’ai beaucoup appris d’elles. » Elle marque une pause. « Et j’ai également été témoin de tout ce qui se passe après. Écoute, tu dois te préparer à… »
Un rire tonitruant l’interrompt, et nous tressaillons. Xavier émerge de derrière un arbre et mon pauvre cœur surmené s’accélère encore une fois.
« Eh bien, diamant, je suppose que tu m’as donné tort cette fois-ci », glousse-t-il, ses yeux balayant mon corps de haut en bas tel un prédateur.
Même si ça émoustille leur virilité de nous attraper pendant l’Abattage, ça signifie également que nous sommes considérées indignes d’être vendues aux enchères. Et cela veut dire qu’ils ne sont autorisés à nous infliger notre punition que ce soir. Alors, même si Xavier a pu grincer des dents en voyant que je lui avais échappé, c’est tout de même un succès pour lui.
Parce que maintenant, il a le droit de me garder.
En déglutissant nerveusement, je dis : « Je suppose que oui. »
Il fait une moue et acquiesce, puis pointe le menton dans la direction dans laquelle nous devons aller.
« Je serais heureux de vous escorter, mesdames, si cela ne vous ennuie pas », propose-t-il d’une voix plus grave.
Jillian et moi échangeons un regard puis nous hochons la tête. Que pourrions-nous bien dire, de toute façon ?
Non, va-t’en, tu as des poux.
Si seulement c’était aussi simple.
Il nous dirige vers l’extérieur du labyrinthe pour que nous puissions éviter les pièges. Il nous faut trente-cinq minutes harassantes pour retourner à la maison. Trente-cinq minutes de longs silences, de conversations superficielles. Trente-cinq minutes à entendre combien Xavier a hâte de m’acheter.
Épuisées, Jillian et moi trébuchons plusieurs fois à cause de nos genoux qui tremblent et de nos nerfs à vif.
Lorsque nous arrivons à la maison, Francesca se tient à la lisière des arbres. Les mains jointes, elle regarde les chasseurs et les proies qui émergent de la forêt. Elle semble un peu perturbée, probablement parce que l’une de ses filles a tué l’un de ses clients, mais lorsque ses yeux se posent sur moi, elle me passe en revue rapidement, à la recherche de blessures. Elle n’en repère aucune et un sourire subtil retrousse le coin de ses lèvres roses. Je jurerais voir de la jubilation dans ses yeux. Elle a peut-être un mort sur les bras, mais le diamant brille toujours, je suppose.
Heureuse d’être utile, salope.
Phoebe est adossée à l’arrière de la maison, le sang coule de ses blessures et tache son fessier. Ils ont déjà retiré les flèches et s’efforcent maintenant d’arrêter l’hémorragie. Ça me surprend autant que ça me terrifie, dans la mesure où elle a tué un homme ce soir. Je n’aurais jamais cru qu’elle sortirait de ces bois vivante.
Elle est pâle et semble délirer de douleur, mais son visage dégage une sérénité que je ne lui avais jamais vue auparavant. Elle m’a forcée à la sauver, avant de me sauver à son tour.
J’ai envie de la serrer fort dans mes bras et de lui dire que tout ira bien. Non pas parce que l’une d’entre nous croit qu’elle va survivre, mais parce qu’une fois qu’elle sera partie, elle sera dans un meilleur endroit que celui-ci.
Sydney sort en courant. Pas une seule goutte de sang en vue. J’admets que ça me déçoit. Heureusement, Gloria la suit de près, la fierté brillant dans ses yeux alors qu’elle marche vers moi, indemne. Je commence à sourire, mais ce petit instant d’euphorie s’évanouit lorsqu’un grand type émerge avec Bethany flanquée sur son épaule. Mes yeux s’écarquillent d’horreur. Je suis dégoûtée de voir une flèche profondément logée dans son dos, et une mare de sang qui imbibe à la fois Bethany et l’homme qui la porte.
Il me faut un effort monumental pour retenir mes larmes, mais je refuse de détourner la tête. Elle ne mérite pas que nous fermions les yeux sur sa douleur. Un autre homme saisit Phoebe et, ensemble, ils l’emportent avec Bethany.
Ma lèvre tremble, et je l’aspire rapidement entre mes dents et la mords avant que Francesca ne puisse s’en apercevoir. Je ne sais pas comment Zade fait pour tenir le coup dans ce genre de situation. Peut-être parce qu’il a toujours l’assurance qu’il peut les tuer, tandis que moi… Putain, je suis si impuissante.
J’essaie de faire disparaître toute émotion de mon visage, mais je ne sais pas si j’y parviens alors que je regarde deux filles se faire emporter vers un destin pire que la mort.
Sydney vient se camper à côté de moi, heurtant volontairement mon épaule, et Jillian et Gloria se placent de l’autre côté. Francesca se tourne vers nous, son visage arborant un mélange de fierté et d’épuisement.
« Deux seulement, c’est une excellente nouvelle », dit-elle, en allant jusqu’à taper dans ses mains telle une petite loutre des mers, bien que son geste manque d’enthousiasme. Je me demande si elle sera punie pour ce qu’a fait Phoebe.
J’aimerais bien m’en charger. Je prendrais l’une de ces flèches et la poignarderais dans l’œil.
« En guise de récompense, vous pouvez choisir le dîner ce soir, les filles. Tout ce que vous voulez ! Même McDonald’s ! Ce truc est horrible pour votre corps, mais bon, pour cette fois, ça devrait aller. »
La fureur étouffe mes mots, les étranglant bien plus fort qu’un corset victorien. Finalement, je m’en réjouis, car seul du poison aurait jailli de ma bouche.
Nous avons survécu à l’Abattage et on a droit à un foutu McDo en guise de récompense ? Je n’en reviens pas.
Sydney sautille sur place, tout excitée. « C’est ce que je préfère ! » piaille-t-elle, manquant me crever le tympan. Je tressaille à cause du volume, pinçant les lèvres et m’efforçant de ravaler les mots venimeux.
« Ça me va, Francesca. Leurs frites sont les meilleures », dit Gloria, la voix crispée. En un coup d’œil, je remarque qu’elle et Jillian sont tendues et luttent pour garder une expression agréable.
« Merveilleux, rentrons et préparez-vous, les filles. Il y aura des célébrations ce soir, et on attendra de vous que vous vous mêliez aux invités. Faites bonne impression et soyez respectueuses car ce sont peut-être des acheteurs potentiels. »
Elle tourne sur un pied et s’en va, s’attendant à ce que nous la suivions. Sydney sautille derrière elle, non sans avoir jeté un regard dément à vous glacer le sang par-dessus son épaule.
Quelle que soit la signification de ce regard – ce n’est pas bon signe.
Rien n’est jamais bon signe avec Sydney.
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« Inspire plus fort, ordonne Francesca derrière moi.
— J’essaie », dis-je en respirant bruyamment, juste au moment où elle tire sur les cordes pour la trentième fois. J’ai mangé McDonald’s. Bien sûr, ce n’est pas bien passé. Depuis quand la nourriture servie dans les fast-foods est facile à digérer ? Et maintenant, on dirait que Francesca tient à me le faire gerber.
« Je pense que c’est assez serré », grogné-je.
Je suis presque sûre d’avoir entendu une côte craquer. C’est cruel d’être obligée de porter un corset avec cette robe, mais les hommes qui gravitent dans les réseaux de la traite d’êtres humains sont tout aussi stéréotypés que les hommes qui rejettent la responsabilité des agressions sexuelles sur les tenues des femmes. Les petites tailles sont vénérées, mais probablement pas autant que le fait de ne pas avoir un haut-le-cœur lorsqu’on nous enfonce une queue dans la gorge.
Francesca fait le nœud et m’aide à enfiler la robe par la tête. Nous sommes toutes obligées de porter la même. Une robe noire satinée qui accentue exagérément mes courbes. Le tissu s’arrête juste en dessous de mes fesses. Un papillon pourrait passer et ma robe se soulèverait comme si elle était allergique à la créature ailée.
Si j’ai des gaz, c’est fini.
Francesca passe ses mains dans mes boucles couleur cannelle en m’observant dans le miroir. Nous sommes dans la salle de mise en beauté, où les autres filles sont en train de se maquiller, après avoir subi la même torture.
« Il faut que tu fasses quelque chose avec ces cheveux. Ils sont beaux, mais ils cachent ton cou élégant. Ne cache pas non plus tes taches de rousseur lorsque tu te maquilles. Elles accentuent tes yeux inhabituels. »
Je me contente de sourire, craignant que mon ventre ne passe à travers le corset au premier mouvement.
« Je pourrais les relever, peut-être, dis-je d’une voix agréable.
— Je peux le faire », gazouille Sydney derrière moi.
Mon sourire tombe, en même temps que mon cœur. Je ne veux pas que cette détraquée s’approche à un kilomètre de moi parce que je sais pertinemment qu’elle mijote quelque chose.
Alors que je m’apprête à protester, Francesca se tourne vers elle et lui dit sèchement : « D’accord, mais si tu fais quoi que ce soit à ses cheveux, je veillerai personnellement à ce que tu perdes ta main. »
Le sourire de Sydney s’élargit de plus belle. « Jamais je n’oserais. »
Francesca se fend d’un reniflement sarcastique comme si elle ne la croyait pas, mais elle s’en va quand même.
Si elle ne la croit pas… pourquoi est-ce qu’elle s’en va ?
Je serre la mâchoire en plissant les yeux et regarde attentivement Sydney s’approcher de moi par-derrière. Dans le miroir, ses yeux froids brillent d’une émotion indéchiffrable.
Un sourire mystérieux retrousse d’autant plus ses lèvres rouges quand elle commence à trier mes cheveux. Mes épaules sont rehaussées jusqu’à mes oreilles et la tension entre nous redouble de force.
« Ça fait combien de temps que tu es ici ? » demandé-je après quelques instants de silence.
Ses doigts habiles commencent à séparer des mèches sur le côté de ma tête, puis elle commence à faire une tresse africaine sur une petite section.
« Quatre ans », répond-elle.
Je hausse un sourcil. « Tu as évité les ventes aux enchères pendant tout ce temps ? »
Elle affiche un sourire en coin. « J’ai travaillé dur pour être trop instable pour être vendue mais trop précieuse pour être tuée. Je suis douée », conclut-elle avec un clin d’œil.
Je déglutis, ne sachant trop comment répondre à ça.
Elle me jette un coup d’œil malicieux. « Rio me traite très bien ces derniers temps. Il vient dans ma chambre tous les soirs maintenant. Il dit que ma chatte est la plus serrée qu’il ait jamais baisée. »
J’arque un sourcil. Rio a refusé de nous toucher durant nos leçons, et je ne l’ai jamais vu nous témoigner le moindre intérêt. Je ne suis pas surprise qu’il se tape l’une des filles si c’est consensuel, en revanche je suis surprise qu’elle pense que j’en ai quelque chose à faire.
« Si ça te rend heureuse, alors tant mieux pour toi », dis-je finalement d’une voix monocorde.
Elle s’arrête. « Tu t’en fiches ?
— Pourquoi je m’en soucierais ?
— Il t’aime bien. »
Je lève les yeux au ciel, agacée par ses gamineries. Elle se comporte comme si nous étions deux filles en train de se préparer pour le bal de promo en papotant sur les garçons. Elle joue bien le rôle de la méchante typique. Elle fait semblant d’être sympa, mais toutes ses gentilles paroles enrobées de sucre cachent des insultes salées. Dommage pour elle, son petit jeu ne m’intéresse pas.
« Tu as un homme à la maison, pas vrai ? Z, c’est son nom ? » demande-t-elle en observant ma réaction. Elle tire sur mes cheveux particulièrement fort et je siffle en réponse.
« Doucement », préviens-je.
Elle se contente de sourire et d’attendre la réponse à sa question.
« En quoi ça te regarde ? » demandé-je, ma colère augmentant lorsqu’elle me démêle les cheveux avec les doigts sans ménagement.
« Un Portoricain sexy craque pour toi, et tu t’en fiches. » Elle hausse les épaules. « Je suppose que je suis juste curieuse au sujet de l’homme qui te rend si précieuse. Est-ce qu’il te cherche ? »
Rio ne craque pas pour moi, mais passons.
« Est-ce qu’on n’a pas toutes quelqu’un à notre recherche ? »
Elle hausse les épaules. « Non, répond-elle simplement, et je ressens presque une pointe de compassion pour elle. Est-ce que tu crois vraiment qu’il va pouvoir te sauver ? »
Je pince les lèvres, hésitante. Si je dis quelque chose de compromettant, elle s’en servira immédiatement contre moi. Elle déformera mes propos et dira à Francesca que j’essaie de m’échapper ou quelque chose comme ça.
« Je pense que tous nos proches essaieraient, au moins. C’est ce que les gens font quand ils vous aiment. »
J’espère que ça a fait mal.
Elle rassemble mes cheveux et commence à les tirer pour faire une queue de cheval au milieu de ma tête.
« Tu crois qu’il me sauverait aussi ? » demande-t-elle doucement.
Elle garde les yeux baissés, me privant de son expression. Quelle garce manipulatrice.
« Je pense qu’il sauverait tout le monde », dis-je. Et ensuite, il te tuerait lui-même.
Lorsqu’elle finit par relever les yeux, la lueur que j’y vois briller tend tous mes muscles.
« S’il le fait, je le sucerai volontiers pour le remercier. Je le laisserai même me prendre par le cul, si ça lui fait plaisir. »
Je plisse les yeux et serre les dents tellement fort que je suis à deux doigts de me fendre les molaires.
« Il ne te touchera jamais. Et il ne te laisserait pas non plus le toucher. »
Un sourire de jubilation se dessine sur son visage, et je me baffe intérieurement pour lui avoir donné la réaction qu’elle voulait.
« Je pense qu’il le fera une fois qu’il aura vu à quel point je suis meilleure que toi. Je suis ici depuis trop longtemps pour ne pas savoir comment faire jouir un homme en cinq secondes. »
Elle arrange mes cheveux en une coiffure floue que j’aurais sans doute trouvée belle si elle n’attirait pas autant le regard.
Au moment où ses mains retombent, je me lève calmement et me retourne pour lui faire face. Puis m’inspirant du manuel de psychopathie de Zade, je l’attrape par le cou, la retourne et la plaque contre la coiffeuse. Les flacons de parfum et les pinceaux de maquillage tombent au sol, et j’entends l’une des filles derrière moi sursauter.
La surprise agrandit les yeux sombres de cette pétasse lorsque je me retrouve nez et nez avec elle.
« Continue d’essayer de me pousser à bout, Sydney. Tu considères que je suis faible, alors tu vas avoir droit à un rappel à la réalité. J’ai supporté tes conneries aussi longtemps parce que je compatis. Maman et papa ne t’aiment pas, pas plus que Francesca. Mais je ne me laisserai pas persécuter par toi et je ne continuerai pas à me taire. »
Elle fulmine et son vrai visage apparaît derrière son masque de porcelaine fragile. La pièce est bien éclairée, cependant, à mesure que sa colère augmente, on dirait que les ombres tapies dans les coins viennent envelopper son visage. Elle a beau me foudroyer du regard, je n’ai pas peur d’elle. Oh que non.
J’ai déjà été confrontée à bien pire. Tout ce qu’elle fait, c’est raviver ce frisson qui m’a manqué pendant si longtemps. Mon adrénaline grimpe en flèche, et ça – ça peut me faire kiffer.
« Tu es une sale peste, Sydney.
— Et toi, tu vas mourir », murmure-t-elle.
Je lui ris au nez. « Alors je t’entraînerai avec moi, salope. »
Je la repousse violemment contre la coiffeuse, ce qui fait tomber quelques objets supplémentaires.
Lorsque je lui tourne le dos, lui faisant délibérément comprendre que je n’ai pas peur, je vois Gloria qui m’observe avec de grands yeux sous ses grosses lunettes, tandis que Jillian s’habille dans un coin et se mêle de ses affaires.
Je m’écarte à peine avant que les pas bruyants de Francesca montent les marches et qu’elle ne pénètre dans la chambre avec un grand sourire. Sydney s’empresse de réagir en simulant une quinte de toux dès qu’elle entend Francesca arriver.
Lorsque la maquerelle voit Sydney vautrée contre la coiffeuse, en train de tousser en se tenant le cou de façon théâtrale, je connais déjà la suite.
« Que s’est-il passé ? » aboie Francesca.
Sydney me montre du doigt. « Elle m’a étranglée ! Elle m’a poussée contre la coiffeuse et m’a étranglée. »
Francesca se tourne vers moi. Je soutiens son regard, affichant un air impassible.
Je n’ai pas l’intention de rentrer dans une guerre de « c’est elle qui a commencé » et de me montrer aussi instable qu’elle sur le plan émotionnel.
Les yeux marron de Francesca m’évaluent attentivement, mais l’adrénaline a déjà pris possession de mon sang, et tout ce que je ressens, c’est… de l’exaltation. La chaleur a réchauffé chaque centimètre de mon corps et s’enfonce profondément dans mon ventre.
Si Zade était là…
Je chasse ces pensées de mon esprit avant qu’elles ne m’emportent, sinon je risque d’avoir l’air émoustillée. Non seulement ça serait embarrassant, mais je me trouve dans le pire endroit au monde pour être excitée.
Après une pause interminable, Francesca croise le regard de Sydney.
« Tu l’as probablement mérité. »
Je tâche de réprimer un sourire, mais bordel, c’est compliqué lorsque cette garce de Sydney pousse un soupir scandalisé.
« Va dans ta chambre jusqu’à ce que je t’appelle », ordonne Francesca.
Sydney se précipite devant moi, mais je sens son intention à plus d’un kilomètre. Je m’écarte de son chemin avant qu’elle ne puisse me rentrer dedans, ce qui ne fait que l’énerver davantage. Le regard qu’elle me jette avant de disparaître n’est que pure haine.
Je me racle la gorge et baisse la tête. Pourvu que Francesca prenne ça pour de la soumission et non comme un ultime effort pour dissimuler ma satisfaction.
Je sens que ses yeux me transpercent, et une perle de sueur se forme à la racine de mes cheveux. Connaissant la chanson, Gloria et Jillian s’alignent à côté de moi et la distraient efficacement.
« Ce soir, il est question de s’amuser, mais veillez à vous conduire comme des dames. Ne vous comportez pas comme des salopes, mais soyez dociles et conciliantes. Vous n’avez le droit qu’à un seul verre ce soir. Je ne tolérerai pas que l’une d’entre vous se ridiculise. » Elle marque une pause. « Rendez-moi fière ce soir, les filles. »


Chapitre 16
Le Chasseur
La Confrérie du Basilic vit dans une banque dans la banlieue de Portland. De toute évidence, le lieu a été abandonné, bien que l’enseigne à l’extérieur du bâtiment soit toujours là, avec l’ancien nom en grandes lettres bleues. Toute la façade a été remplacée par de l’ardoise noire, sans doute parce qu’elle était en verre à l’époque où c’était encore une entreprise.
Ce qui est intéressant, c’est qu’ils en ont fait un petit gratte-ciel. Je sais pertinemment que cette banque n’était pas aussi belle lorsqu’elle était en activité, et qu’elle n’avait pas quatre foutus étages au-dessus d’elle.
J’ouvre ma portière et tire une dernière taffe avant d’écraser ma cigarette avec ma botte.
Arrête de polluer.
Oui, bébé.
Je ramasse le mégot et le jette dans un petit sac poubelle accroché dans ma voiture, le sac recyclable déjà plein de filtres orange.
Je sors de ma Mustang en claquant la portière puis approche lentement du bâtiment. Le parking est vide, leurs voitures sont cachées dans un garage quelque part.
Plusieurs caméras m’observent quand je me dirige vers la porte d’entrée. Levant les yeux, je regarde directement l’objectif suspendu au-dessus de l’entrée, et quelques secondes plus tard, la porte s’ouvre.
Deux des quatre frères m’attendent de l’autre côté. Ryker et Kace, le premier les bras croisés et une moue hostile sur les lèvres, le second les mains dans les poches, l’air stoïque.
Ils m’observent tous les deux attentivement, alors je lève les mains.
« Je vous jure que je ne suis pas là pour vous braquer. Parole de scout, dis-je avec un sourire.
— Tu serais déjà mort si c’était le cas. »
Je baisse les mains et mon sourire s’élargit. Décidant de les pousser à bout lentement, je reste silencieux.
Nous nous trouvons dans ce qui était la salle principale ; le guichet étant maintenant complètement fermé. À présent, il n’y a plus que quatre murs d’un bleu marine profond, faiblement éclairés, avec du parquet gris ciré. Un canapé en cuir noir est poussé contre le mur à ma gauche, et j’imagine que c’est ici que tous les invités indésirables sont contrôlés avant d’être autorisés à entrer chez eux.
« Tu as deux minutes pour expliquer ce que tu veux, dit Ryker.
— Vous êtes du genre à mettre la pression, hein ? » J’élargis ma posture et croise les bras, tout à mon aise. « Pour la faire courte, ma nana a été enlevée par la Société. Vendue à des trafiquants sexuels.
— Tu es Z, et tu ne la trouves pas ? » raille Kace.
Ses yeux bleus sont froids comme la glace. Remettre mes compétences en question ne l’inquiète pas le moins du monde.
« Je suis capable de beaucoup de choses, Kace, réponds-je calmement, libérant un peu de la noirceur tapie dans mon corps. Y compris de trouver l’endroit exact où se trouve ta sœur jumelle. Claremont Drive, c’est ça ? Ses jumelles, Kacey et Karla, sont déjà si grandes. 11 ans, pas vrai ? »
Il grogne et fait un pas vers moi, son regard trahissant son premier signe d’émotion. Ryker pose la main sur sa poitrine pour le retenir.
Je poursuis avant que les menaces ne jaillissent de leurs bouches. La famille de Kace ne m’intéresse pas.
« Elle s’appelle Adeline Reilly. Elle a été conduite chez le Dr Garrison pour être soignée suite à des blessures causées par un accident de voiture – qu’ils ont eux-mêmes provoqué. Le docteur avait la fâcheuse manie d’emmener ses patientes inconscientes dans sa chambre pour faire d’elles ce qu’il voulait. Sauf que dans le cas d’Addie, il a essayé de l’enlever. Il a été tué par l’un de ses kidnappeurs, Rio Sanchez, qui s’est ensuite volatilisé avec ma nana, et depuis, ils font profil bas. Je suis tout sauf un incapable, mais je suis également conscient que plus il y a de gens qui la cherchent, plus vite je la trouverai.
» Je suis un homme patient, mais pas quand il s’agit de retrouver ma nana. »
Ils restent silencieux quelques instants, le cerveau en ébullition.
« Pour quoi as-tu besoin de nous ? interroge enfin Ryker.
— Vous faites du commerce d’organes humains. N’est-ce pas ? »
Ryker penche la tête sur le côté, réfléchissant à ma question.
« Si tu le sais, pourquoi tu voudrais que des gens qui prennent pour cible des personnes comme ta petite amie t’aident ? »
Je hausse les épaules avec désinvolture. « Il paraît que vous n’êtes pas aussi tarés que vous le prétendez. Vous n’allez pas lui faire de mal, et je suis prêt à regarder ailleurs en attendant. »
Si je découvre qu’ils font tuer des gens pour tirer profit de leurs organes, la situation sera différente. Mais j’ai la forte impression que les rumeurs étaient fondées et que ce n’est pas le cas.
Kace secoue la tête comme s’il n’arrivait pas à en croire ses oreilles.
« Vous avez une connaissance approfondie des rouages de la traite d’êtres humains, reprends-je. Je suis sûr que vous savez exactement comment retrouver la trace d’un produit si celui-ci est vendu aux enchères ou échangé.
— Qu’est-ce que nous avons à y gagner ? »
J’écarte les bras, le sourire de merdeux de retour sur mes lèvres. Je suis vide à l’intérieur – rien d’autre qu’un bruit blanc n’y réside, mais j’ai pris l’habitude de faire apparaître des expressions sur mon visage aussi facilement que je peux m’en débarrasser.
« Je suis un homme aux multiples talents. Je vais écrire une reconnaissance de dette sur un morceau de papier, et vous pourrez le ranger dans votre poche pour quand vous en aurez besoin. Une seule fois. Ne peut être réutilisé. Comme un coupon. »
Kace plisse les yeux et me regarde comme si j’étais un petit frère qui le supplie de jouer avec lui et ses amis.
« Qu’est-ce qui te fait penser que nous pourrions avoir besoin de toi ? » demande-t-il sèchement.
Aïe, mon ego.
« On a déjà vu des choses plus improbables se produire », rétorqué-je en laissant tomber mes bras, pas le moins du monde gêné par leur tactique d’intimidation.
Ryker fait un signe de la tête en direction de la porte. « Suis-moi. »
Kace dévisage son frère, lui communiquant quelque chose que je ne me soucie pas d’interpréter. La conversation silencieuse qui s’engage entre eux ne dure que trois secondes avant que Kace ne cède et suive Ryker sans discuter.
Non sans avoir jeté un regard suspicieux par-dessus son épaule.
Qui t’a fait du mal, mon gars ?
Je me fiche de savoir ça aussi.
Un scanner d’empreintes digitales est intégré à la poignée de la porte et la machine émet un signal lorsque l’empreinte de Ryker est reconnue.
Je franchis la porte à mon tour et mes sourcils remontent haut sur mon front. J’ai pénétré dans le fantasme d’un célibataire.
La pièce est gigantesque et complètement ouverte, le plafond s’élevant à au moins trente mètres. La zone est baignée de marron et de noir et ne comporte que quatre murs. Un escalier tout à droite mène à un balcon qui fait le tour complet du bâtiment, renfermant des dizaines de portes et un ascenseur noir tout au fond à gauche. Les étages supérieurs ont également leurs propres balcons suspendus, et je me demande ce qu’ils peuvent bien foutre de tout cet espace.
Rayez ça – je m’en fiche.
Oh, mais ça, ça pourrait m’intéresser. Une chambre forte massive, peinte en noir, se trouve droit devant. Ma curiosité est piquée.
Je siffle, impressionné et peut-être même un peu jaloux de leur équipement.
« Les organes humains, ça paie bien, hein ?
— Ferme-la », rétorque Kace en se dirigeant vers l’un des canapés en cuir noir où Daire, torse nu, se prélasse, les jambes écartées.
Je marque un temps d’arrêt lorsque je vois une chaîne enroulée autour de sa main, menant directement à un collier attaché autour de la gorge d’une fille, qui est actuellement agenouillée à ses pieds. Seule une bande noire recouvre ses seins, le reste de son corps est entièrement exposé. Sa tête est inclinée et ses mains reposent sur ses cuisses pâles. Un rideau de cheveux noirs masque son visage, j’ignore si c’est intentionnel.
Je pense qu’Addie préfèrerait m’arracher les bourses que de s’agenouiller à mes pieds. Heureusement pour elle, je m’agenouillerais volontiers aux siens. J’embrasserais aussi ses petits orteils tant que j’y suis. Puis je remonterais entre ses jambes, mais je ne pense pas que cette partie la dérangerait.
Daire m’adresse un grand sourire, les piercings à son arcade scintillant à la lueur des flammes qui crépitent dans la cheminée à côté de lui. Il ne semble pas le moins du monde dérangé par ma présence, même si ça n’efface pas l’étincelle de défi dans ses yeux.
Assis de l’autre côté, Slade se retourne pour me jeter un regard noir par-dessus le canapé.
Quelle hostilité.
« J’ai accepté de l’aider », annonce Ryker, en s’asseyant à côté de Daire. Il n’accorde même pas un regard à la fille. J’imagine qu’il est accoutumé aux habitudes sexuelles de Daire.
« Ah ouais ? Qu’est-ce qu’on y gagne ? » demande Slade. Sa question est adressée à son frère, pourtant ses yeux sombres restent braqués sur moi.
« Oh, un instant », dis-je en levant un doigt. Je me retourne jusqu’à ce que je trouve un bout de papier et un stylo sur une table d’appoint, leur griffonne un bon pour un futur coup de main et le lui tends.
Il regarde le papier, l’air incrédule.
« Primo : n’écris pas sur les trucs des gens. Deuxio : tu te fous de ma gueule ? On n’a pas besoin de toi. »
Je souris. Est-ce qu’il est nerveux à l’idée que je puisse trouver de la crème pour hémorroïdes sur son reçu à lui aussi ? Il devrait savoir que je n’ai pas besoin d’un morceau de papier pour savoir dans quoi il dépense son argent.
« Vous pouvez faire comme si mes compétences ne pouvaient pas s’avérer utiles pour les affaires dans lesquelles vous trempez tous les quatre, mais cela ne vous mènera pas loin. »
Il froisse le papier puis le balance dans le feu. Je ne peux pas m’empêcher de ricaner. Leur attitude ne me dérange pas. Étant donné que j’ai débarqué dans leurs vies pour leur demander leur aide, je m’y attendais.
Mais, putain, ils vont m’aider, qu’ils le veuillent ou non.
« Il va falloir que tu me donnes la source de ces rumeurs dont tu parlais tout à l’heure, interrompt Ryker. La dernière chose que nous souhaitons, c’est que ça se sache.
— Je t’indiquerai les forums sur lesquels elles sont postées. Tu peux t’en charger à partir de là, j’imagine ? »
Ryker acquiesce. « Ces rumeurs sont dangereuses.
— Parce qu’elles sont vraies », terminé-je, comprenant déjà les ramifications que ça peut avoir. Ils ont un procédé, et il est construit sur leur réputation.
« Tu lui fais confiance ? » demande Slade, pas convaincu.
Ryker hausse les épaules. « Il est tout seul, nous sommes quatre. »
Tout aussi indifférent, je m’installe sur le canapé à côté de Slade, ce qui me vaut un regard noir que j’ignore consciencieusement. Ce n’est pas difficile puisqu’on dirait qu’un chihuahua vous grogne dessus.
« Alors, si vous n’êtes pas des méchants, comment diable faites-vous du trafic d’organes… respectable ?
— Nous nous occupons du processus d’extraction d’organes avant de les vendre. Si les individus sont déjà morts, nous achetons le corps à un prix élevé, nous enlevons les organes de valeur et nous nous débarrassons du reste. Puis, nous vendons les organes sur le marché. Si les gens sont vivants, nous les renvoyons chez eux. »
Il marque une pause, attendant une réaction. Je reste silencieux, alors il poursuit.
« Daire est celui qui comprend le mieux la partie business. Il localise le produit et suit les mouvements du marché », m’informe Ryker.
Voilà qui m’étonne. Daire me fait un clin d’œil, le coin de ses lèvres toujours retroussé.
« Slade est notre négociateur et notre comptable. Il organise les transactions, négocie les prix et gère l’argent. Kace prélève et conserve les organes. Et je dirige les transactions une fois que les conditions ont été acceptées. Notre priorité est d’intercepter les humains qui sont sacrifiés pour leurs organes et de les ramener chez eux.
— Mais vous vendez effectivement les organes des gens ?
— Absolument, mais ceux à qui nous les vendons fournissent un service aux familles qui en ont désespérément besoin. Des personnes qui sont sur des listes d’attente pour des transplantations ou celles qui ne peuvent pas se le permettre avec notre système de santé actuel. Peu importe que ce soit dans la clandestinité, ces organes sont toujours destinés à des personnes qui le méritent. Le marché noir est rempli de sales types, mais nous n’en faisons pas partie. Il est seulement nécessaire que nous apparaissions comme tels.
— Si vous vous contentez de cadavres, ça signifie que vous ne vendez que des os et de la peau ? Ça n’a pas l’air d’une affaire rentable. »
Ryker et Slade échangent un regard tendu. J’arque un sourcil, attendant leur décision.
Slade se tourne vers moi. « Kace était croque-mort. Il n’est pas médecin, c’est pourquoi nous allions voir le Dr Garrison pour les blessures graves, mais en dehors de ses connaissances mortuaires, il sait comment endormir quelqu’un sans douleur.
— Pour de bon, dis-je pour compléter ce qu’il sous-entend.
— Oui. »
Je jette un coup d’œil entre Ryker et Slade, plissant les yeux tandis que je comprends ce qu’ils essaient de dire. Daire est à présent en train de caresser les cheveux de la fille, absent de notre conversation.
« Vous assistez les suicidés. »
Le regard de Slade devient grave. « De manière consensuelle. Ce sont des personnes dont la qualité de vie est médiocre. Qu’ils soient en phase terminale d’une maladie, vieux et fatigués ou qu’ils souffrent d’autres maladies mentales. Quelle que soit leur raison, c’est leur choix, et ils acceptent de donner leurs organes. Kace les plonge dans un sommeil profond, prélève les organes, ensuite ils meurent. C’est complètement indolore. »
Je hoche lentement la tête en retournant cette information dans mon esprit. Souvent, les gens ne s’intéressent à la vie que lorsqu’elle réside dans le ventre d’une femme, mais cessent de s’en soucier une fois que cette vie est née. Je me demande si les gens choisissent cette voie parce qu’ils ne peuvent pas obtenir l’aide dont ils ont besoin.
Je pince les lèvres. « L’Oregon est un État qui a adopté la loi sur la fin de vie dans la dignité.
— Les personnes qui viennent nous voir ne sont pas originaires d’États qui ont adopté cette loi. Afin de pouvoir bénéficier d’une mort médicalement assistée, il faut prouver que l’on est résident, explique Slade.
— Et l’argent que vous recevez en échange de leurs organes, où va-t-il ?
— Ça dépend de leurs souhaits. Parfois, ils souhaitent qu’il revienne à la famille, et nous honorons leur vœu. Mais dans la plupart des cas, que ce soit parce qu’ils ne sont pas en bons termes avec leur famille ou parce qu’ils n’en ont pas, ils se moquent de ce qu’on fait avec, tant que ça aide quelqu’un. »
Ryker intervient : « C’est un revenu stable, et ils s’éteignent avec dignité alors qu’ils ne le pourraient pas autrement. Ça nous permet également de préserver notre secret. Même si nous avons beau vouloir être comme le grand méchant Z et aller tuer tous les salauds, ce sont eux qui nous remettent les victimes que nous sauvons ensuite. »
Je penche la tête. « La petite fille qui s’est fait tirer dessus. Comment c’est arrivé ? »
Des ombres envahissent les yeux de Ryker, les rendant vert mousse. « C’est comme ça que l’un des vendeurs nous l’a amenée. Il n’a pas dit comment c’était arrivé, seulement qu’elle était inutile et que nous pouvions vendre ses organes puisqu’elle allait mourir de toute façon. »
Dans ce recoin du monde, même les morts ont de la valeur.
« Si vous les tuez, ça fait une personne de moins capable de s’en prendre à des innocents. Un enfant de moins qui se fait tirer dessus et qui est vendu pour ses organes. »
Ryker se penche en avant, posant les coudes sur ses genoux écartés.
« Nous faisons le ménage quand nous le pouvons, c’est pourquoi notre réputation d’impitoyables connards meurtriers est importante. Mais si tous les commerçants du marché noir étaient tués, ça éveillerait les soupçons. À la seconde où ça se produirait, nous serions hors-jeu. Nous n’avons pas d’organisation mondiale comme toi, nous ne sommes que quatre. Ce qui veut dire que si les gens pigent le truc, ce sont des milliers de vies que nous ne sauverons pas. Tu sais aussi bien que moi que ce sont des parasites et qu’ils se reproduisent comme des lapins. En dégager quelques-uns ne fait même pas une brèche dans le cloaque des tarés. Nous sauvons plus de vies ainsi, mais ça ne veut pas dire que nous n’avons pas de sang sur les mains. »
J’acquiesce, les lèvres pincées. « Très bien, concédé-je. C’est une bonne chose que vous ayez une organisation massive à votre disposition à présent. Gardez peut-être la prochaine promesse écrite que je vous ferai, hein ? Vous pouvez même la vendre sur eBay après – ces trucs ont de la valeur. »
Slade détourne le regard.
« Va te faire foutre, gros malin. »


Chapitre 17
Le  Diamant
Sans ce collier autour de ma gorge, j’envisagerais de piquer l’un des canifs des invités et de me faufiler par la porte de derrière pour disparaître dans la nuit. J’arracherais le traceur de ma nuque et je partirais, quand bien même je ne porte rien pour me protéger des éléments. Je préfèrerais mourir seule au beau milieu des bois plutôt que de la main d’un trafiquant d’êtres humains.
Et Francesca le sait. Elle sait que nous prendrions toutes ce risque. C’est pourquoi de simples colliers en métal noir avec un pendentif en rubis nous enserrent la gorge. Ils contiennent un autre traceur – qui ne peut être enlevé sans une clé.
Ce soir, tout n’est que frivolité et glamour. Tant d’hommes sur leur trente-et-un, portant des montres valant des centaines de milliers de dollars. Tant d’opportunités de s’échapper sans être remarquée pendant que les yeux sont trop distraits.
Je n’ai jamais compris pourquoi les plus malades de l’humanité font tout pour paraître les plus beaux. Vous pouvez jeter des paillettes sur un serpent, mais ce connard mordra toujours.
« Tu es magnifique », me chuchote une voix grave à l’oreille. Je sursaute et me retourne pour tomber sur Xavier et son sourire salace.
Francesca nous a ordonné de discuter avec les clients, alors je reste plantée dans le salon. Malgré tout le ménage que nous avons fait, la maison empeste encore le désespoir. L’horreur s’est incrustée dans les moindres recoins. Peu importe à quel point on frotte, cet endroit n’en sera jamais débarrassé.
Je m’efforce de sourire, m’éloigne de lui d’un pas et baisse le menton. La chaleur envahit tout mon corps. Pas une chaleur agréable. Plutôt celle qui nous saisit lorsqu’on a une gastro et qu’on est coincé dans une voiture – des sueurs froides écœurantes.
« Merci », dis-je d’une voix que j’espère détendue. Il balaie lentement mes courbes d’un regard intense, en prenant tout son temps. Naturellement, j’ai envie de lui envoyer un coup de pied dans les bourses et de déguerpir. Seulement je suis condamnée à le supporter. Je me tiens bien droite, refusant de me recroqueviller sur moi-même. C’est la seule attitude de défi que je puisse adopter. Je ne peux me permettre d’arracher la flûte de champagne de sa main et de la lui briser sur la tronche.
Détends-toi, petite souris.
Il ne m’a pas attrapée ce soir, alors il ne peut pas me punir. En revanche, j’ai l’épouvantable impression que Francesca laisserait volontiers cet homme me toucher de toute façon.
Ce qui veut dire que je dois jouer la gentille.
« Tu as été incroyable aujourd’hui, malgré la petite distraction que cette horrible fille a créée », dit-il aimablement.
Je vois qu’il essaie de se montrer chaleureux, mais j’ai l’impression que c’est comme coller ma main dans une cheminée qui n’a pas servi depuis des siècles.
« Cependant, je dois admettre que l’Abattage m’a toujours semblé contreproductif, continue-t-il. Même si c’est amusant. »
Je me racle doucement la gorge : « Puis-je vous demander pourquoi ? »
Il sourit comme s’il voyait clair dans mon jeu. « Ça vous apprend à nous fuir. Il s’agit d’une tradition qui remonte à des siècles, mais personnellement, je préfèrerais que mes femmes soient incapables de s’enfuir. »
Je hoche lentement la tête. « C’est logique », admets-je.
Et c’est le cas.
L’Abattage est conçu pour tester notre endurance. Je le comprends. Si nous étions trop faibles et dépourvues de volonté, nous serions des petites choses sans vie, ce qui les obligerait à nous remplacer constamment. Cette épreuve est conçue pour nous briser mentalement – spirituellement. Induire la terreur et l’espoir de s’échapper, pour mieux nous ramener au bercail par la suite.
Néanmoins, Xavier a raison. Ça nous apprend à fuir.
Il s’approche d’un pas. Son eau de Cologne boisée brûle mes sinus. J’ai envie de lui dire de foutre le camp, mais je vois mal comment ça pourrait bien finir pour moi.
J’ai beau essayer, je ne peux empêcher mes membres de se raidir et mes épaules de se soulever d’un pouce. Ça me démange de serrer les poings, mais je m’en abstiens.
« Dis-moi, Adeline, me fuirais-tu si je te faisais mienne ? »
Mon Dieu, oui. Je m’enfuirais jusqu’à ce que mes pieds soient usés jusqu’à l’os. Et même là, je courrais encore.
« Bien sûr que non », réponds-je à voix basse.
Il glousse, un mélange d’amusement et de condescendance. Un souffle chaud m’effleure le visage lorsqu’il se penche vers moi. Sa barbe rugueuse effleure la membrane de mon oreille.
« Tu n’en serais pas capable, même si tu le voulais, chuchote-t-il. Tu ne pourrais pas tenir debout. Tes jambes trembleraient tellement je te baiserais fort. »
Ses paroles sont accompagnées d’une main qui passe sur mon arrière-train. Je ferme les yeux, cherchant la force de ne pas trembler sous son contact. De ne pas m’enfuir loin de lui et de prier la Diablesse des cieux pour qu’il ne me retrouve jamais.
« Qu’en dis-tu, diamant ? Penses-tu que tu te souviendras de Z lorsque j’en aurai fini avec toi ? »
J’ouvre brusquement les yeux. Cette fois, je tremble, mais seulement de rage.
Dieu ? J’ai besoin de toi maintenant. J’ai besoin que tu me confères n’importe quelle merde vaudou que tu as dans ta manche, pour que je n’assassine pas cet homme.
Il s’incline en arrière et son regard froid scrute mon visage, à la recherche d’une réaction. Je détourne la tête, incapable d’empêcher le feu de briller dans mes yeux, et garde la bouche résolument fermée.
Putain, mais qu’est-ce qu’il veut que je réponde à ça ? Oui, maître pédo, j’oublierais Zade pour ne penser qu’à toi et à ta petite queue chétive.
Fous le camp d’ici, tête de bite.
Il pousse un autre grognement amusé et je me mords la joue jusqu’à ce que le goût du cuivre envahisse ma bouche. Puis je mords plus fort.
« Réponds-moi, ordonne-t-il.
— Non, murmuré-je en baissant les yeux pour dissimuler le mensonge. Je pense qu’il serait très difficile de penser à un autre que vous. »
Ou à quel point j’ai envie de te tuer.
« Ah ouais ? demande-t-il, la voix tremblant d’excitation.
— Ouais », couiné-je, juste au moment où sa main saisit brutalement mes fesses, me plaquant encore plus contre son torse large. Mes muscles se contractent d’autant plus, si c’est possible, et je sens sa longueur presser contre mon ventre. Le dégoût me tord les entrailles. Quel soulagement ce serait de pouvoir lui vomir au visage.
Il roule des hanches contre moi, et juste au moment où j’atteins mon point de rupture, quelqu’un s’éclaircit bruyamment la gorge derrière moi.
Xavier me relâche et je m’éloigne de quelques pas, remettant ma robe en place. Lorsque je me risque à lever les yeux, Rio est campé à côté de moi, les mains croisées dans le dos, avec une expression neutre.
« Pardonnez mon intrusion, dit-il en baissant la tête un instant. Je suis tenu de changer les pansements sur son dos avant l’évènement. Il est également temps pour vous de vous rendre dans la chambre rouge », informe-t-il d’un ton neutre mais agréable.
Xavier réajuste sa veste en me lançant un regard que je refuse de croiser. Il me brûle le côté du visage tandis qu’il incline son menton en signe de reconnaissance avant de partir. Lorsque je reporte mes yeux sur Rio, celui-ci me désigne l’entrée de la cuisine, qui mène ensuite à une salle de bains.
Encore tremblante, je lui emboîte le pas, espérant tenir debout et ne pas me tordre les chevilles avec ces talons. Francesca rouvrirait probablement mes points de suture elle-même pour une erreur aussi stupide.
Même après être entrés dans la salle de bains, nous gardons le silence, et il referme la porte derrière nous. Mes épaules se détendent un tout petit peu maintenant que nous sommes seuls.
Je me demande à quel moment Rio a commencé à me faire sentir en sécurité.
Mais je dois admettre que je suis reconnaissante. Il n’est pas un allié, loin de là, mais c’est le cadet de mes ennemis dans cette foutue maison.
« Qu’est-ce que c’est, la chambre rouge ? » demandé-je.
Rio me lance un regard acéré. « Une pièce à l’arrière de la maison, remplie de bâches et de matériel de torture. Je suis sûr que tu peux comprendre pourquoi ils l’ont surnommée la chambre rouge », répond-il sèchement.
Je déglutis. « Est-ce qu’ils… emmènent Phoebe et Bethany là-bas ? demandé-je.
— Oui. Cette pièce est réservée à celles qui échouent à l’Abattage. »
Mon estomac se tord. Ils sont en train de leur faire subir des choses innommables en ce moment même, et ça me rend malade.
« Tourne-toi », exige-t-il. Je plisse les yeux, n’appréciant guère la manière dont il me parle. Remarquant mon expression pincée, il soupire : « Por favor. »
Je me retourne de mauvaise grâce.
« D’ailleurs, pourquoi m’as-tu sauvée ? » demandé-je doucement tandis qu’il sort la trousse de premiers secours de sous l’évier et la pose sur le plan de travail jauni. Je suis sûre qu’il était blanc durant son âge d’or.
« Qu’est-ce qui te fait penser que je t’ai sauvée ? rétorque-t-il en se munissant de pansements et d’une crème antibiotique. Il va falloir que tu relèves ta robe. »
Je soupire et obtempère. Je sais comment ça se passe avec lui, et ce n’est pas la première fois que je dois exposer mon corps afin qu’il puisse changer les bandages. Je remonte la robe sous mes aisselles et ça me rend triste de constater à quel point je suis devenue insensible à l’idée de me mettre à nu devant des hommes.
Je porte un string, mais c’est comme si je n’avais rien, tant il est minuscule. Lentement, il défait les lacets du corset et à chaque boucle défaite, je respire un peu mieux. Lorsque le vêtement tombe, j’aspire une grande bouffée d’air. La délivrance est presque douloureuse. Mon ventre est rouge et marqué à cause du laçage très serré de Francesca.
« Tu vas devoir renouer ces lacets, tu sais », lui dis-je.
Il grogne. « Alors tu ferais mieux d’être gentille. Je peux les serrer encore plus fort qu’elle. »
Un frisson me parcourt l’échine lorsque ses doigts m’effleurent, grattant le ruban adhésif jusqu’à ce qu’il en attrape le bord et décolle les vieux bandages de ma peau.
« Alors, tu vas faire comme si tu n’avais pas fait exprès de choisir ce moment pour les changer ? insisté-je. Tu les as déjà changés juste avant la fête. » C’est-à-dire, il y a deux heures.
« Tu voudrais que je t’abandonne à ton sort, la prochaine fois ? renchérit-il, un brin impatient.
— Non, murmuré-je.
— Alors accepte ça pour ce que c’est et boucle-la. »
Cette fois-ci, je n’ai aucun problème à obéir. Même s’il ne souhaite pas l’admettre, il a vu que Xavier commençait à avoir les mains baladeuses et est intervenu. Ce qui n’est pas du tout le genre d’un trafiquant d’êtres humains. Je préfère être reconnaissante de cette intrusion plutôt que de m’entêter à l’interroger et qu’il ne recommence plus jamais.
Dieu sait que ce n’est pas la dernière fois qu’un homme se montrera trop tactile ici. Et cette idée me file la chair de poule.
Rio est la raison pour laquelle je suis dans cette situation à la base. Ou du moins, l’une des raisons. Il a joué un rôle très important dans mon enlèvement et c’est une chose que je n’oublierai jamais. Mais je n’oublierai pas non plus les petits accès de gentillesse qu’il m’a témoignés lorsqu’il sera face au canon de l’arme de Zade.
J’ignore si je peux épargner sa vie, mais j’essaierai de faire en sorte que sa mort soit rapide.
Je me racle la gorge et humidifie mes lèvres sèches. « Est-ce que tu vas aussi aider Phoebe et Bethany ? »
Il soupire. « Je ne peux pas les aider. »
Je grogne. « Alors, c’est tout ? Tu vas rester là sans rien faire pendant que deux innocentes se font violer et torturer ? »
Il ne répond pas immédiatement. Il semblerait que j’aie touché un point sensible.
« C’est ce que je suis, princesse. Un homme mauvais et sans remords. »
Menteur. S’il n’avait pas de remords, nous ne serions pas dans cette salle de bains, en train de nettoyer une blessure qui n’a pas besoin de l’être.
« Pourquoi tu fais ça ? demandé-je en un murmure, sifflant lorsque l’alcool touche un point douloureux. Est-ce que c’est pour l’argent ? »
Il ricane. « Je n’en ai rien à foutre du fric. Je ne pourrai pas l’emporter dans la tombe, alors à quoi ça me servirait ?
— Alors pourquoi ? » insisté-je.
Il soupire en ouvrant un nouveau paquet de gaze.
« Tu n’es pas la seule à être asservie à des gens puissants », dit-il d’un ton définitif qui signe la fin de la conversation. Mais je n’en tiens pas compte.
« Zade va te tuer, et tu le sais. Alors, si tu sais que tu vas mourir dans tous les cas, pourquoi continuer ? »
Il me colle une bande de ruban adhésif un peu brutalement, de plus en plus frustré par mes provocations.
« Puñeta. Et si tu te servais de ta jolie petite tête pour comprendre ? s’emporte-t-il, son accent se faisant plus prononcé à cause de la colère. Si quelqu’un ne reste pas pour sa propre vie, quel autre motif pourrait l’inciter à rester ? »
Mon visage se décompose à mesure que je comprends. « Ils détiennent l’un de tes proches, soufflé-je. Un membre de ta famille ?
— Ma petite sœur, grommelle-t-il. Tant que je me comporte en bon petit soldat, elle ne sera pas vendue. »
Je fronce les sourcils. « Pourquoi ne pas simplement t’enfuir avec elle ?
— Parce que je ne peux pas. Ils la retiennent et je ne peux pas la trouver, entiendes ? T’as fini avec tes questions ou je dois aussi te raconter comment j’ai perdu ma virginité ? »
Cette fois, je la ferme. Ce qu’il m’a donné est plus que suffisant. Ce n’est pas juste de ma part de continuer à insister.
Rio termine, plaçant de la gaze fraîche sur mes points de suture.
« Ils sont prêts à être retirés », déclare-t-il en reculant pour jeter les déchets et ranger le kit. Puis il se penche et ramasse le corset, le remet autour de ma taille et l’attache rapidement, le laissant considérablement plus lâche que Francesca.
Une fois qu’il a terminé, je réarrange ma robe dans un silence pesant.
« Merci », dis-je rapidement, les mots me brûlant la gorge.
Il me jette un regard dur. « Ne me remercie pas encore, princesa. »
Il ouvre la porte et sort de la salle de bains sans un mot, me laissant livrée à moi-même. Mon cœur bat la chamade. Ça ressemble fort à un mauvais présage et je n’aime pas ça. C’est alors que l’excuse qu’il a donnée à Xavier me frappe de plein fouet.
Je suis tenu de changer les pansements sur son dos avant l’évènement.
Quel évènement ? L’Abattage n’en était-il pas un ? Cette soirée n’est-elle pas l’after de l’évènement ?
L’effroi s’insinue jusque dans ma moelle, et en sortant de la salle de bains pour retourner dans le salon, je prends conscience que l’Abattage n’était que les préliminaires des festivités. Quelques hommes s’attardent dans les coins du salon, buvant et riant, complètement insouciants. Et les filles sont rassemblées au centre, les épaules hautes et les yeux baissés.
À l’exception de Sydney, bien évidemment. Elle affiche ouvertement son air de défi. Croisant le regard de tous les convives et allant jusqu’à leur sourire.
Je rejoins Jillian et demande de la voix la plus basse possible : « Qu’est-ce qui se passe ? »
Elle tourne discrètement la tête vers moi, et je remarque à quel point sa peau est blême.
« Le pire moment de toute la soirée », murmure-t-elle.
L’angoisse se mêle à l’effroi jusqu’à ce que je ne sois plus qu’une boule de nerfs. Est-ce à ça qu’elle essayait de me préparer dans les bois ?
Au moment où j’ouvre la bouche pour poser d’autres questions, des cris stridents parviennent à mes oreilles. Je claque des dents puis les serre lorsque les hurlements augmentent progressivement. Mon cœur bat la chamade et mes paumes sont moites. C’est Phoebe et Bethany, et quoi qu’il se passe, c’est horrible.
Vraiment horrible.
Je deviens nerveuse et agitée, confuse à propos de ce qui se passe, mais n’ayant aucune envie de le découvrir.
Pourtant leurs hurlements se dirigent droit sur nous, presque douloureux pour les oreilles. Deux hommes les tirent par les cheveux, complètement nues et couvertes de sang au point d’être méconnaissables. Ben étant mort, c’est un autre homme, un barbu aux cheveux noirs et à l’air tout aussi impitoyable que ses partenaires, qui s’occupe de Phoebe. Quant à celui qui s’occupe de Bethany, c’est un homme maigre, plus âgé, avec des lèvres fines et des lunettes.
Je parviens à peine à étouffer un cri de surprise, incapable de ressentir autre chose que de l’horreur et de la panique. Jillian et Gloria gesticulent, mal à l’aise et au bord des larmes. Sydney les regarde avec un détachement froid, même lorsqu’elles sont jetées à nos pieds.
Phoebe et Bethany gisent là, presque sans vie. La bile remonte dans ma gorge à la vue des multiples mutilations qu’elles ont subies. Je dois détourner le regard, physiquement incapable de le supporter. Il manque des membres et de la peau. Des morceaux de leur corps ont été coupés, complètement sectionnés. Le sang s’accumule progressivement sous elles. La flaque s’agrandit jusqu’à ce qu’elle commence à s’infiltrer sous nos pieds.
« Elles sont tout à vous, les filles ! » annonce fièrement l’homme aux cheveux noirs, le front luisant sous l’effort et l’excitation. Le sang macule leurs vêtements, et si tous les hommes présents ont l’air enfiévrés, ces deux-là en particulier ont l’air de planer complètement. Probablement parce qu’ils ont torturé deux jeunes filles.
Leurs pantalons sont encore défaits, leurs chemises déboutonnées et leurs cheveux ébouriffés. La sueur coule du bout du nez de l’homme aux cheveux noirs tandis que l’autre a des taches de transpiration sur sa chemise blanche.
J’absorbe tous ces détails, les yeux écarquillés, tandis que mon cerveau met du temps à assimiler ce qui se passe.
Francesca arrive un instant plus tard, toisant les filles, la lèvre retroussée. Puis, elle dirige son regard sur nous, l’air calme et serein. Elle a vu tant de choses – commis tant de choses. Est-ce que plus rien ne la perturbe ?
« Merci, messieurs, de les avoir amenées ici », dit Francesca avec gentillesse.
Gloria craque la première, se retournant et plaquant une main sur sa bouche. Des larmes s’écoulent de ses yeux tandis qu’elle réprime des haut-le-cœur.
Une flamme s’allume dans les yeux de Francesca, qui prévient la jeune fille : « Ne t’avise pas de vomir sur mon sol, petite. Ou je t’arracherais la langue de la bouche », siffle-t-elle en craquelant son maquillage.
Gloria hoche la tête, bien que son visage soit vert et qu’elle soit toujours sur le point de craquer. Tout ce que je peux faire, c’est me répéter sans cesse de ne pas vomir et de ne pas perdre la boule.
Francesca s’approche, en veillant bien à ce que ses précieux talons n’entrent pas en contact avec le sang. Elle nous regarde avec une expression indéchiffrable.
« Vous allez les traîner dehors, et vous allez mettre fin à leurs souffrances. »
Mes yeux s’écarquillent, et Sydney glousse à côté de moi. Il me faut un effort surhumain pour me retenir de la gifler.
« Qu’est-ce que vous voulez dire ? » La question m’échappe, et je le regrette instantanément lorsque tous les regards se tournent vers moi.
« Ça veut dire, grogne Francesca en serrant les dents, que vous mettrez fin à leur misérable existence. Et ensuite, vous creuserez leurs tombes en espérant ne pas être la prochaine. »


Chapitre 18
Le  Diamant
Mes pensées semblent prises dans de la boue. Je suis lente à assimiler ses paroles, même lorsque Rocco et l’un de ses amis se fraient un chemin dans la foule d’invités et prennent Phoebe et Bethany dans leurs bras avant de se diriger vers la porte.
Muette d’horreur, je regarde les autres filles les suivre lentement.
Ce n’est pas réel.
Ça ne peut pas être réel.
Mais lorsque je croise les yeux brun doré de Francesca, vides et ternes, je comprends qu’il n’y a pas d’échappatoire à ce cauchemar.
« Vas-y », articule-t-elle.
Clignant des yeux, je me dirige vers la porte telle une automate. Je ne sens plus rien. C’est une expérience extracorporelle – je suis seulement capable de me regarder faire machinalement. Mes pieds me conduisent sur les marches du porche, vers l’arrière de la maison, où le feu de joie fait toujours rage, les flammes léchant l’air glacial. Des éclats orangés traversent le ciel nocturne au milieu des nuages de fumée.
Les invités se pressent hors de la maison à ma suite. Leurs bavardages excités s’élèvent au-dessus des chants des criquets. L’air palpite, chargé d’anticipation et d’allégresse. Tout cela est si abominable.
Deux filles vont mourir ce soir, pourtant ce qui recouvre ma langue, c’est l’extase ambiante autour de leur future mort.
Phoebe et Bethany sont jetées au sol, gémissantes. La tension s’empare des muscles de mes jambes, m’alourdissant et m’empêchant presque de m’aligner avec les autres filles.
Nous nous tenons devant elles, diverses émotions encombrant l’espace qui nous sépare. La résignation et l’enthousiasme de la part de Jillian et Sydney respectivement. Tandis que Gloria et moi nous regardons, absolument pétrifiées.
Francesca se tient de l’autre côté du feu de joie, les ombres profondes et le rouge vif accentuant ses traits. Un démon remonté de l’Enfer.
« Ces filles ont été jugées indignes lors de l’Abattage », annonce-t-elle d’une voix forte.
Les hommes se taisent, et j’imagine que c’est la seule fois où ils ont été enclins à la boucler et à écouter une femme parler.
« Depuis des siècles, nous perpétuons cette tradition. Dans notre monde, seuls les plus forts peuvent survivre. Seuls ceux qui peuvent endurer et persévérer, peu importe ce qu’on met sur leur chemin. Les filles qui se tiennent devant vous – elles sont dignes de vous. Et elles vous prouveront leur valeur en liquidant celles qui n’étaient pas assez bien. »
Les yeux sombres de Francesca se tournent vers nous, dans l’expectative, mais tout ce que je peux faire, c’est regarder fixement devant moi.
Rocco s’avance vers nous, de grosses pierres dans les mains. Sydney s’empare rapidement de la sienne, vibrant presque de joie.
Il me regarde avec impatience, l’air ravi. À contrecœur, j’attrape une pierre, surprise par son poids.
Jillian et Gloria s’emparent des leurs et leurs mains tremblantes se recroquevillent sur la roche dure. Une larme coule sur les joues de chérubin de Gloria, ce qui n’échappe pas à Rocco.
Il l’attrape par les joues et lèche ses larmes ; sa langue dégoûtante glisse sur l’ensemble de son visage. Elle couine en réponse et Rocco ricane d’un air sombre.
« Ose verser encore une larme, petite fille. Je serais heureux de te balancer à côté d’elles.
— Ne m’obligez pas à faire ça », supplie-t-elle à voix basse, à peine plus fort qu’un murmure. Tout son corps tremble entre les mains de Rocco.
« Tu préfères être celle qui jette la pierre ou celle qui la reçoit ? Choisis maintenant. »
Elle ferme fort les yeux et hoche la tête, acceptant silencieusement son destin.
Satisfait, Rocco la repousse avec force et se place à côté de Francesca, la poitrine gonflée et les mains jointes dans le dos. Comme un soldat honorant la mort de son camarade.
Un trou noir tourbillonne dans ma poitrine, dévorant tout ce qui reste de bon en moi. Je contemple le duo infernal. Le feu qui brûle dans mes yeux est bien plus féroce que celui en face de moi.
Je n’arrive pas à décider lequel j’ai le plus hâte de tuer. Lui ou sa sœur.
Un silence collectif s’installe, l’énergie est épaisse et lourde. Pas même un criquet ne se fait entendre, comme si la faune pouvait également ressentir la tension.
Sydney craque la première, arme son bras, puis frappe Phoebe avec la pierre sur son épaule, directement sur l’une de ses blessures. Un ricanement sauvage résonne dans l’air.
Je grimace d’horreur lorsqu’elle se déchaîne sur elle. Les cris de Phoebe me parviennent aux oreilles à peine quelques secondes plus tard, et enfin, je réagis par instinct. Je pousse Sydney, qui lâche un cri d’indignation lorsqu’elle atterrit maladroitement sur sa main qui tient la pierre.
Du coin de l’œil, je vois Jillian et Gloria s’agenouiller, lever leurs pierres et les abattre sur la tête de Bethany – tentant de lui offrir une mort rapide.
L’adrénaline coule dans mes veines et mon cœur s’emballe. Je fais rapidement rouler Phoebe sur le côté, dissimulant ses blessures les plus graves.
Sydney se hisse sur ses genoux et se précipite vers nous deux avec des yeux de meurtrière. En grognant, je lui envoie ma pierre en pleine tête. Francesca pousse un cri de surprise lorsque mon coup fait mouche, assommant la folle.
Reportant mon attention sur Phoebe, je la prends délicatement dans mes bras, calant sa tête dans le creux de mon épaule tout en me blottissant contre elle.
« Je ne te laisserai pas souffrir », murmuré-je à son oreille, désespérément et précipitamment. Une larme chaude se libère, se frayant un chemin brûlant le long de ma joue. « Tu m’as sauvée, Phoebe. Tu as été si foutrement forte et courageuse, et tu seras toujours mon héroïne. Tu m’entends ?
— O-Oui… », s’étouffe-t-elle alors que des sanglots déchirent sa poitrine. Avec une brusque inspiration, je plonge la main en avant pour attraper une branche dans le brasier, sentant à peine les flammes lécher ma chair.
Rocco se rue sur moi, mais c’est trop tard. Je plante la pointe acérée dans la jugulaire de mon amie. Phoebe convulse sous moi et le sang coule à flots de son cou. Je la maintiens fermement contre moi, mais je ne peux pas en dire autant de mon âme qui s’effondre.
Un sanglot s’échappe de ma gorge et je presse mon front contre le sien, sentant à peine le sang imbiber ma peau.
Des larmes de chagrin et de rage dévalent mes joues, et la seule chose que je puisse faire, c’est la serrer encore plus fort, nous balançant d’avant en arrière pendant qu’elle meurt dans mes bras.
« Dors, Phoebe, murmuré-je contre elle d’une voix brisée. Dors maintenant. »
Presque aussi vite que tout a commencé, elle s’immobilise. Mais je n’arrive pas à la laisser partir. Je pleure sur son corps sans vie, me battant avec le soulagement qu’elle ne souffre plus et le désespoir qu’elle ait quand même dû mourir.
La fille de quelqu’un est morte aujourd’hui.
Et tout ce que je peux espérer, c’est que ceux qui l’aimaient me pardonneront d’avoir été celle qui lui a ôté la vie.
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Deux mois plus tard
Je fais tourner le tube de rouge à lèvres jusqu’à ce qu’il soit complètement exposé. Je l’applique avec précaution sur le pli de ma lèvre supérieure, en prenant bien soin de ne pas dépasser.
Je passe ensuite à ma lèvre inférieure avant de les frotter l’une contre l’autre.
Je contemple mon reflet, reconnaissant à peine la personne qui me fait face. Il faudra que je rajoute une couche d’anticerne avant de retrouver Xavier ce soir. Il aime voir à quel point je suis épuisée seulement après m’avoir baisée.
Je n’ai pas encore été mise aux enchères. Francesca dit que je suis presque prête et que, lorsque le moment sera venu, Xavier fera en sorte d’être le plus offrant.
C’est pratiquement officiel : ce sera lui, mon maître. Pour cette raison, Francesca l’a autorisé à me rendre visite une fois par semaine depuis un mois.
Ce soir sera le quatrième que nous passerons ensemble. Après quoi je me roulerai en boule pendant que Rio me nettoiera. Xavier prend son pied à faire couler le sang, et maintenant que je suis plus ou moins à lui, il a le droit de me marquer. Dans la limite du raisonnable, dit Francesca, mais honnêtement – qu’y a-t-il de raisonnable à cela ?
Je tiens le rouge à lèvres en l’air et me demande si c’est la couleur de mon sang qui excite Xavier ou la sensation de son couteau franchissant cette fine barrière de peau.
Je laisse tomber ma main et croise mes yeux caramel dans le miroir.
À quand remonte la dernière fois où j’ai vraiment souri ? À la dernière nuit où j’étais avec Zade, je pense. C’était il y a combien de temps ? Je crois que nous sommes en janvier à présent, et la dernière fois que je l’ai vu, c’était peu de temps après Aventure satanique. J’ai manqué mes premières fêtes avec lui. Thanksgiving et Noël, et peut-être même son anniversaire, cependant je ne sais même pas quand c’est. Mon baiser du Nouvel An, c’était la queue de Xavier au fond de ma gorge, et si je n’avais jamais eu l’envie de me tuer avant ça, c’était le cas à ce moment-là.
Qu’est-ce que Zade avait dit pour me faire sourire ? Il avait dit quelque chose de ridicule, mais je ne parviens plus à me souvenir de ce que c’était. Mais je me souviens qu’il a ri lorsque j’ai eu du mal à trouver une réponse. Et je me souviens que mes lèvres traîtresses se sont retroussées, même si j’ai essayé de les en empêcher.
J’aurais aimé ne jamais avoir réprimé mes sourires avec lui. Parce qu’à présent, j’ignore si je suis encore capable d’en esquisser un.
Les muscles de mon visage se contractent tandis que je relève les coins de ma bouche, l’étirant largement et dévoilant toutes mes dents. Malgré mes efforts, je n’arrive pas à faire monter ce sourire jusqu’à mes yeux éteints. Il n’est pas naturel. Il est factice.
Terrifiant.
Je lisse mon visage, songeant à la façon dont je pourrais sourire de nouveau.
« Rho, Addie, chuchoté-je. Tu sais comment faire. »
Je soulève le rouge à lèvres, le pose sur un coin de ma lèvre et l’étire sur ma joue, en l’incurvant vers mes yeux. Puis je passe à l’autre côté, jusqu’à ce qu’un grand sourire rouge se dessine sur mon visage.
Je me dis que le Joker a eu la bonne idée.
Me sentant un petit peu mieux, je referme le tube et le laisse rouler sur le sol. Des pas lourds traversent le couloir et se dirigent vers ma chambre.
Mon cœur s’accélère, et je me demande si Francesca me laissera garder mon sourire. Juste le temps d’une soirée.
Mais à la seconde où elle passe derrière moi et remarque ce que j’ai fait, ses yeux s’écarquillent. Elle me frappe sur le côté de la tête, me faisant basculer.
« Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ? » s’emporte-t-elle.
J’écarte les mèches de cheveux de mon visage et lève les yeux vers son expression indignée.
« Je suis désolée, Francesca, dis-je à voix basse. Je voulais simplement sourire. »
Elle pousse un soupir. « Tu dois garder la tête froide. Je n’ai pas besoin d’une autre Sydney sur les bras. Tu n’es qu’à quelques semaines d’être vendue, diamant. Ne t’avise pas de tout gâcher. »
Je fronce les sourcils et hoche la tête, m’excusant une nouvelle fois. Ça fait drôle avec mon visage peint à l’opposé.
« Essuie-moi ça et prépare-toi. Xavier sera là dans dix minutes. »
Pas de sourires pour moi ce soir. C’est triste.
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Une profonde respiration tremblante passe sur mon visage. Son excitation grandit à mesure que la morsure du métal s’enfonce dans mon ventre. Il n’a pas encore rompu la peau, cependant mes récepteurs de douleur hurlent comme s’il l’avait fait.
« Je veux te voir couverte de rouge, diamant », murmure Xavier au-dessus de moi, son membre dur positionné à l’entrée de mon sexe.
Je suis couverte de rouge. Il a fait tellement d’entailles sur mon corps que j’ai rendu les draps blancs écarlates.
Cela ne lui suffit pas. Il en veut toujours plus.
Un gémissement s’échappe de mes lèvres lorsque je le sens entrer en moi. Mon réflexe nauséeux menace de me faire cracher de la bile sur lui. Je n’ai plus rien dans le ventre. Francesca ne m’autorise pas à beaucoup manger les jours où il me rend visite – elle dit qu’elle ne veut pas que je sois ballonnée.
« Tu aimes me sentir, n’est-ce pas, bébé ? »
Je ferme les yeux, fort, et acquiesce, bien que ce soit loin d’être la vérité.
Il envahit mon corps à la manière d’un parasite, un locataire indésirable qui absorbe ma force vitale pour nourrir la sienne.
La pointe acérée de son couteau finit par rompre la peau et sa lame glisse sur mon ventre, me tirant un cri aigu. Des bulles de sang s’échappent de la plaie et il accélère le mouvement de ses hanches en réponse.
« Bordel, c’est trop beau », gémit-il, à bout de souffle.
Une larme s’échappe de mon œil et je prie pour qu’il soit trop distrait pour le remarquer. Il ne fait que m’entailler plus profondément lorsque je pleure.
Il veut que je me torde sous le métal tranchant et que je prenne mon pied dans la souffrance, comme lui. Il veut que j’aime ça, et quand il voit que ce n’est pas le cas, ça l’énerve. Il dit qu’il faut simplement que je m’y habitue – que je m’adapte. Mais j’ignore comment quelqu’un pourrait s’habituer à être découpé comme un cochon.
Un autre cri s’échappe de mes lèvres lorsqu’il trouve un nouvel endroit et commence à appliquer une pression – lentement – comme s’il me donnait le temps de m’y habituer.
Je préférerais qu’il en finisse, et je pense qu’il le sait.
Il s’enfonce en moi plus fort, ce qui fait glisser le couteau et m’entaille profondément. En fermant brutalement les yeux, j’inspire vivement. Xavier frissonne tandis que mon âme se fissure.
Je ne pense pas qu’il ait l’intention de me garder longtemps. Comment le pourrait-il alors que je vais finir par me vider de mon sang ?
« Une fois que je t’aurai ramenée à la maison avec moi, halète-t-il, je boirai ton sang. Je m’en nourrirai à toute heure du jour. »
Mon estomac se révulse et je manque avoir un nouveau haut-le-cœur. L’image qu’il dépeint dans ma tête est ignoble et dérangeante. Il pourrait tout aussi bien se déclarer cannibale ou vampire.
Remarquant l’aversion sur mes traits, il grogne et approche sa lame de ma gorge.
« Cette veine, juste là ? Une petite entaille et je pourrais boire jusqu’à ce que tu ne sois plus qu’un cadavre flétri. Est-ce que c’est ce que tu veux ? »
Oui. Mon Dieu, pitié, laissez-moi mourir. Ici et maintenant, et je serai délivrée.
« Non », m’étouffé-je, la voix serrée par la douleur. Je n’oserais pas lui dire le contraire, et il ne le ferait pas de toute façon. Xavier n’irait jamais jusqu’à me donner ce que je veux vraiment. Surtout parce qu’il sait que ce n’est pas lui, que je veux.
« Alors dis-moi que tu as envie de moi, ordonne-t-il, comme s’il entendait mes pensées.
— J’ai envie de toi », répété-je immédiatement même si ça sonne creux. Il veut posséder mon cœur, mais cette place est un vide intersidéral qu’il ne sera jamais en mesure de combler.
Il grogne, pas dupe, et plonge en moi. S’il croit en avoir une grosse, je voudrais bien qu’il voie la taille de celle de Zade.
La seule raison pour laquelle la queue de ce salaud me fait souffrir, c’est qu’elle est attachée à lui.
Je m’efforce de déglutir et aspire ma lèvre tremblante entre mes dents. La cruauté germe dans ses yeux, c’est comme les regarder se couvrir d’un manteau noir, d’une obscurité qui absorberait leur couleur.
Sa main descend le long de mon ventre, s’arrête pour enfoncer son pouce dans une blessure, ce qui m’arrache un cri. Il continue de descendre, promène ses doigts sur ma chair pour me provoquer, me faire redouter le pire, un sourire diabolique aux lèvres.
Il y a une petite éponge dans ma trachée, qui recueille la haine et gonfle jusqu’à ce que ma gorge soit hermétiquement scellée.
Légèrement, il effleure mon clito, ses yeux se mettant à pétiller lorsque ses doigts trouvent cet endroit qui fait se contracter mes muscles.
« Oh, mon Dieu », soufflé-je, d’autres larmes brûlant l’arrière de mes yeux. Je déteste qu’il me touche là – encore une chose qu’il a su déceler.
Ses yeux s’enflamment, l’excitation irradiant de lui.
« Redis-le-moi encore une fois », ordonne-t-il, la voix suintant le péché.
Je ferme les yeux, imaginant un visage balafré avec des yeux yin-yang diaboliques, qui me sourit de sous sa capuche.
Je m’efforce de déglutir et prononce avec difficulté : « J’ai envie de toi. »
Je tâche de ne pas craquer lorsque je l’entends gémir. Tout cela est abject. Sa voix, son corps… Tout sonne faux. Il est ignoble. Il sourit à mon mensonge et me touche plus fort.
« Dis mon nom, diamant », commande-t-il.
Je serre la mâchoire.
Je ne le dirai jamais. Jamais.
Il essaie depuis qu’il a commencé à me rendre visite, et chaque effort a été vain.
Comme je garde la bouche fermement close, il recommence à s’enfoncer tout en continuant de me stimuler. Mon corps se crispe, une sensation traîtresse prend naissance dans mon bas-ventre. Pourtant je garde le silence, refusant de céder plus que je ne l’ai déjà fait.
Xavier pense que je ne lui ai rien donné, mais ce n’est pas vrai. Je lui ai tout donné – il ne trouve simplement aucune valeur à ce qu’il m’a pris.
La peau lisse et sans marque qu’il mutile.
Les fragments de ma santé mentale qui s’effrite chaque fois qu’il m’effleure et à chaque murmure présageant le jour où je serai sienne.
Ma capacité à toucher et à être touchée sans avoir envie de me trancher la gorge.
Ma dignité, mon estime de moi, et le sentiment de confort qu’on éprouve dans son propre corps.
Ma valeur, tout simplement.
Tout cela, vidé de son sens.
Parce que ce qu’il veut vraiment, c’est que je renonce aux morceaux brisés de mon âme, et que je chérisse les morceaux brisés de la sienne.
Mais mon âme est déjà prise – déjà revendiquée par un homme malfaisant qui a bien l’intention de la garder pour lui. Et je suppose qu’il m’a donné la sienne en retour.
C’est juste que je ne sais pas trop quoi en faire maintenant, putain.
« Tu le diras un jour, diamant. Tu as le reste de ta vie avec moi pour le dire », promet-il.
Mes jambes se contractent autour de ses hanches alors qu’il me baise plus fort, se penchant pour faire glisser sa langue sur mon mamelon. Je serre les dents, la bile montant dans ma gorge.
« C’est à moi, gémit-il. Tout ça, c’est à moi. »
Ses dents se referment sur la pointe malmenée, mordant jusqu’à ce que ma vision s’obscurcisse et qu’un cri s’échappe de ma gorge. Même alors, il ne faiblit pas. Pas avant que le sang ne coule à travers les fentes de ses dents et que je supplie d’avoir le couteau à la place.
Quelle tragédie.
Enfin, il me relâche, une trace de cramoisi maculant sa lèvre inférieure. Les pupilles dilatées, il accélère le rythme de ses va-et-vient et de ses caresses sur mon clitoris.
Peu à peu, il m’éloigne du feu qui parcourt le sommet de mon sein. J’inspire brusquement – un souffle haché plein de chagrin.
L’orgasme ravage mon corps, et oh, regardez – le voilà qui s’en va. Un autre morceau de ma santé mentale.
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« Je commence vraiment à en avoir marre de te barbouiller de crème antibiotique », grommelle Rio derrière moi.
Xavier vient de partir pour la nuit. Il a été particulièrement brutal, entaillant les plaies cicatrisées de mon dos, ainsi que mes seins et mon ventre. Chaque fois, il va un peu plus loin.
Ils ont dit que l’Abattage était conçu pour trier celles qui ont de l’endurance – qui peuvent survivre à tout. Mais je ne suis pas sûre de survivre à une autre soirée avec lui.
« Désolée », marmonné-je, trop épuisée pour m’en prendre à lui. Mes yeux sont rivés sur les dizaines de marques gravées sur la table de nuit, et cela ne fait que me déprimer davantage.
« Tu abandonnes, princesa », souffle-t-il en laissant tomber la trousse de secours sur le lit. Il a commencé à m’appeler ainsi après l’Abattage, et à présent, ça ressemble plus à une marque d’affection qu’à une insulte.
Francesca ne l’a jamais déchargé de s’occuper de moi, et aucun de nous n’a pris la peine d’y mettre fin. Nous ne le dirons jamais à voix haute, mais je pense que nous trouvons tous les deux du réconfort dans la compagnie de l’autre.
« Qu’est-ce que ça peut te faire ? » dis-je, les yeux rivés sur le mur. Il attrape quelques serviettes en papier et tamponne légèrement les plaies sur mon dos, absorbant le sang. Elles commençaient tout juste à se recouvrir de croûtes depuis la dernière fois.
Il s’avère que Francesca n’avait pas à s’inquiéter de mes cicatrices dues à l’accident de voiture. J’ai eu la chance de trouver quelqu’un qui les apprécie… et se plaît à les rouvrir.
Je suis toujours complètement nue, mais je me suis habituée à me trouver nue devant des hommes puisque c’est mon lot, maintenant. Tout ça parce que je vis avec une salope psychotique.
Sydney est particulièrement remontée depuis que je l’ai assommée le soir de l’Abattage, alors elle a tenté de me couper les cheveux avec des ciseaux en guise de représailles. Heureusement, Jillian s’est interposée, et elle a seulement obtenu une sanction.
Depuis, elle s’est donné comme mission de m’accuser des conneries les plus stupides dès qu’elle en a l’occasion – dessiner sur les murs comme un bambin, casser la vaisselle, faire tomber de la nourriture et ruiner des vêtements dans la salle de mise en beauté.
La plupart du temps, je pense que Francesca sait que ce n’est pas moi, mais elle en a assez de ces querelles incessantes et s’en prend à nous deux à présent. Sydney est heureuse d’accepter son sort tant que je souffre aussi.
Je me suis résignée aux punitions – qui se traduisent toujours par une nuit avec Rocco et ses amis. J’ai essayé de me défendre au début, mais cela n’a jamais rien changé.
« Heureusement pour toi, il faut que ça guérisse, alors plus de soirées avec lui tant qu’il ne t’a pas achetée. »
Je lui lance un regard surpris. Francesca ne m’en avait pas informée, et je dois dire que je suis soulagée. Parfois, il me communique des informations qu’il n’est pas censé divulguer. Je n’ai jamais cherché à savoir pourquoi, trop effrayée à l’idée qu’il arrête. Après qu’il m’a parlé de sa sœur, nous sommes devenus liés par une sorte de camaraderie. Tous deux enchaînés à nos malheurs, nous acceptons qu’aucun de nous ne peut aider l’autre à se libérer des entraves qui enserrent nos poignets.
Je hausse les épaules. « Ça ne fait aucune différence. Les autres pourront quand même s’amuser. Tu veux être le prochain à me prendre ? »
En temps normal, je serais horrifiée de dire ça à quelqu’un, mais je ne ressens plus rien.
Rio s’esclaffe. « Tu ne m’intéresses pas.
— Non ? Aucune des autres non plus ? »
Je me souviens que Sydney avait essayé de me faire réagir en prétendant que Rio se faufilait dans sa chambre la nuit. Je m’en fichais à l’époque et je m’en ficherais encore aujourd’hui si c’était le cas. Quoi qu’il en soit, je suis presque certaine qu’elle mentait.
Rio a eu toutes les occasions de me baiser ou de baiser l’une d’entre nous. Pourtant, je ne l’ai jamais vu poser un doigt sur quelqu’un sauf en cas de nécessité. Au début, il me mettait délibérément mal à l’aise, mais il ne l’a même plus fait depuis qu’il m’a enlevée. À présent, il agit comme si je n’existais pas lorsque nous sommes en compagnie d’autres personnes.
Un jour, je lui ai demandé pourquoi – pourquoi faire preuve de cette cruauté initiale et se murer dans le silence devant les autres pour ensuite me montrer un visage différent lorsque nous sommes seuls ? Il m’a regardée droit dans les yeux et a dit : « Les hommes dans cette maison recherchent des faiblesses. Je ne veux jamais être la tienne. »
Il appuie particulièrement fort sur une entaille, ce qui m’arrache un sifflement de douleur.
« Non. Maintenant, ferme-la ou je laisse tes blessures suppurer. »
Je renâcle mais le laisse tranquille. Ses menaces sonnent creux maintenant, et nous savons tous les deux que je ne le crains plus. Et je pense aussi que nous savons tous les deux qu’il ne veut pas que ce soit le cas.
« Francesca a dit qu’il restait quelques semaines avant que je ne sois à lui. Combien ? demandé-je, la voix encore enrouée par le temps passé avec l’homme en question.
— Trois. »
Je ferme les yeux et hoche la tête, serrant les dents lorsqu’il nettoie un autre point douloureux.
« De nouvelles filles arrivent la semaine prochaine, continue Rio.
— Combien ? murmuré-je.
— Trois. Il y a beaucoup de place maintenant qu’il n’y a plus que toi et la loca. »
Mon cœur se serre. Gloria et Jillian ont été envoyées aux enchères il y a une semaine, nous laissant, Sydney et moi, seules l’une avec l’autre. Après la soirée où nous avons été contraintes de mettre fin aux tourments de Phoebe et Bethany, notre entraînement est devenu plus intense.
Ce n’est pas parce qu’on nous considère dignes d’être vendues que nous n’avons pas l’occasion d’échouer. Francesca nous fait suivre des cours de bienséance éreintants. Comment s’adresser à nos maîtres, comment parler, manger et les satisfaire sexuellement.
Ces cours sont spécialement conçus pour nous briser mentalement. Nous étions fouettées, violées et affamées si nous commettions des erreurs. Et tout comme le soir de l’Abattage, nous étions forcées de nous punir les unes les autres. Au moment où ces deux filles ont été envoyées aux enchères, nous pouvions à peine nous supporter.
Même après que Jillian et Gloria ont été achetées, les leçons éreintantes n’ont pas cessé. Les hématomes se sont estompés et les points de suture ont été retirés, laissant deux grandes lignes blanches dans mon dos, pourtant Francesca n’a pas permis que Sydney et moi soyons vendues aux enchères. Et j’ignore encore pourquoi.
Bien que je sois prise, Francesca doit suivre le protocole. Je dois monter sur une scène, et d’autres personnes auront la possibilité d’enchérir sur moi. Il est entendu que c’est Xavier qui gagnera.
C’est l’un des hommes les plus riches du monde, prétend-il. Je ne sais même pas ce qu’il fait dans la vie, ni même s’il est citoyen américain, mais je suppose que cela n’a pas d’importance.
Malgré ce que croit Rio, je n’abandonnerai jamais. Je n’ai aucune intention de partir au soleil couchant avec Xavier, mais j’ai bien l’intention de le laisser me sortir de ce trou.
Ils se sont donné pour mission de me garder épuisée, docile et ignorante. Je ne suis pas sortie de l’enceinte de ces murs, pas senti le soleil sur mes joues ni la neige sur ma langue depuis l’Abattage. Ils ont peur de Zade et de ce qu’il peut faire, alors le plus sûr est de me garder terrée, sans jamais voir la lumière du jour.
Trois semaines. C’est à ce moment-là que Xavier n’aura pas d’autre choix que de me faire sortir de cette maison et de prendre le risque que Zade me retrouve. Et c’est à ce moment-là que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour qu’il le fasse.
Rio finit de me bander le dos et me fait rouler pour s’occuper de la plaie sur mon ventre, les yeux rivés sur sa tâche. Ne jetant même pas un coup d’œil à un téton.
« Essaie de faire en sorte que je ne te manque pas trop quand je ne serai plus là », murmuré-je, en regardant aveuglément le plafond.
Je le sens lever les yeux sur moi avant de se reconcentrer sur une plaie particulièrement profonde. Il aura besoin de sutures adhésives pour celle-ci.
« Je prierai pour que ta vie soit courte », répond-il enfin. Je souris, le premier vrai sourire depuis des mois. Il s’avère que je n’avais pas besoin de ce rouge à lèvres après tout.
C’était gentil de sa part.
Les pas de Francesca résonnent dans le couloir, mais Rio et moi ne prenons pas la peine de bouger puisqu’il a encore quelques blessures à nettoyer.
Je croise son regard lorsqu’elle franchit l’embrasure de la porte. Pendant un bref instant, elle observe mon corps, une émotion indéchiffrable dans les yeux.
Est-ce que je suis belle, Francesca ?
« Finis de la nettoyer, Rio. » Il marque une pause et jette un coup d’œil par-dessus son épaule pour les regarder, elle et son expression sévère. « Claire est ici et elle souhaite lui parler. »
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Chapitre 19
Le Chasseur
Une semaine plus tôt
La femme est couverte de rubis et d’émeraudes retenus par de fines chaînes de métal autour de son corps. Hormis les bijoux, elle est entièrement dénudée, exposée au regard dégradant des hommes.
« L’enchère est à deux cent mille dollars », annonce la voix de la femme à travers le haut-parleur intégré à mon fauteuil en cuir. Sa voix est tout aussi vide que le paraît la femme qui tourne sur scène.
Ces ventes aux enchères sont luxueuses. Quinze cabines en verre sont disposées autour d’une petite scène, offrant à chaque enchérisseur une certaine intimité pendant qu’ils se battent pour des femmes enlevées. Le verre est fortement teinté, ce qui permet aux enchérisseurs de voir clairement la scène, tout en nous cachant de ceux qui regardent à l’intérieur. Jay et moi avons découvert que l’opacité des vitres est réglable et qu’elle peut permettre à chaque enchérisseur de se voir clairement les uns les autres.
J’ai l’intention d’utiliser cette fonction plus tard.
J’inhale ma cigarette, la fumée se déploie dans l’espace confiné lorsque j’appuie sur le bouton pour placer mon enchère.
« L’enchère est à deux cent cinquante mille dollars », dit aussitôt la femme.
Quelqu’un d’autre enchérit, et avant que l’oratrice ne puisse terminer, j’appuie une nouvelle fois sur le bouton, ce qui l’incite à annoncer que l’enchère est maintenant de trois cent mille dollars.
Ce sera la cinquième fille que j’achète ce soir. C’est également la cinquième fille qui a été mise aux enchères. Absolument chacune des filles présentées partira avec moi.
Le paiement est viré de mon compte à chaque vente confirmée, mais tout le monde sera mort à la fin de la soirée, et Jay se chargera de tout me retransférer. Non pas que j’en aie besoin, mais mon argent n’ira jamais dans les poches de la Société.
J’appuie sur ce bouton trois fois de plus avant d’obtenir la confirmation de la vente. Nouvelle bouffée de cigarette. Un bourdonnement sourd vibre sous ma peau tandis qu’on pousse une autre fille sur la scène. Elle trébuche, mais parvient à se rattraper sur ses talons de douze centimètres avant de tomber la tête la première.
C’est une fille timide avec de grands yeux de biche et des lunettes qui lui couvrent la moitié du visage. Les autres se battront pour elle uniquement parce qu’elle semble jeune et enfantine. Tout comme les cinq dernières, elle est drapée de beaux bijoux qui coûtent plus cher que ce que ces hommes sont prêts à payer pour le corps qui se trouve en dessous.
Clic.
« L’enchère est de cinquante mille dollars.
— Il reste trois autres filles après celle-ci », me souffle Jay à l’oreille.
Je ne réponds pas. Ces pièces sont sur écoute et je veux que leur mort soit une surprise.
Clic.
« Je ne pense pas qu’Addie soit là, mec. »
Je le savais déjà, mais Jay – cet adorable Jay – gardait espoir. Je ne suis pas là parce que je pensais qu’Addie allait débouler sur cette scène où je pourrais l’acheter et l’emmener loin de toute cette malfaisance.
Elle ne sera jamais vendue aux enchères. Claire ne prendrait jamais ce risque – pas sous ma surveillance. Elle sait très bien que j’ai les moyens nécessaires pour retrouver les victimes de la traite. Cela irait à l’encontre du but recherché de vendre Addie sur un marché que je connais très bien, car je pourrais la sauver facilement.
Elle sera gérée différemment – ça, j’en suis sûr.
Cela fait plus de deux mois qu’Addie a disparu. Chaque jour qui passe, les cercles noirs sous mes yeux se creusent davantage et ma colère s’intensifie.
J’ai perdu la tête. Ma patience. Ma force. Tout. J’agis en automate, uniquement animé par la volonté pure et le désespoir.
L’endroit où elle est détenue est en dehors du réseau et elle n’a pas été déplacée, probablement parce qu’ils savent que je la trouverais si c’était le cas. Lorsque les filles sont immobilisées dans un endroit tenu secret, il est presque impossible de les retrouver. Si elles ne transitent pas par les réseaux habituels, alors il n’y a rien à traquer. Elle n’a même pas été emmenée en ville. Aucune caméra sur toute cette putain de planète n’a vu le visage d’Addie depuis qu’elle a quitté cet hôpital.
Elles n’ont pas non plus vu Rio ni Rick – deux des personnes qui pourraient me conduire à elle. Je suppose que les kidnappeurs sont là où se trouve Addie. Quant à Claire… elle sait comment passer inaperçue. Les rares fois où j’ai pu la localiser, une armée l’entourait, et l’infiltrer demanderait de la planification, ce qui est impossible parce qu’elle disparaît aussitôt. C’est une diversion. Elle se déplace sans cesse de manière à me distraire. J’ai l’intention de l’éliminer. Mes tentatives de l’utiliser pour atteindre Addie m’ont fait perdre un temps précieux et des ressources.
Et ça… ça ne va pas le faire.
C’est pourquoi je suis là ce soir, avec l’intention de détruire une autre facette du gouvernement de l’ombre. Plus important encore, j’espère que l’une de ces filles a vu Addie. Jay a identifié chacune des victimes vendues ce soir, et plusieurs d’entre elles sont originaires de l’Oregon. Ce qui signifie que si Addie est toujours dans cet État – l’une d’entre elles pourrait être issue de la même planque qu’elle.
Clic.
« L’enchère est à quatre cent cinquante mille dollars. »
Vendue.
J’achète également les trois filles suivantes, et bien que je ne puisse ni voir ni entendre l’indignation des autres enchérisseurs, je constate que la compétition est de plus en plus féroce. Ils finissent tous par se retirer, probablement dans l’intention d’acheter une esclave dans une autre vente.
Quelques instants après que la dernière fille est descendue de la scène, on frappe doucement à la porte.
« Jay, verrouille tout le bâtiment et barricade les sorties. Personne ne sort à part moi, lui dis-je rapidement avant de lancer plus fort : Entrez.
— Compris », répond Jay, juste au moment où Lee Morrison entre dans la pièce. Bien qu’il ne soit pas le propriétaire de cette salle des ventes, c’est lui qui continue de faire tourner cette machine bien huilée. Son boulot consiste à accompagner les enchérisseurs jusqu’à leur cabine, à s’assurer qu’ils sont confortablement installés, et à superviser les femmes qui entrent et sortent, ainsi que de veiller à ce que la vente se déroule en douceur et sans accroc.
« Fermez la porte, s’il vous plaît », lui ordonné-je, en continuant de lui tourner le dos. Quelques secondes plus tard, je l’entends se fermer.
« Monsieur, où souhaitez-vous que nous transportions vos gains ? » demande Lee, d’une voix respectueuse mais timide. Il est mal à l’aise.
Bien.
« Mes gains, répété-je. Vous savez que ce sont des êtres humains, n’est-ce pas ? Tout comme vous ? »
Lee se racle la gorge. « Je m’excuse, monsieur. Où souhaitez-vous que nous transportions vos filles ?
— Il y a une limousine garée à l’arrière. Veillez à ce qu’aucune d’entre elles ne soit blessée à partir de maintenant.
— Oui, monsieur.
— Dites-leur immédiatement, demandé-je doucement. Avec votre radio. Dites-leur. »
Il bafouille, pris au dépourvu par mon étrange requête, mais il finit par s’exécuter. Il demande par radio que mes gains soient transportés sains et saufs dans la limousine, et une fois qu’il a reçu la confirmation, il s’éclaircit de nouveau la gorge.
« Ce sera tout, monsieur ?
— À cet égard, oui. »
Supposant que j’en ai fini avec lui, il pivote sur la fine moquette noire et saisit la poignée de la porte.
« Avant de partir, déclaré-je, l’arrêtant dans son élan. Avez-vous déjà acheté des filles pour vous-même ?
— Eh-eh bien, pas ici, non, bégaie Lee.
— Mais ailleurs ? »
Après un instant, il cède : « Oui, bien sûr. »
J’émets un « hmm » évasif, bien que sa réponse crispe mon corps de rage.
« Monsieur, puis-je vous demander pourquoi… »
Sa question s’arrête net lorsque je me lève et me retourne pour lui faire face. J’ignore s’il s’agit de mes cicatrices ou de la rage meurtrière qui couve dans mes yeux, mais il en perd ses mots.
Il tend la main à tâtons derrière lui, cherchant désespérément la poignée de la porte tandis que je me rapproche.
Rapide comme l’éclair, je l’attrape par la gorge, étouffant son cri. Je le hisse à ma hauteur pendant qu’il me frappe et me griffe pour que je le relâche. Je scrute ses yeux dilatés.
Tout ce que je vois, c’est mon propre reflet monstrueux.
Je lui ai dit que ces filles étaient des êtres humains, mais je n’ai jamais dit que c’était mon cas.
Je grogne en découvrant les dents. « Combien de femmes avez-vous balancées sur cette scène, pour qu’elles soient ensuite emportées vers une vie de misère et de souffrance ? Combien en avez-vous pris pour vous et à combien avez-vous fait subir des choses innommables ? »
Son visage devient violet et sa bouche s’ouvre à l’image de celle d’un poisson, mais aucun son ne s’échappe de sa gorge comprimée. Je me contente de serrer plus fort, me délectant de la façon dont ses veines ressortent de son front. Je me demande si je peux les faire éclater.
« Allons, Lee, je sais que vous avez une femme et des enfants. Comment leur faites-vous face chaque soir, en sachant que vous avez condamné des gens comme eux à un destin sordide ? »
Juste avant qu’il ne perde connaissance, je le relâche. Il aspire une grande bouffée d’air tandis que je le force à s’asseoir sur le fauteuil que j’ai occupé ces deux dernières heures. À acheter des filles qu’il a fièrement présentées à moi ainsi qu’à quatorze autres hommes.
Je lui assène un coup de poing au visage qui manque l’assommer. Cela me donne assez de temps pour attraper le sac noir que j’ai apporté avec moi, rempli de cordes et de ruban adhésif. Bien sûr, les deux abrutis de videurs, Beavis et Butt-Head1, ont vérifié mon sac avant de me laisser entrer dans le bâtiment, mais ils se sont contentés de sourire, supposant que ces objets étaient destinés aux filles que j’avais l’intention d’acheter.
J’ai souri à mon tour parce que ce sont des crétins finis et qu’ils vont mourir.
Rapidement, je sors le rouleau de ruban adhésif et lui lie les mains et les pieds. Il me supplie sans relâche, et voyant que c’est sans effet, il se débat tel un ver sur un hameçon, en vain.
Ensuite, je récupère mon bidon d’essence à briquet et asperge la totalité de son corps. Ses yeux s’écarquillent et il se débat plus fort, essayant de briser le ruban comme s’il était l’Incroyable Hulk.
« Jay ? Fais-les entrer, ordonné-je.
— Ça marche. »
Je laisse Lee se débattre un peu et sors. Plusieurs de mes hommes investissent le bâtiment, engageant une fusillade qui élimine la sécurité en l’espace de quelques minutes. Personne ne sortira vivant de cette vente aux enchères.
Pendant qu’ils s’occupent des employés et des gardes, je me rends méticuleusement dans chaque cabine. Jay déverrouille les portes une à une, puis j’entre, neutralise le violeur répugnant à l’intérieur et l’attache, tout comme Lee.
Le temps de faire le tour de toutes les cabines, je suis en nage. La plupart d’entre eux étaient vieux, mais quelques jeunes se sont débattus. Une lutte pathétique – mais une lutte quand même.
Je fais rouler ma nuque, relâchant un peu la tension dans mes épaules.
« Toutes les filles sont en sécurité dans la limousine ?
— Ouais, et tous les autres sont morts, m’apprend Jay.
— Demande à Michael d’installer la caméra sur la scène », ordonné-je en allumant une clope.
Je suis toujours dans la quinzième cabine, qui se trouve, bien sûr, de l’autre côté de Lee. L’homme ligoté au fauteuil en cuir se tortille, me suppliant de le libérer. Combien d’enfants ou de femmes lui ont demandé la même chose ?
Michael monte nonchalamment sur la scène avec un trépied et une caméra. Pendant qu’il l’installe, je demande à Jay : « Est-ce que tu as trouvé comment rendre le verre transparent ?
— Évidemment, répond-il.
— Alors voyons ça, petit génie. »
Quelques secondes plus tard, les vitres en verre deviennent progressivement plus claires jusqu’à ce que les quinze cabines deviennent transparentes, et que je sois entouré d’hommes attachés à des fauteuils en cuir, qui luttent comme des diables pour se libérer. Sans y parvenir.
Jay siffle. « Putain de merde. »
Tout à coup, les quinze hommes se figent, confus et pétrifiés à la vue des quatorze autres dans la même situation qu’eux. Même Michael marque une pause sur scène, admirant le spectacle qui l’entoure avec un sourire en coin. Puis, toutes les têtes se tournent vers moi.
« Tu vois ça ? demandé-je à l’homme à côté de moi. Tu vois comme c’est excitant ? Tu vas leur montrer leur destin.
— Je vous salue, Marie, pleine de grâce. Le Seigneur est avec vous. »
J’arque un sourcil et attends patiemment qu’il prie pour un salut qu’il ne recevra jamais.
« Vous êtes bénie entre toutes les femmes, et Jésus, le fruit de vos entrailles, est béni. Sainte Marie, Mère de Dieu, priez pour nous, pauvres pécheurs, maintenant et à l’heure de notre mort. Amen.
— Tu penses que tu as été sauvé ? demandé-je.
— Oui », affirme-t-il.
Je souris. « Il te reste encore neuf Ave Maria à faire. Je veux t’entendre les dire même quand tu brûleras. »
Il commence à secouer vigoureusement la tête, recommençant ses prières alors que des larmes roulent sur ses joues.
« Je vous salue, Marie, pleine de grâce. Le Seigneur est avec vous… »
Je tire une dernière latte, puis balance ma cigarette allumée sur l’homme qui psalmodie. Tout comme les autres, il est couvert d’essence à briquet et s’embrase instantanément.
Sa prière se transforme en hurlements, et je suis déçu qu’il n’ait même pas pu terminer son deuxième Ave Maria avant de succomber.
C’est un homme qui craint Dieu, mais je suis certain que le diable s’occupera bien de lui.
Laissant ce malade brûler, je me rends à côté, auprès de Lee.
« Je t’ai manqué ? » demandé-je en sortant ma boîte d’allumettes. J’en craque une.
« Pitié, pitié, pitié, je ferais n’importe quoi ! Pitié, ne faites pas ça !
— N’importe quoi ?
— Oui ! Tout ce que vous voulez. »
Je me penche et le fixe avec un regard diabolique. « Tu sais ce que je veux, Lee ? Je veux que tu ressentes la même douleur que celle que je ressens tous les jours. Putain, je veux que tu souffres. Est-ce que tu peux faire ça pour moi ? »
Il proteste bruyamment, mais ce n’est rien face aux hurlements d’agonie qui lui déchirent la gorge lorsque je lance l’allumette sur lui et que les flammes embrasent son corps.
Une fois de plus, je me rends dans chaque cabine et mets le feu à chacun d’entre eux. Au moment où le dernier corps s’embrase, je fais signe à Michael de commencer à enregistrer à travers la vitre.
Il appuie sur le bouton play et la caméra commence à tourner lentement sur le trépied tandis que Michael et moi sortons du bâtiment.
La caméra tournera en rond, diffusant quinze hommes qui brûlent vifs sur le darknet. Pour le plaisir des trafiquants et de ces connards de pédocriminels. Et pour le plaisir de Claire aussi.
Cette salope va brûler à son tour. J’en fais le serment.
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« Je dois admettre, mesdames, que je me suis déjà retrouvé dans une limousine remplie de femmes, et ce… ce n’est pas du tout comme ça que ça s’est passé », annonce Michael à voix haute.
Ruby le réprimande pendant que je le frappe sur la tête, ce qui arrache un ricanement à la fille assise à côté de moi.
Michael et moi sommes partis avec les huit filles qui ont été vendues aux enchères ce soir. Heureusement, j’avais eu la prévoyance d’apporter des tonnes de vêtements de rechange.
Pendant que j’étais occupé à foutre le feu à quelques pédos, Ruby était dans la limousine avec les filles, les rassurant, leur promettant qu’elles étaient en sécurité et qu’elles rentreraient chez elle. Cependant, en tant qu’hommes, la présence de Michael et la mienne les mettent un peu mal à l’aise ; les pauvres se méfient de nos intentions.
Pour ne rien arranger, Michael se comporte comme un con.
« En fait, j’apprécie cet humour, dit la fille à côté de moi avec un fort accent russe. Je me sens moins brisée quand les gens ne me traitent pas comme du verre.
— Tu vois ? s’indigne Michael, en frottant l’arrière de son crâne.
— Très bien, concédé-je. Mais il le méritait quand même.
— Est-ce que tu les as tués ? » demande-t-elle en levant les yeux vers moi. C’est une jolie fille avec de longs cheveux bruns et des yeux noisette qui me rappellent ceux de Jay. Je me souviens d’elle, debout sur la scène, pendant que j’enchérissais. Elle se tenait droite comme un « i », le menton haut.
Elle n’est pas du genre à reculer, c’est évident.
J’arque un sourcil. « Tu veux dire les gens qui enchérissaient sur vous ?
— À part toi ? Oui.
— C’est le cas », confirmé-je.
Elle marque une pause, puis détourne la tête. « Bien. »
Je détourne également les yeux, la libérant de mon regard inquisiteur. « Est-ce qu’il y a d’autres personnes que tu voudrais que je tue ? »
Elle renifle. « Ouais.
— Bon, si on faisait un marché ? Je tuerai qui tu veux si tu peux me dire si tu as vu quelqu’un pour moi.
— Montre-la-moi », chuchote-t-elle.
Je sors mon téléphone et affiche la photo d’autrice d’Addie. Ma poitrine se serre et je tourne l’écran vers la Russe.
« Son nom est…
— … Addie », murmure-t-elle.
Mon cœur s’arrête.
« Tu la connais ?
— Elle était dans la maison avec moi. Elle y est toujours, aux dernières nouvelles.
— Où ça ? m’écrié-je, incapable de me contenir.
— Je ne sais pas, répond-elle d’une voix dure. Est-ce qu’on est toujours dans l’Oregon ?
— Oui. Nous sommes à Jacksonville.
— Alors elle est tout près. J’avais les yeux bandés sur le chemin quand on m’a amenée dans la maison et quand on m’en a fait sortir, alors je n’ai aucune idée de l’endroit où elle se trouve, mais j’ai compté les minutes, et nous ne sommes pas restées plus d’une heure dans la voiture. Tout ce que je peux te dire, c’est que la propriétaire s’appelle Francesca. Elle dirige l’endroit avec son frère, et c’est quelque part au milieu des bois. »
Je prends une profonde inspiration, croisant rapidement les yeux écarquillés de Michael. Entendre qu’Addie ne pourrait se trouver qu’à une heure de route fait battre mon cœur. Ma patience et ma discipline s’envolent par la fenêtre. Ça me démange de passer les villes voisines au peigne fin, d’aller de maison en maison en défonçant les portes jusqu’à ce que je la trouve.
Si je suis venu ici ce soir, c’est en partie dans l’espoir que quelqu’un l’ait vue. Mais à vrai dire, je ne pensais pas avoir autant de chance.
« Comment tu t’appelles ? demandé-je d’une voix éreintée.
— Jillian.
— Est-ce que tu peux me dire… Bordel, est-ce qu’elle…
— Elle est vivante », m’interrompt Jillian. Elle devine mon besoin de demander comment elle va tout en sachant que la réponse est évidemment pas bien. « Elle a eu des problèmes avec l’une des filles de la maison – Sydney. Elles sont à couteaux tirés, ce qui leur vaut de nombreuses punitions. »
De faibles tremblements s’emparent de mes membres à mesure que Jillian poursuit.
« Et elle a déjà un acheteur. Il lui rend visite. »
Je serre la mâchoire tellement fort que le muscle manque éclater sous la pression.
« Son nom ? » grincé-je.
Elle reste silencieuse, comme si elle n’arrivait pas à s’en souvenir.
« Xavier Delano », intervient une petite voix timide.
Jillian et moi nous tournons vers la fille aux cheveux bruns courts et aux lunettes rondes.
« C’est son nom, affirme-t-elle. J-J’étais aussi dans la maison avec Addie.
— Merci…
— … Gloria, finit-elle.
— Merci, Gloria. Tu as besoin que je tue des connards aussi ? »
Elle sourit et secoue la tête. « J’ai suffisamment de sang sur les mains. »
C’est marrant, je pense le contraire. Je n’en aurai jamais assez sur les miennes.



Chapitre 20
Le  Diamant
Présent
« Merde », grommelle Rio après le départ de Francesca. Il s’active aussitôt.
Je fronce les sourcils et mon cœur reprend de la vitesse devant son inquiétude manifeste. « Claire ? Qui est Claire ? »
Rio se ferme comme si l’on tirait sur une ficelle et que des stores descendaient sur ses yeux. Qui que soit Claire, elle est à craindre.
Sans me répondre, il finit de bander mes blessures, puis il attrape mon bras et me force à me redresser. Il s’avance jusqu’à ma commode et ouvre les tiroirs, me balançant des vêtements au hasard.
« Quoi ? Rio, putain, qu’est-ce qui se passe ? m’emporté-je tandis qu’une chemise me frappe en plein visage.
— Claire est celle qui a mis ta tête à prix », dit-il en gardant sa voix à peine une octave au-dessus du murmure. Puis il s’avance vers moi et m’aide à enfiler mes vêtements comme si j’étais un enfant en bas âge, mais je suis trop désarçonnée pour l’arrêter. Mon cœur bat la chamade et la panique m’envahit.
Je n’ai aucune idée de qui est cette femme, mais il est clair qu’elle a un lien avec Zade. C’est la seule raison pour laquelle on collerait une cible sur ma tête, non ?
Cependant, je jurerais avoir déjà rencontré une Claire auparavant… mais mon cerveau est trop embrouillé pour se rappeler l’endroit ou même à quoi elle ressemblait. Ou ce qu’elle représente pour moi ou Zade.
Rio m’attrape par les épaules, le visage sévère. « T’as intérêt de surveiller ta bouche, princesa. En fait, garde-la fermée. »
Je serre les lèvres et hoche la tête. Ces derniers temps, je suis trop fatiguée – trop faible – pour me défendre. Je suis entrée dans cette maison avec un feu en moi, et en l’espace de deux mois, les doigts glacés de mes violeurs ont éteint la flamme, ne laissant derrière eux qu’une traînée de fumée.
Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’une étincelle, et peut-être… peut-être qu’il pourra être rallumé.
Mon estomac se tord d’angoisse lorsque je suis Rio dans le couloir. Une douleur sourde palpite entre mes cuisses, me rappelant à chaque pas ce que j’essaie désespérément d’oublier. Quelque chose que Xavier vise explicitement. C’est aussi un rappel que Zade pourrait ne plus vouloir de moi – une chose à laquelle je me suis déjà résignée. Je n’aurais jamais cru vouloir perdre son obsession… mais comment pourrait-il en être autrement ? Je suis sale, maintenant.
Rio marche devant moi sans un regard, ce qui resserre le nœud dans mon ventre. Il est entouré d’une forteresse de glace aussi solide que la tension dans ses épaules. On dirait qu’il met de la distance avec moi parce que je suis sur le point d’être envoyée à la guerre et qu’il ne va plus jamais me revoir.
Certains jours, je le déteste pour ce qu’il m’a fait, mais je ne vais pas me mentir : nous avons tissé des liens. Il a été une béquille émotionnelle ces deux derniers mois et j’ai commencé à le comprendre. S’il agit ainsi, c’est pour une raison.
Et ça me rend sacrément nerveuse.
Je descends l’escalier. Des voix discrètes s’élèvent du salon. Rocco se tient dans la cuisine, buvant un verre d’eau, et il me fixe de ses petits yeux perçants.
Je garde la tête baissée et observe mes pieds nus fouler le sol sale. Je l’ai nettoyé il y a à peine deux jours, mais Rocco et ses amis font comme s’il y avait des morceaux de verre sur le sol et insistent pour porter leurs bottes boueuses dans toute la maison.
Mes yeux s’arrêtent sur une série parfaite d’empreintes de pas qui se dirigent vers le salon, menant directement à deux paires de talons. La nouvelle arrivante a elle aussi les chaussures couvertes de boue. Quelle impolitesse, putain.
On entend un léger raclement de gorge et je lève finalement le regard. Je le regrette immédiatement. Le choc que je ressens manque me faire tomber.
Claire… la femme de Mark. Le sénateur qui a essayé de m’enlever auparavant, et celui que Zade a sauvagement assassiné le soir d’Aventure satanique.
Je me souviens de l’avoir rencontrée le soir où Mark nous a invités à une soirée de charité chez lui. Elle était frêle, discrète et semblait si douce.
Pourquoi est-ce qu’elle a mis un prix sur ma tête ? Pour venger la mort de son mari ? C’est forcément ça. Zade a assassiné Mark, alors en représailles, elle me fait kidnapper dans le but de me vendre.
Mais bon sang, pour quelle raison serait-elle en colère ? Cet homme abusait manifestement d’elle.
« Bonjour, Adeline », me salue Claire en me souriant. Elle a l’air bien différente de la première fois où je l’ai rencontrée. Ce n’est pas tant son apparence qui a changé. Elle arbore le même rouge à lèvres rouge, ses cheveux bouclés sont toujours d’un roux éclatant et ses traits agréables, bien que vieillissants.
C’est surtout qu’elle semble… heureuse. Comme si elle était épanouie. Elle ne paraît ni bouleversée ni affligée par la mort de son mari.
En proie à la confusion, il me faut un moment pour balbutier : « Bonjour, Claire. »
Elle réunit ses mains gantées de noir et avance d’un pas vers moi.
« Je sais que vous êtes probablement un peu perdue, ma chère, commence-t-elle. Et je suis terriblement désolée que vous ayez été mêlée à tout cela », dit-elle en désignant d’un geste négligent ce « tout cela », à savoir la maison dans laquelle je suis retenue captive.
Ne faisons pas comme si je n’aurais pas été enlevée quoi qu’il en soit.
Mais je garde le silence, ne sachant pas exactement comment je suis censée répondre.
Agiter la main et dire : Oh, ça, c’est pas grave. Je passe le meilleur moment de ma vie.
« C’est vraiment fâcheux que vous ayez fréquenté quelqu’un comme Z. Il a débarqué puis a saccagé votre vie comme un éléphant dans un magasin de porcelaine, n’est-ce pas ? »
Oui. Oui, c’est le cas.
« Je suppose que oui, admets-je.
— Il m’a causé beaucoup d’ennuis, ces derniers temps. Plus récemment, il a assassiné gratuitement plusieurs acheteurs importants dans une salle des ventes, puis il a volé les filles. »
Mon cœur se serre et les papillons qui s’y sont nichés se dispersent. Des larmes brûlent l’arrière de mes yeux, mais je me force à les ravaler. Entendre parler de Zade et des ravages qu’il cause, c’est… mon Dieu, c’est presque réconfortant. D’une certaine façon, les personnes qui faisaient partie de ma vie avant que je ne sois enlevée ont commencé à ressembler à des fantômes plutôt qu’à de vraies personnes. Zade, Daya, ma mère… tous me semblent lointains, à présent.
Mais entendre parler des ennuis que cause Zade le rend à nouveau concret. J’ignorais à quel point j’en avais besoin.
« Il a pris Jillian et Gloria ? » demandé-je, la voix éraillée par les larmes refoulées. Ma poitrine se fissure sous l’effet des innombrables émotions, et au premier plan de tout cela se trouve le soulagement.
« En effet. Et je ne permettrai pas que ça se reproduise avec vous. Il y a eu un changement de plan, alors je me suis dit que j’allais profiter de l’occasion pour revoir le précieux diamant en chair et en os avant que vous ne soyez expédiée. Vous ne connaîtrez pas la chance de Jillian et Gloria. »
Ma gorge s’assèche. « Je ne vais pas être vendue aux enchères ?
— Bien sûr que non, ma chère. Cela n’a jamais fait partie de nos plans. »
Francesca le savait-elle ? Depuis que je suis arrivée, elle n’a cessé de me dire que je serais vendue aux enchères, pourtant elle ne semble pas surprise par cette nouvelle.
Face à mon regard vide, Claire continue : « Un homme très intelligent et plein de ressources s’est attaché à vous. Ce qui signifie qu’il aura les moyens de vous retrouver dès que vous aurez mis un pied en dehors de cette propriété. »
Cette information fait bondir mon cœur, qui se met à tourbillonner d’excitation. Évidemment, Zade sait comment retrouver les gens. Je suppose qu’il a mis tout ce temps parce que je suis enfermée dans une maison au beau milieu de nulle part depuis plus de deux mois. Remonter ma piste relève probablement de l’impossible, mais à la seconde où ils me sortiront d’ici, ils n’auront plus cet avantage.
« Francesca m’a informée qu’un acheteur très important avait jeté son dévolu sur vous. Alors, afin de vous garder au secret, nous allons procéder à une vente directe. »
Une vente directe leur donnera tout le loisir de me dissimuler.
Le cœur battant, je hoche la tête. « D’accord », dis-je.
Elle sourit avec condescendance comme si j’étais une enfant qui acceptait d’aller au lit alors que je n’ai jamais vraiment eu le choix de toute façon. Je suppose que ce n’est pas faux.
« Xavier a déjà payé pour vous et viendra vous chercher dans trois jours. Francesca continuera à vous préparer pour votre nouvelle vie, en vous apportant les connaissances dont vous aurez besoin pour que Xavier et vous soyez heureux ensemble. »
Ah. Claire est donc aussi psychotique que Mark.
Peut-être ses actions sont-elles la résultante des abus qu’elle a subis aux mains de son mari, peut-être que non. Quoi qu’il en soit, elle ne vaut pas mieux que lui. Sa souffrance ne justifie pas d’en infliger aux autres. Pas comme ça.
« Francesca et moi allons discuter des détails. Vous n’avez pas à vous en préoccuper. Je voulais simplement vous annoncer la bonne nouvelle moi-même », continue-t-elle, les yeux pétillants du même éclat que les étoiles lorsqu’elles meurent. Elles sont dépourvues de vie mais brûlent d’une lumière qui garantit que tout ce qui se trouve dans leur sillage mourra aussi.
J’avais espéré qu’en étant vendue aux enchères, je pourrais m’enfuir, ou faire en sorte que mon visage soit vu par une caméra, au minimum. Peut-être voler un téléphone et envoyer un message – n’importe quoi pour fournir à Zade une localisation. Ces options ne seront plus aussi simples à présent.
J’humecte mes lèvres craquelées puis plonge dans les deux étoiles mortes face à moi. « Puis-je vous poser une question ? » demandé-je doucement.
Ses lèvres rouges deviennent une ligne fine, mais elle hoche la tête.
« Pourquoi ? » lancé-je.
Francesca siffle, mais Claire lève la main, la réduisant au silence. Ce qui s’avère assez satisfaisant. Elle fait quelques pas vers moi.
« Lorsqu’une personne aussi belle que vous attire notre attention, il est difficile de détourner le regard. Habituellement, je préfère implanter quelqu’un dans votre vie. Un petit ami, si vous voulez. Quelqu’un dont vous tomberiez amoureuse et en qui vous auriez confiance. Il se serait chargé de vous et vous auriez pu jouir d’une certaine liberté, tout en rapportant de l’argent. Toutefois, vous avez attiré l’attention de quelqu’un d’autre, et soudain, vous êtes devenue d’autant plus précieuse. »
Mes sourcils se froncent et il me devient difficile de déglutir. Claire est comme Mark. Quelqu’un qui trouve des femmes et des enfants, puis les apporte à la Société. Mais la façon dont elle parle…
« Ce commerce, ce monde – je le possède. Tout ceci m’appartient, explique Claire. Je suis la Société, très chère. Moi ainsi que mes deux associés. Mark pensait qu’il était l’homme dans notre mariage, mais il n’a jamais su que j’étais celle qui tirait les ficelles depuis le début. Zade m’a fait une faveur en se débarrassant de cette ordure, même si c’était amusant de pendre mon mari par les couilles. Je ne suis pas en colère parce que votre petit ami a tué mon mari. Je suis en colère parce qu’il essaie de détruire ce que j’ai bâti à la sueur de mon front. Vos petites vies tristes sont mon empire. Plutôt mourir que de laisser Z essayer de me l’enlever. » Elle crache son nom comme s’il était un insecte qui avait volé dans sa bouche, l’ire et le dégoût tordant ses traits.
Je n’en reviens pas. Claire est la grande marionnettiste. Le président – merde, tous les dirigeants du monde ne sont que du menu fretin à côté d’elle.
Profitant de mon mutisme, elle se tourne vers Francesca. « Allons discuter, Franny. Il faut qu’on règle certains détails. »
Francesca sourit gracieusement à Claire. « Bien sûr ! » Elle se tourne vers moi, et son sourire s’efface le temps de dire : « Retourne dans ta chambre et n’en sors pas avant le dîner. » Puis elle se remet à sourire à Claire.
Son visage doit être douloureux à cause de toute cette gymnastique.
J’acquiesce et me précipite en direction de l’escalier. Rio se tient à l’entrée de la cuisine, les mains dans le dos. Nos regards se croisent brièvement, mais rien à faire, je n’arrive pas à déchiffrer l’émotion qui couve dans ses iris sombres. Il reste en retrait. Tant mieux. Être confinée dans ma chambre est exactement ce dont j’ai besoin afin de pouvoir planifier correctement mon évasion.
Xavier avait raison sur un point – l’Abattage est à double tranchant. Cela m’a appris à fuir, et c’est précisément ce que j’ai l’intention de faire.
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Un souffle chaud m’effleure le visage, troublant le sommeil profond dans lequel j’avais sombré. Je tressaille en sentant des mèches de cheveux chatouiller mon nez.
Il me faut plusieurs secondes pour m’extirper du rêve étrange dans lequel j’étais plongée. Lorsque la réalité reprend ses droits, un sentiment d’animosité et de danger me saisit : quelqu’un respire tout contre mon visage.
Je suis immédiatement sur le qui-vive, l’adrénaline et la peur déferlent en moi.
J’ouvre lentement les yeux, puis étouffe un cri de surprise lorsque je découvre Sydney au-dessus de moi, son visage à quelques centimètres à peine du mien.
Une lueur démente brille dans ses yeux. Elle m’observe avec un sourire dérangé. Elle respire bruyamment et des petits couinements excités jaillissent de sa gorge à chaque expiration.
Je m’enfonce un peu plus dans le lit, mon cœur déchirant ma poitrine tandis que je lutte pour reprendre mon souffle.
« C’est quoi ce bordel, Sydney ? » haleté-je en essayant de parler à voix basse, sans y parvenir.
Je suis à deux doigts de me pisser dessus. Mon horreur grandit lorsqu’elle grimpe sur moi, ses mèches blondes frôlant mon visage et gênant ma vision.
Instinctivement, je donne des coups de pied sur le lit pour essayer de me redresser, mais ses mains s’enroulent autour de ma gorge, me maintenant en place. Elle ne m’a pas encore coupé l’air, mais je panique tout de même. Tous les mouvements que j’ai appris de Zade m’échappent.
« Je sais ce que tu comptes faire », chuchote-t-elle. Je passe presque à côté de ce qu’elle dit tant mon cœur tambourine dans mes oreilles. « Tu vas essayer de t’échapper et je vais leur dire, souffle-t-elle, en riant comme une folle lorsque je me débats. Et avec un peu de chance, ils te tueront pour ça. »
Ses mains commencent à se resserrer plus fort, et enfin – enfin – mon entraînement prend le dessus. Je passe mon bras entre les siens et tourne mon corps de toutes mes forces, l’envoyant valser sur le côté du lit.
L’impact est lourd et nous nous figeons toutes les deux, attendant de voir si quelqu’un s’est réveillé. Francesca est installée à l’étage inférieur, de l’autre côté de la maison, mais ça ne signifie pas que l’on ne peut pas nous entendre.
De plus, il y a toujours deux ou trois hommes qui montent la garde à l’extérieur de la maison pour s’assurer qu’aucune de nous n’essaie de s’enfuir.
Sydney plisse les yeux. Elle va attaquer de nouveau. Mes jambes sont emmêlées dans les couvertures, alors je réagis en premier en plongeant vers le bord du lit.
Elle me fonce dessus, enroule une main autour de ma cheville et tente de me ramener en arrière. J’assène un violent coup de talon et son emprise se relâche suffisamment pour que je puisse me libérer et me précipiter de l’autre côté du lit.
Lentement, elle se lève et me toise avec une pure malveillance alors que nous nous faisons face de part et d’autre du lit.
« C’est quoi ton putain de problème ? m’écrié-je dans un murmure.
— Je sais ce que tu mijotes, et je ne vais pas te laisser faire. »
Je tâche de masquer ma surprise.
« Je ne mijote rien, nié-je avec véhémence.
— Tu n’as pas le droit d’être mieux traitée que le reste d’entre nous, puis d’échapper à ton destin, grogne-t-elle.
— Mieux traitée ? répété-je en un rire perplexe. Tu me mets dans la merde depuis que je suis ici !
— Et pourtant elle t’aime quand même plus », siffle-t-elle en réponse.
Je secoue la tête, stupéfaite par une telle naïveté. Francesca me voit comme un symbole de dollar – un symbole considérable. Elle n’aime personne plus qu’elle-même.
« Peut-être qu’elle t’aimerait si tu n’agissais pas comme une putain de salope psychopathe », rétorqué-je en me fâchant. Elle commence à faire le tour du lit vers moi. Je prends alors conscience que je suis coincée.
« Je vais parler de tes plans à Francesca, dit-elle sans réagir à mon coup bas.
— Quels plans ? » demandé-je en jouant les idiotes, espérant qu’elle ne sait rien du tout. Au cours des deux derniers mois, je me suis penchée sur les différents moyens de m’échapper une fois qu’on me sortira d’ici, et après que Claire m’a prise par surprise hier soir, j’ai trouvé quelques idées qui pourraient fonctionner puisque l’on ne va pas me vendre aux enchères. Mais Sydney est sur le point de tout foutre en l’air.
Lorsqu’elle pointe le plancher du doigt, je sens mon visage se décomposer.
« Comment es-tu au courant de ça ? »
Elle hausse les épaules, un sourire espiègle aux lèvres. Peu à peu, une prise de conscience malsaine se fait jour dans mon esprit.
C’était elle, la personne qui se tenait à l’intérieur du mur et qui me regardait dormir, cette nuit-là. Elle a dû se cacher lorsque je l’ai repérée, puis recommencer à m’observer lorsque j’ai trouvé le journal.
Bon sang, depuis combien de temps le lit-elle ? Et combien de fois m’a-t-elle regardée dormir ?
« Comment tu as fait pour arriver derrière le mur ? »
Elle hausse les épaules avec un grand sourire. « Il y a beaucoup de choses que tu ignores à propos de cette maison, diamant. Je connais les secrets de tout le monde, y compris ceux de Francesca. Pourquoi tu crois qu’elle m’a permis de rester aussi longtemps ?
— Quels secrets ?
— Comme si j’allais te les dire », ricane-t-elle.
Je n’ai aucune idée de ce qu’elle peut bien savoir sur Francesca, mais je m’en moque. Ce que je sais, c’est que l’une de nous ne sortira pas vivante de cette pièce ce soir.
Si Francesca découvre que j’ai l’intention de m’échapper et de quelle façon, ils feront tout ce qui est en leur pouvoir pour m’empêcher d’y arriver.
Ça n’arrivera pas, bordel.
Ils devront m’enfermer dans un sous-marin au milieu de l’océan pour me tenir éloignée de Zade.
Je me recule dans le coin de ma chambre pendant qu’elle reste au bord de mon lit, sentant peut-être la conclusion à laquelle je suis arrivée. Soit parce qu’elle remarque ma détermination, soit parce que je ne saute pas par-dessus le lit pour m’enfuir.
Le temps ralentit pendant quelques secondes. Puis nous passons à l’action simultanément. Elle fonce sur moi tandis que je me rue sur ma table de nuit. J’ai fait des réserves de quelques stylos dans le tiroir au cas où je manquerais d’encre, et à présent, ce sont les seules choses qui pourraient me sauver. Non pas de Xavier – mais de Sydney.
Elle m’attrape par les cheveux au moment où j’ouvre le tiroir et mets la main sur l’un d’entre eux. Mes doigts s’enroulent autour de celui-ci pendant qu’elle me balance contre le mur. Je le percute douloureusement tout en donnant des coups à l’aveuglette pour la déloger de mes cheveux.
Ses dents s’enfoncent dans mon épaule. Elle me mord de toutes ses forces. Un glapissement s’échappe de mes lèvres. Je retiens le cri qui menace de sortir de ma gorge, sentant le sang jaillir autour de ses dents.
Aveuglée par la douleur, je lève la main et plante le stylo partout où je peux l’atteindre, sentant la mine s’enfoncer dans la chair et les tendons. Elle me relâche avec un petit cri étranglé, mais avant qu’elle ne puisse s’éloigner, je la saisis et nous projette toutes les deux au sol, sans plus me soucier de savoir si on nous surprendra.
Que cette détraquée aille se faire foutre.
Nous roulons pendant quelques secondes, luttant pour récupérer le contrôle. Je parviens à reprendre prise et à me retourner sur elle, me servant d’une main pour repousser ses griffes et de l’autre pour plonger le stylo dans son cou. Ma main glisse et le stylo se gorge de sang alors que je l’empale dans sa chair.
Ses ongles raclent mon visage, mais ses coups de griffes faiblissent à mesure que je continue de la planter à l’aveuglette, ne parvenant à tenir le stylo qui glisse que par pure détermination. Encore et encore, je la poignarde. L’épuisement s’insinue rapidement dans mes os, mais l’adrénaline et la panique pure me poussent à continuer. Finalement, elle devient molle et le sang s’accumule autour de nous.
Je suis hors d’haleine, trempée de sang et en plein délire à cause de l’adrénaline. Mon corps entre en état de choc, et mes cinq sens se verrouillent. Rien ne pénètre au-delà du linceul d’engourdissement.
Je me contente d’observer son cadavre criblé de trous. Elle regarde le plafond sans rien voir, et je remarque que ses yeux étaient tout aussi morts lorsqu’elle était encore en vie.
Ma porte s’ouvre en grinçant et Rio se précipite à l’intérieur. Il s’arrête dans son élan lorsqu’il voit Sydney sur le sol et moi à califourchon sur elle, maculée de cramoisi. Couverte d’un liquide encore chaud.
« Bordel, princesa. Qu’est-ce que tu as fait ? »
Je l’entends à peine, interprétant seulement ses mots à la façon dont ses lèvres bougent. Je la pointe du doigt et croasse : « Je l’ai tuée. »
Il referme discrètement la porte, non sans avoir jeté un œil dans le couloir pour voir si quelqu’un d’autre arrivait.
Le doux clic est inaudible pour le typhon qui fait rage dans mes oreilles. Rio marche d’un pas léger en contournant l’autre côté du lit pour mieux voir. Ses lèvres forment un cercle, et il doit être en train de siffler, mais je ne l’entends pas non plus.
Tout ce que je peux faire, c’est regarder.
« Viens là », articule-t-il en me faisant signe de venir vers lui. En clignant des yeux, je me relève tant bien que mal, les genoux tremblants, et parviens à faire un pas avant de glisser sur le sang, me rattrapant de justesse au lit. Rio saisit mon bras et me redresse pour m’éloigner de la flaque grandissante.
Il serre mon visage dans ses paumes, ses yeux sombres cherchant les miens. Puis il me gifle assez fort pour faire basculer ma tête sur le côté. Le bruit blanc se transforme en un bourdonnement aigu, puis tous mes sens reviennent en force. J’entends, je vois, je ressens, je goûte, je sens tout.
Le cuivre. C’est la première chose que mes sens remarquent. Puis Rio me saisit une nouvelle fois le visage, me forçant à me concentrer de nouveau sur lui.
« Regarde-moi, mama. Putain, qu’est-ce que tu vas faire maintenant, hein ? »
J’ouvre la bouche, sans voix. Finalement, je me contente de dire : « M’échapper. »
Il secoue la tête, laisse retomber ses mains et s’éloigne. Il me scrute, mais comme d’habitude, je n’arrive pas à déchiffrer l’émotion qui fait rage dans ses iris.
« Je n’aurais pas dû dire ça », murmuré-je, prenant conscience qu’il ne va pas me laisser faire. Bordel. La situation me rattrape d’un seul coup, et je passe en mode panique.
J’ai tué Sydney parce qu’elle allait compromettre mon plan d’évasion, et à présent je vais être enfermée dans un sous-marin quelque part, contrainte de vivre aux côtés des poissons.
Avec Rio qui m’a prise sur le fait, toute chance d’évasion vient d’être complètement réduite à néant. Je ne pourrai plus jamais me tirer d’ici. Il ne va pas me laisser partir. Il n’y a pas moyen, putain. Sa sœur est en danger.
« Merde », marmonné-je. Indifférente à mes mains ensanglantées, je prends mes cheveux à pleines poignées alors que j’essaie de me faire à l’idée d’avoir été attrapée avant même d’avoir mis un pied hors de cette foutue maison. « Je ne peux pas vivre avec les poissons, Rio. Je n’aime pas les requins. »
Il fronce les sourcils. « Putain, mais de quoi tu parles ?
— Merde, merde, merde. Bordel… »
Il marmonne quelque chose en espagnol puis me saisit par les bras.
« Même si j’apprécie la leçon de vocabulaire, il va falloir que tu la boucles, coupe-t-il. Regarde-moi. »
J’obéis, mais mes pensées sont ailleurs.
« Il faut que tu me dises comment tu comptes t’échapper. Tes deux options sont des hectares de forêt dans lesquels tu te perdras et mourras probablement ou marcher sur une route sur laquelle on te retrouvera facilement. »
Je laisse retomber mes mains et serre les poings afin de tenter d’atténuer les tremblements. Le volcan est entré en éruption et je vibre encore sous l’effet des répliques.
« Il y a un train abandonné quelque part dehors. Je l’ai trouvé le soir de l’Abattage. J’allais suivre cette piste », dis-je. À l’arrière de ma tête, ma raison me hurle de me taire au cas où il me trahirait. Mais j’ai envie de faire confiance à Rio. Tellement envie, putain, juste cette fois.
« Et les gardes dehors ? » demande-t-il à voix basse.
Je secoue la tête, et une larme se libère. « Je ne sais pas. Je ne sais pas… Il n’y a pas moyen…
— Ferme-la, estúpida ! aboie-t-il une nouvelle fois. Je vais descendre me charger des gardes. Je laisserai la porte d’entrée ouverte. Quoi que tu fasses et où que tu ailles, c’est ta décision. »
Un nœud se forme entre mes sourcils et il me faut plusieurs secondes pour parvenir à ramener mes pensées éparpillées dans une seule direction.
« Rio, tu ne peux pas, protesté-je. Tu ne peux pas risquer la vie de ta sœur pour moi. »
Sa mâchoire se crispe et ses yeux sombres plongent dans les miens.
Il déglutit. « Je trouverai quelque chose. Je pense savoir où elle est. »
Une idée me vient alors. « Passons un marché. Tu m’aides à me tirer d’ici, et Z sauvera ta sœur. Dis-moi son nom et où elle se trouve, et il la sortira de là. »
Pour la première fois, je laisse Rio sans voix.
« Marché conclu.
— Attends, mon traceur. Je… je ne peux pas partir avec ça en moi.
— Retourne-toi. »
En me mordant la lèvre, je m’exécute, et je frissonne lorsqu’il repousse brutalement mes cheveux sur le côté.
« Comment tu… » Je ne vais pas au bout de ma question. Quelque chose de tranchant vient de s’enfoncer dans ma nuque.
« Doux Jésus ! Préviens la prochaine fois ! craché-je en grimaçant lorsque la pointe de la lame plonge dans ma peau.
— Jésus n’est pas là, mama, mais moi oui. Et j’ai besoin que tu arrêtes de gigoter. »
Un liquide chaud coule dans mon dos et, après plusieurs secondes douloureuses, la puce est extraite. Il jette le dispositif sur mon lit et se penche, son souffle effleurant la membrane de mon oreille.
« Katerina Sanchez, elle a 15 ans. Je crois qu’elle est avec une trafiquante du nom de Lillian Berez. La dernière fois que j’ai vu une photo d’elle, c’était il y a trois mois et elle se tenait devant un champ de tournesols. »
Il me relâche et s’éloigne tandis que je me tourne pour lui faire face. « Merci, dis-je doucement. Je veillerai à ce qu’elle soit en sécurité. »
Il me lance un regard qui me promet qu’il trouvera un moyen de me hanter si ce n’est pas le cas. Peut-être qu’il viendra au manoir Parsons et qu’il se joindra aux autres fantômes.
« L’un des amis de Rocco dort sur le canapé. Ne fais pas de bruit, et ça devrait aller. Il est complètement dans les vapes à cause de la drogue.
— D’accord », acquiescé-je en ressentant une explosion de gratitude que j’ignore comment exprimer. Il va probablement me gifler si j’essaie. Rio déteste toute forme de reconnaissance autant qu’il déteste attirer l’attention. Peut-être parce qu’il se déteste lui-même, au fond.
« Dis à ton homme de me donner une longueur d’avance, d’accord ? » dit-il en reculant.
Je fronce les sourcils. « Cours vite. »
Lentement, il passe sa langue sur sa lèvre inférieure et son regard se pose une dernière fois sur moi, comme pour me mémoriser.
« Au revoir, princesa.
— Au revoir, Rio », chuchoté-je.
Puis il s’en va sans un bruit.
Je ne perds pas une seconde de plus. Je me précipite vers ma commode – qui se trouve être juste à côté du cadavre de Sydney – en glissant dans le sang qui recouvre mes pieds. Je fouille brutalement dans les tiroirs et enfile à la hâte un tee-shirt à manches longues et un sweat. J’attrape ensuite une paire de chaussettes, contourne le lit et commence à essuyer le dessous de mes pieds du mieux que je peux sur la fine couverture.
Je mets ensuite mes chaussettes et mes chaussures, saisis le journal planqué dans le plancher et descends silencieusement les marches.
Jusque-là, la peur m’a maintenue dans ma chambre la nuit. Elle m’a empêchée de descendre les marches et de franchir la porte d’entrée, sachant qu’il y aurait quelqu’un dehors qui guetterait.
Cette peur m’a contrôlée pendant plus de deux mois, m’a rendue docile. À présent, je n’ai plus cette option. J’ai tué quelqu’un, et si je ne pars pas, je serai la prochaine. À vrai dire, je prierais pour qu’ils me tuent, mais je sais qu’ils ne laisseraient pas la mort m’étreindre si facilement.
Je chope un sac de courses sous l’évier, grimaçant chaque fois qu’il se froisse. Puis je trouve quelques bouteilles d’eau dans un placard ainsi qu’une boîte de barres de céréales. Il faudra que ça suffise. Je ne peux pas me charger davantage. Ensuite, j’ouvre le tiroir et saisis deux grands couteaux, pour me défendre.
Mon plan est d’atteindre les rails puis de les suivre jusqu’à me tirer d’ici. Avec un peu de chance, je pourrai me réfugier dans l’un des wagons quand j’aurai besoin de faire une pause. Ils vont sans doute supposer que j’ai pris la route et concentrer leurs recherches dans cette direction lorsqu’ils constateront ma disparition.
Ils me voient comme un diamant parce que j’ai l’amour de Zade, mais ils oublient que c’est ce qui m’a forgée en une pierre incassable. Il m’a beaucoup appris sur moi-même et sur qui je suis vraiment. Mais plus que tout, il m’a appris à persévérer.
Au moment où je quitte la cuisine, j’entends un ronflement bruyant et marque une pause, mon cœur battant la chamade. Les amis de Rocco ont tendance à passer la nuit ici lorsqu’ils sont trop défoncés, et j’imagine qu’il faudrait une cavalcade d’éléphants pour les réveiller. Mais je ne peux pas en être sûre – ça dépend simplement de la quantité de drogues qui coule dans leurs veines.
En jetant un coup d’œil au-delà de l’entrée, je vois un homme débraillé affalé sur le canapé, la bouche à moitié ouverte. C’est Jerry. Il fait partie des habitués. C’est également l’un des plus vindicatifs lorsque Sydney et moi recevons des punitions.
Une petite partie de moi est tentée de m’avancer et de lui planter l’un de mes couteaux dans la gorge, pourtant je ne peux m’y résoudre. Bien que j’aie très envie d’assassiner toutes les personnes de cette maison, je ne suis pas une tueuse impitoyable comme Zade.
Du moins, je ne l’étais pas avant. Je crois que je n’en suis plus si sûre.
Le cœur battant à tout rompre, je me dirige lentement et silencieusement vers la porte. Je ne peux m’empêcher de sursauter lorsque les ronflements irréguliers gagnent en volume.
Je suis à mi-chemin de la pièce lorsque j’entends mon sac en plastique céder et l’une des bouteilles d’eau passer à travers, s’écrasant bruyamment sur le sol et roulant sur plusieurs mètres.
De justesse, je ravale mon cri de surprise, l’emprisonnant sur le bout de ma langue. Mes yeux écarquillés se rivent sur Jerry. Ses ronflements ont cessé, mais il semble être encore endormi.
Une quantité dangereuse d’adrénaline parcourt mes veines et ma vision se trouble tant mon cœur bat fort.
Je prends en coupe le fond du sac, marche sur la pointe des pieds jusqu’à la bouteille d’eau, grimaçant lorsque le sac se froisse dans ma main. Puis je m’accroupis et attrape la bouteille avec des mouvements lents.
Je ferme les yeux et il me faut plusieurs secondes pour calmer mon cœur affolé. Mes mains sont moites et de la sueur perle à la racine de mes cheveux ainsi que dans le bas de mon dos. Je pense ne jamais avoir été aussi terrifiée, et je suis trop immergée dans la peur pour ressentir le moindre frisson d’excitation. Il n’y a que cette… terreur à l’état pur.
Expirant doucement, je me relève et essaie de rattraper le fond du sac, mais avant que je n’y parvienne, une autre bouteille glisse à travers, s’écrasant une fois de plus sur le sol.
Je m’étouffe et, comme si j’étais embourbée dans de la mélasse, je lève la tête vers Jerry.
Ses yeux sont grands ouverts et rivés sur moi.
Pendant plusieurs instants, nous nous dévisageons, suspendus dans le temps.
« Qu’est-ce que tu fous ? » demande-t-il en se mettant en position assise.
Je peux à peine entendre au-delà du battement de mon pouls, et ma vision se réduit. Je suis sur le point de m’évanouir de peur. S’il appelle Rocco ou Francesca, je suis foutue. Rio est foutu s’ils découvrent qu’il était impliqué. Alors, sa sœur sera vendue et je ne sortirai jamais d’ici.
Concentre-toi, petite souris.
Je déglutis et me redresse, décidant que me taire est pour l’instant la meilleure option. Je n’ai aucune explication à donner.
« Tu essaies de t’échapper, diamant ? »
Je secoue la tête frénétiquement. Mes yeux s’écarquillent davantage lorsqu’il se lève et commence à marcher vers moi. Instinctivement, je recule d’un pas, donnant un coup de pied à la bouteille d’eau qui est tombée.
« Alors tu veux m’expliquer ce que tu fous, putain ? »
Une fois de plus, je secoue la tête. La seule excuse qui me vient à l’esprit est que j’apportais des collations aux gardes. Ce qui est risible, et s’il y a bien une chose que je ne souhaite pas, c’est qu’il rie. Il ne serait certainement pas discret, il a toujours été le plus bruyant du groupe.
Il s’arrête, balaie ma silhouette du regard, et au moment où je vois l’étincelle dans ses yeux sombres, je sais précisément ce que cet enfoiré a en tête.
Un sourire lent et insidieux se dessine sur son visage.
« Viens ici », m’ordonne-t-il.
Tout ce que je peux faire, c’est secouer de nouveau la tête, comme un jouet cassé condamné à répéter le même mouvement.
Il grogne et me saisit par le bras. Je grimace lorsqu’il m’attire à lui. Il pue la sueur et le tabac froid, et son haleine empeste.
« Putain de merde, tu fais ce que je te dis, diamant, ou je fais venir Rocco pour qu’il se joigne à la fête. Qu’est-ce que tu préfères, hein ? Moi ou nous deux ? » crache-t-il sévèrement, tout en gardant sa voix étouffée. Il semblerait qu’il me veuille pour lui tout seul, alors il gardera le silence pour l’instant.
Les larmes brûlent l’arrière de mes yeux et je hoche rapidement la tête, espérant l’apaiser. La drogue a tendance à les énerver et leur tempérament est imprévisible.
« Gentille fille, ronronne-t-il en relâchant son emprise. Je veux que tu te retournes, que tu baisses ton pantalon et que tu touches tes orteils. Je vais te baiser par-derrière. »
Mon esprit s’emballe, à la recherche d’une solution, tandis que je pivote lentement. Il est hors de question que je laisse cet enfoiré me violer une nouvelle fois.
Il me donne un coup de coude brutal. « Dépêche-toi.
— Laisse-moi d’abord poser le sac », murmuré-je d’une voix tremblante. Il s’offusque mais ne proteste pas, alors je me penche, attrape le couteau et le glisse dans ma paume, en espérant que mon corps dissimule ce que je fais.
« Magne-toi, espèce de salope ! » maugrée-t-il en tirant sur le haut de mon pantalon, tentant de le faire descendre.
Je me redresse, ce qui lui permet de le faire descendre à moitié sur mes fesses avant que je ne fasse volte-face en fendant l’air de mon couteau. La lame lui tranche la gorge. Les yeux ronds, il est presque silencieux, trop sonné par le choc.
Je remonte mon pantalon, attrape rapidement le sac, ces bouteilles d’eau à la con et me tire par la porte d’entrée, laissant Jerry s’étouffer dans son sang.
Le muscle dans ma poitrine bat si fort qu’il me fait mal lorsque je traverse sans bruit le porche et descends les marches branlantes, m’arrêtant à peine lorsque j’aperçois deux cadavres empilés à côté d’escalier. Les gardes – on leur a tranché la gorge.
Haletante, je contourne la maison par l’arrière. Pas de Rio en vue. Je prie pour qu’il se soit déjà tiré.
Parce qu’il est peut-être le seul à sortir d’ici en vie.



Chapitre 21
Le Chasseur
« Enfoiré, je vais te tuer ! » s’écrie Daire depuis sa chaise d’ordinateur.
Je lève les yeux au ciel. « Tu dis ça à chaque fois et tu ne le fais jamais. »
Ça ne me dérangerait pas qu’il essaie. Ces hommes sont des tueurs entraînés, tout comme moi, et un bon vieux combat à mains nues pourrait servir à relâcher un peu de la tension accumulée dans mes muscles. Le poids de la frustration, de la colère et de l’angoisse dans mes os laisse des traces. J’ai participé à quelques missions de démantèlement de réseaux dans l’Oregon pour évacuer un peu de stress, mais ça n’a pas suffi.
Je me recule et fais les cent pas derrière lui. Son bureau se trouve à l’intérieur d’une chambre forte. Impossible à deviner de l’extérieur. Ils ont creusé la pièce et l’ont transformée en sous-sol. L’entrée, de forme circulaire, abrite un escalier qui mène tout en bas. Le tunnel a été agrandi pour passer sous le rez-de-chaussée, où se trouve l’espace de travail de Kace. Tout comme le reste de la banque, la pièce est dans des tons de marron, de crème et de noir ; tout cela pue le fric.
Bien sûr, son équipement est le fantasme d’un véritable nerd. Son bureau occupe tout un mur, avec des moniteurs et des télévisions suspendus au-dessus. Des lampes à LED clignotent en couleur dans la pièce, soulignant les contours tranchants du visage de Daire alors qu’il consulte à nouveau ses réseaux, vérifiant si Addie a été repérée quelque part.
« Tu rôdes au-dessus de moi. Je peux sentir ton putain de souffle sur ma nuque. »
J’expire encore plus fort, ce qui l’incite à faire volte-face et à envoyer son poing vers ma queue. Je l’évite facilement, mais il parvient à me surprendre et à m’écraser le pied, me forçant à reculer.
Touché.
« Tu es pire qu’une femme qui regarde par-dessus l’épaule de son mari infidèle, lance-t-il.
— Je dirais que cette femme bafouée et moi avons tous deux des raisons valables. »
Il grommelle quelque chose dans sa barbe et se penche de nouveau sur son ordinateur pour consulter ses sources. Sa soumise s’agenouille à côté de nous, la tête baissée, mais je perçois le début d’un sourire sur son visage.
« Est-ce que tu as trouvé d’où venaient Jillian et Gloria ? » demandé-je.
Daire secoue la tête. « Pas encore. Je peux facilement localiser celles qui sont gardées dans un centre de détention – ceux que tu démantèles – parce que ce sont des points de contrôle où les filles transitent avant de repartir. Mais beaucoup de victimes sont emmenées chez des trafiquants sexuels avant d’être vendues aux enchères. Il s’agit généralement de résidences privées, souvent en dehors du système pour protéger les propriétaires. Qui que soit cette Francesca, c’est à l’évidence une trafiquante, et une trafiquante bien cachée. »
Il dispose d’une carte complète des itinéraires de transport et des points de contrôle. D’après lui, il le saurait si Addie était mise en vente ou transférée ailleurs. Il existe un nombre réduit de sites où l’on peut mettre des filles en vente sur le darknet, même pour ceux qui vendent leurs propres enfants dans un but lucratif, et Daire a accès à chacun d’eux. Il existe également tout un réseau privé pour les ventes aux enchères, le transport des filles vers et depuis les centres de détention, ainsi que d’autres évènements exclusifs où des personnes haut placées peuvent acheter des femmes et des enfants. Daire y a également accès.
Mais Addie représente un risque trop élevé pour être soumise à ces procédures standard. Claire est plus intelligente que ça. Alors, nous avons décidé de nous concentrer sur la recherche de cette femme, Francesca, mais il n’y a aucune maison dans l’État de l’Oregon qui soit à ce nom.
« Quel était leur dernier emplacement connu avant qu’elles ne disparaissent ? » demandé-je. Nous avons réduit nos recherches aux villes situées à une heure de route de Jacksonville – là où la vente aux enchères a eu lieu – mais à moins qu’il n’y ait des caméras à l’intérieur ou à l’extérieur de la maison, nous n’avons aucun moyen de confirmer si Addie se trouve dans l’une d’elles.
« Avant d’être vendues aux enchères, Gloria a été vue pour la dernière fois en train de monter dans un véhicule à Grants Pass, et Jillian a été récupérée à Portland. Elle est fichée pour prostitution, donc elle a probablement déjà été victime d’un trafic de ce genre.
— Ces voitures ne mènent à rien ?
— Exactement. Elles ont été conduites dans un endroit sans caméra, puis on ne les a jamais revues.
— Bordel », maugréé-je en recommençant à arpenter la pièce. C’est la même histoire avec Xavier Delano. Nous avons été en mesure de suivre son vol pour Portland dans l’Oregon ainsi que la berline de luxe qui l’a conduit jusqu’à la périphérie, mais il a de nouveau disparu après ça. Ils ont pris toutes les précautions pour qu’aucune piste ne mène à cette maison.
Daire consulte une carte. « Il y a des centaines de milliers de maisons dans les zones que nous avons ciblées. Addie doit se trouver dans l’une d’elles, mais pour réduire les possibilités… » Il s’interrompt, les yeux plissés par la concentration, puis il murmure : « Intéressant.
— Quoi ?
— Il y a un ancien réseau ferroviaire qui transportait des filles près de Grants Pass. C’est écrit qu’il est toujours actif même si cette ligne de chemin de fer est fermée depuis des décennies. »
Il consulte Google Maps et indique les coordonnées de la voie ferrée, puis il zoome jusqu’à ce que ça nous montre une prise de vue réelle de celle-ci. Le train est laissé à l’abandon sur le chemin de fer et les wagons sont rongés par la rouille.
Il se trouve au beau milieu d’une forêt. D’ici une dizaine d’années, la faune et la flore l’auront complètement envahi.
« C’est étrange que ce soit toujours considéré comme un canal actif, dit Daire.
— Est-ce qu’il y a des habitations à proximité ?
— Ça ne coûte rien de regarder. Cependant, garde à l’esprit qu’il n’y a aucun moyen de confirmer qu’ils retiennent des filles dans ces maisons à moins que tu ne les prennes d’assaut. Mon conseil ? Ne fais pas ça. »
J’arque un sourcil pour toute réponse. Il lève les yeux au ciel et retourne à son ordinateur, se rendant compte qu’il parle à une personne qui a fait irruption à l’improviste dans la maison de Mama T pour les atteindre. Qu’est-ce qui m’empêche de le faire à quelqu’un d’autre ?
La réponse est rien.
« Je vais avoir besoin d’une longue session avec ma soumise après avoir été confronté à toi, marmonne-t-il.
— De rien. »
Il sourit mais se concentre sur l’écran alors qu’il navigue à travers la forêt. Pendant un long moment, il ne trouve rien. Suffisamment long pour que je commence à former un trou dans le sol derrière lui à force de faire les cent pas.
« J’ai quelque chose », annonce Daire environ vingt minutes plus tard. J’arrive derrière lui et me penche pour avoir une meilleure vue.
Si cet enfoiré dit encore que je rôde, je vais lui piquer sa soumise et la déposer je ne sais où juste pour l’emmerder. Ce trou du cul devrait se réjouir de m’avoir sous la main.
Une immense maison délabrée émerge des arbres. On dirait qu’il s’agissait d’une maison de premier choix au début des années 1900. Elle semble encore habitable, et pas de doute, elle est bien cachée.
Mon cœur s’accélère. Pour la première fois, je ressens un soupçon d’excitation.
« Où se trouve-t-elle ?
— À Merlin, dans l’Oregon. À quinze minutes seulement de Grants Pass. » Il marque une pause. « Et à environ une heure de Jacksonville. »
Quand il achève sa phrase, je vibre littéralement.
Lorsque la photo satellite a été prise, seul un pick-up rouge rouillé était garé devant la maison. Je chope mon ordinateur portable et cherche rapidement la plaque d’immatriculation afin de trouver le propriétaire.
« Rocco Bellucci, marmonné-je en me mettant immédiatement à fouiller ses antécédents. Plusieurs inculpations pour ivresse publique, violences domestiques et agressions. »
Daire hausse les épaules. « Ce sont des charges assez classiques pour quatre-vingt-dix pour cent de la population masculine. »
Ensuite, je vérifie qui est le propriétaire de la maison et le nom de Rocco apparaît une fois de plus. Je pianote nerveusement sur le clavier. Cette maison est suspecte, mais rien n’indique qu’il s’agisse d’une maison d’exploiteurs.
Elle n’est pas enregistrée sous un nom que je connais et il n’y a aucune preuve concrète que des filles y sont détenues.
Je sors mon téléphone de ma poche et appelle Jillian. Après avoir promis qu’elle aiderait de toutes les manières possibles si j’avais d’autres questions à propos d’Addie, j’ai demandé à Ruby de lui procurer un téléphone prépayé.
Ça sonne pendant plusieurs secondes avant que sa voix ennuyée à l’accent de l’Est prononcé me parvienne. « Ouais ? »
Quelle personne douce et chaleureuse.
« Tu as dit que Francesca avait un frère, déclaré-je.
— Ouais, c’est l’une des personnes que j’adorerais que tu tues.
— C’est quoi, son nom ?
— Rocco. Je connais pas son nom de famille. »
Mon monde bascule. La possibilité qu’on vienne de retrouver Addie me donne le vertige.
« Allô ?
— Est-ce qu’on te retenait prisonnière dans une maison coloniale à étage ? » J’énumère d’autres caractéristiques de la propriété qui pourraient être reconnaissables. Comme elle ne répond pas tout de suite, je manque broyer le téléphone.
« C’est ça », lâche-t-elle enfin.
Bordel.
« Jillian ?
— Ouais ?
— Je vais buter tellement de gens pour toi. »
Son reniflement satisfait est la dernière chose que j’entends avant de raccrocher.
« On l’a trouvée ? demande Daire, incrédule.
— On l’a trouvée », confirmé-je en consultant immédiatement l’itinéraire pour se rendre à la maison.
Il faudra environ quatre heures pour se rendre à Merlin depuis Portland, mais je dois d’abord me préparer. Comme je ne saurai pas à l’avance combien de personnes occupent la maison, il faudra que Jay me tienne informé par oreillette et que Michael et Ruby me donnent un coup de main au cas où d’autres filles seraient retenues là-bas. Plusieurs mercenaires me suivront de près si j’ai besoin de renforts.
« Z ? Et si elle n’était plus là ? »
Mon œil tressaute à cette simple pensée. C’est fort probable, mais au moins j’aurai entre les mains les personnes qui pourront me mener directement à elle.
Je croise son regard, et l’espace d’un instant, je libère les ténèbres.
« Alors beaucoup de gens mourront. »
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« J’ai du nouveau », dit Jay à travers le haut-parleur de la voiture. Il est 6 heures du matin et il fait toujours nuit noire. Le soleil n’a même pas encore effleuré l’horizon. Un brouillard épais enveloppe la route, rendant la progression difficile.
Je suis à cinq minutes de la maison de Francesca et Rocco Bellucci. Daya est sur le siège passager à côté de moi, tandis que Michael et Ruby conduisent derrière moi. Ce n’est qu’à une dizaine de minutes de Rogue River, alors des hectares et des hectares de forêt nationale entourent la propriété.
La nuit dernière, je suis parvenu à pirater quelques satellites. Le gouvernement aime répéter aux gens que les satellites ne sont pas intéressés par leurs maisons, mais ça ne signifie pas qu’ils ne prennent pas des images de temps en temps.
Jay est en train de les consulter, mais il n’a repéré aucune trace d’Addie pour l’instant.
« Quoi ?
— J’ai envoyé un drone au-dessus de la maison, commence-t-il. Et toute la propriété est en pleine agitation. Il y a environ trente hommes qui sont actuellement en train de fouiller la propriété. La moitié se trouve dans les bois à l’arrière et l’autre moitié est en train de marcher sur la route. »
Juste au moment où il termine, deux SUV noirs me dépassent à toute allure, et j’aperçois plusieurs hommes à pied devant moi.
« Merde, marmonné-je en ralentissant jusqu’à ce que je m’arrête à côté d’un homme. Jay, préviens Michael de ce qui se passe et garde un drone sur nous. »
Je baisse ma vitre et le type se penche dans l’habitacle, nous regardant, Daya et moi, avec impatience.
« Tout va bien, monsieur ? demandé-je.
— Tout va bien, vous n’avez pas à vous inquiéter.
— On dirait que vous faites une battue. Vous avez besoin d’aide ? insisté-je.
— Nan, je cherche seulement ma chienne. »
J’arque un sourcil et Daya lui lance un regard acéré. « Vous devez vraiment tenir à cette chienne, fait-elle remarquer.
— Ouais, elle est hors de prix, rétorque-t-il. Maintenant, continuez de rouler, il y a des voitures derrière vous, tête de nœud. »
Mais je suis déjà en train de remonter la vitre et d’écraser l’accélérateur.
« T’as entendu ça, Jay ? demandé-je, la poitrine serrée.
— Ouais. Tu crois que c’est Addie ? »
Je secoue la tête, mes pensées fusant plus vite que la voiture.
« Jillian a mentionné d’autres filles dans la maison, alors il pourrait s’agir de n’importe laquelle, mais il y a de fortes chances. Je ne pense pas qu’ils feraient une battue aussi grande pour une fille lambda.
— Ça ne m’étonnerait pas d’Addie. Elle est courageuse. »
Je me mords la lèvre, une pléthore d’émotions prenant naissance dans ma poitrine – l’excitation, la peur, la fierté.
Je prends rapidement la décision de me diriger vers le train. Je n’ai aucune idée de la direction qu’elle a prise, mais je sais qu’elle est trop intelligente pour passer par la route. Il y a trop de possibilités de se faire prendre et d’être ramenée dans cette maison. Mais il y a une chance qu’elle soit tombée sur ce train et qu’elle suive les rails pour sortir des bois ou qu’elle se cache à l’intérieur.
Le téléphone de Daya sonne pour la millionième fois et elle soupire en tapotant dessus.
« Encore sa mère ?
— Ouais, dit-elle d’une voix douce. C’est une épave depuis qu’Addie a disparu, et je pense qu’elle a parlé à tous les officiers de police de l’État et les a traités de tous les noms parce qu’ils ne l’ont pas encore trouvée.
— Elle sait qu’on pourrait la retrouver aujourd’hui ? »
Elle acquiesce. « Ouais, j’aurais probablement dû attendre mais je n’avais jamais vu Serena comme ça auparavant, et je suppose que je voulais simplement lui redonner un peu d’espoir. Ça fait plus de deux mois, tu sais, et je pense qu’elle était presque convaincue qu’Addie était morte. »
Je braque mon regard sur Daya. « Elle va récupérer sa fille aujourd’hui. Traite-moi de psychopathe si tu veux, mais ma nana est toute proche. Je le sens. »
Avant que Daya ne puisse répondre, la voix de Jay me parvient. « Oh, merde.
— Quoi ?
— Des images satellite datant de deux mois montrent un énorme rassemblement à la maison. J’ai vérifié s’il y avait eu un afflux de vols et de réservations d’hôtel dans le coin, et bingo. Des dizaines et des dizaines d’hommes très en vue du monde entier ont pris l’avion et ont séjourné dans les hôtels environnants. L’un d’entre eux était Xavier Delano ; il réserve une chambre dans un hôtel à quarante-cinq minutes d’ici chaque semaine depuis un mois. »
Comme Jillian l’avait dit – il lui rend souvent visite.
« L’enfoiré… », marmonne Daya.
Une fureur incandescente monte dans ma poitrine, un volcan prêt à entrer en éruption à tout moment. Et c’est ce qui s’est passé, à de nombreuses reprises. Avec pour résultat la mort de beaucoup d’esclavagistes et l’incendie de quelques bâtiments. J’essaie de me concentrer, sans quoi la rage va me consumer et on risque de se planter dans le décor.
Je me retrouve à un carrefour, mes seules options étant de tourner à gauche ou à droite.
« Jay, la voie ferrée est droit devant ?
— Ouais, à une centaine de mètres, confirme-t-il un instant plus tard.
— Nous allons chercher à pied, mais j’ai quelques hommes en renfort et j’aimerais que tu les envoies à la maison, juste au cas où. Personne ne doit quitter les lieux.
— Compris. »
Je tourne à gauche et conduis pendant quelques secondes avant de tomber sur un sentier de randonnée. Je me gare rapidement sur un petit espace aménagé.
« Mets ton oreillette », dis-je à Daya en mettant la mienne. Dès que Michael s’est garé à côté de moi, nous sortons tous les quatre des voitures.
« Est-ce que c’est Addie ? demande immédiatement ce dernier.
— Nous n’en sommes pas sûrs, mais je pense que oui, et elle ne peut pas être bien loin. »
Ruby place une main sur son cœur, toujours aussi théâtrale. « Oh ! Nous ferions mieux de nous dépêcher alors. Elle est probablement si effrayée, la pauvre. »
Michael acquiesce, un petit sourire plein d’espoir aux lèvres.
« Aide-nous à nous diriger vers la voie ferrée, dis-je à Jay via l’oreillette Bluetooth tout en sortant une cigarette.
— Ça va finir par te tuer », se plaint Jay. Je lève la tête, remarquant le drone qui plane quinze mètres au-dessus de ma tête. Je lui fais un doigt. Jay glousse et nous indique la direction à prendre.
Il nous faut environ cinq minutes de marche rapide pour trouver le train.
« Il fait quelle longueur ?
— Celui-ci est plus grand que les autres. Il s’étend sur environ trois kilomètres. Vous avez à peu près un kilomètre sur votre droite et le reste sur la gauche. »
Je me tourne vers Michael. « Toi et Ruby, vous allez à droite. Daya et moi, à gauche. »
Il acquiesce et part aussitôt dans la direction indiquée. « À toute, dit-il en faisant un signe de la main, Ruby sur ses talons.
— Ruby ! appelé-je. Tu as un flingue, n’est-ce pas ?
— Évidemment que j’en ai un ! » s’écrie-t-elle sans même un regard en arrière.
Je souris en signe d’approbation, puis m’engage dans l’autre direction, tremblant d’anticipation.
Je vais rentrer à la maison avec ma petite souris ce soir. Et ensuite ?
Nous allons mettre feu au monde ensemble.


Chapitre 22
Le  Diamant
Le bout de mon orteil bute sur une pierre, et je trébuche, mais parviens à me redresser avant de manger la poussière. Je suis si frigorifiée que j’ai perdu toute sensation dans mes mains et mes pieds.
Je ne sais pas depuis combien de temps je cours, mais j’ai compté les wagons que j’ai dépassés.
Douze. Seulement douze.
Il fait toujours nuit noire dehors, et un hibou hulule quelque part au loin, noyé par les appels de mes poursuivants.
« Diamaaant ! »
J’ai entendu les amis de Rocco dès que j’ai atteint le train. Je suis à deux doigts de vomir, ce qui les conduirait directement à moi. Par le bruit de mes haut-le-cœur ou par la flaque que je laisserais derrière moi.
Il m’a fallu un certain temps pour retrouver le train. J’ai du mal à me repérer dans ces bois. Je ne les ai traversés que deux fois, qui plus est en empruntant un énorme labyrinthe truffé de pièges. Puisque je n’ai pas les idées claires, je ne voulais pas risquer de trébucher sur un fil, alors je l’ai contourné.
« Diamaaaaannt ! » appelle à nouveau un homme.
Leurs voix sont encore relativement loin, mais je n’ai pas couvert mes traces. Je n’en ai pas eu le temps. J’ignore s’ils savent comment les suivre – probablement pas – mais ça n’a pas d’importance. Francesca saura, elle, puisqu’elle m’a pourchassée lorsque nous nous sommes entraînées pour l’Abattage.
J’en suis au vingtième wagon lorsque je trébuche à nouveau, et cette fois-ci, je suis incapable de me rattraper. Je bascule en avant, atterrissant maladroitement sur les mains et les genoux. La douleur fuse. Mon sac s’envole et une autre foutue bouteille d’eau en tombe. En baissant la tête entre mes épaules, je m’efforce de respirer.
Inspirer et expirer. Insp… Putain, je ne peux pas respirer.
Mon visage engourdi se contorsionne et un sanglot grimpe dans ma gorge telle la petite araignée Gipsy.
Continue de te battre, bébé. Continue de te battre.
Je ne sais plus comment faire, Zade. Je ne sais plus.
Je secoue la tête et m’efforce de me ressaisir. Une autre inspiration et je me redresse péniblement, des cailloux, des feuilles et des bouts de bois incrustés dans mes paumes.
Je frotte pour les retirer et balaie du regard le wagon qui se trouve à côté de moi. Il ne paraît pas bien différent des autres – blanc, rouillé, corrodé – mais une échelle est suspendue sur le côté.
Si je reste dehors plus longtemps, ils me trouveront, alors je dois me dégoter un endroit pour me cacher et reprendre des forces. Je suis toujours en état de choc et mon corps commence à subir le contrecoup de l’adrénaline.
J’essuie la morve qui coule de mon nez, rassemble mes quelques affaires et m’agrippe au métal froid, puis commence à grimper.
« L’araignée Gipsy monte à la gouttière1 », croassé-je en manquant un barreau. Mon genou cogne le métal et c’est en sifflant de douleur que je termine mon ascension puis rampe sur le toit du wagon. Une fois que j’atteins la trappe située au milieu, je tourne le levier et l’ouvre d’un coup sec, dépensant les derniers filaments de mon énergie. « Tiens ! Voilà la pluie… Gipsy tombe par terre. » Je jette un coup d’œil en bas, dans le wagon, ne voyant rien d’autre que de la végétation qui se faufile dans les fissures. Je suis peut-être en train de me jeter dans ma tombe, mais je préfère largement mourir ici.
Ouais, je pense que c’est un bon endroit pour mourir.
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Je me réveille en sentant quelque chose effleurer ma jambe. Je suis instantanément prise de panique et donne un coup de pied en avant, un glapissement sur le bout de la langue.
Pendant un instant, je suis convaincue que je suis de retour dans la maison, à califourchon sur Sydney, le stylo à la main.
Il me faut plusieurs respirations profondes pour que la panique s’estompe et que mon environnement réapparaisse dans mon champ de vision.
Haletante, je remarque que mes mains sont toujours couvertes de sang. Ce dernier a également traversé mes vêtements au niveau de mes bras et de mes jambes. Ma peau est irritée, elle me démange, et je sens que les traces séchées s’écaillent.
Vaseuse, gelée et mal en point, je passe en revue l’intérieur du wagon dans lequel je me trouve. Il est sale et étouffant, des lianes poussent à travers les fissures, mais autrement, c’est vide. J’ai laissé la trappe supérieure ouverte, et un brin de lumière matinale s’infiltre à l’intérieur, me fournissant assez d’éclairage pour que je sois en mesure de voir correctement.
Un gémissement m’échappe. Ma position inconfortable me scie le dos. Au moment où je me réinstalle, je remarque un écureuil marron assis à quelques mètres de moi, reniflant le sol et gardant un œil attentif sur moi.
« Salut, mon chou », chuchoté-je d’une voix ensommeillée.
Je pouffe d’un rire sot, et avec une fascination absolue, je le regarde s’approcher lentement jusqu’à ce qu’il ne soit qu’à quelques centimètres de moi. Lorsque j’essaie de le caresser, il s’écarte du chemin, alors je recule.
« Comment tu t’appelles ? » murmuré-je, souriant lorsqu’il grimpe sur ma jambe, ses petites griffes s’enfonçant dans mon jogging.
Pendant plusieurs minutes, l’écureuil curieux et moi nous observons mutuellement, et pour la première fois depuis des mois, je me sens plus légère. Cette petite créature est si minuscule et insignifiante pour la plupart des gens, pourtant, le regarder nettoyer son petit visage remplit mes yeux de larmes. J’ai été entourée de gens morts à l’intérieur pendant si longtemps qu’il est choquant de voir une chose aussi pleine de vie.
Je renifle, essuie les traces humides sur mes joues, uniquement pour les remplacer par des nouvelles.
« Nana aimait regarder les écureuils depuis la fenêtre en saillie, tu sais ? dis-je à voix haute. Alors, je vais t’appeler May. Son anniversaire était en mai, et je pense qu’elle t’aurait adoré. »
L’écureuil jacasse et redescend de ma jambe en direction de mon pied. Je ris lorsqu’il mordille le bout de ma chaussure.
Je sursaute en voyant du coin l’œil un autre écureuil se précipiter vers nous.
« Oh, mon Dieu, vous êtes deux ! » couiné-je, tout en gardant ma voix basse. May saute de ma jambe et rejoint son compagnon. Le couple se poursuit, ce qui m’arrache un nouveau rire.
C’est avec tendresse et tristesse que je regarde le couple grimper sur les lianes qui pendent au milieu du wagon depuis la trappe, et faire sortir leurs petits corps aux poils doux par la fissure.
« Au revoir, May », murmuré-je, rattrapée par la solitude.
Au lieu de la laisser enfoncer ses griffes trop profondément en moi, je me force à me lever pour me dégourdir les jambes.
Je ne me souviens pas de grand-chose après m’être laissé tomber dans le wagon, si ce n’est que j’ai failli me tordre la cheville, mais j’ai dû m’endormir peu de temps après. Si j’en crois la teinte bleutée de la lumière qui s’infiltre, il est encore tôt. Seules quelques heures se sont écoulées.
Il ne fait aucun doute qu’ils sont toujours à ma recherche. Dois-je continuer à avancer ou attendre en espérant qu’ils renoncent à fouiller la forêt ? Je suis terrifiée à l’idée de quitter la protection du train abandonné.
Après ça, je serai à découvert, avec seulement deux couteaux de cuisine pour me protéger.
Décidant d’aller de l’avant, je prends le temps d’engloutir une barre de céréales et de m’enfiler une demi-bouteille d’eau, déterminée à boire et à manger avec parcimonie. J’ai envie de balancer ces stupides bouteilles pour avoir failli me faire coincer, mais je n’ai aucune idée de la durée pendant laquelle je vais rester bloquée, alors j’en ai besoin.
Lorsque je me suis laissé tomber du haut de la trappe au sommet du wagon, je n’avais pas vraiment envisagé la façon dont j’allais en sortir. Et à présent, je regrette vraiment cette décision.
Je regarde autour de moi, espérant trouver quelque chose qui me donnerait un coup de pouce, mais il n’y a rien ici.
Merde.
Dieu ? Est-ce qu’on peut faire un échange, ou un truc du genre ? Si tu m’aides à sortir d’ici, je t’autorise à me sucrer dix ans de ma vie. Ça me laissera environ cinq ans à vivre dans tout ce stress, et je m’en contenterai.
Maintenant que j’ai les idées plus claires, je peux dire avec une certitude absolue, que non, je ne souhaite pas, en réalité, mourir ici.
Mais il semblerait que c’est ce qui va se passer.
Une nouvelle crise de larmes me saisit.
Alors que je suis sur le point de commencer à hyperventiler, j’entends des voix à l’extérieur du wagon. Je me fige, paralysée par la terreur en écoutant deux personnes parler.
Je ne discerne pas ce qu’elles disent, mais je distingue nettement le bruit d’une radio.
Oh, bordel de merde, c’est eux.
L’hyperventilation commence.
Je plaque une main sur ma bouche, soudain parano à l’idée qu’ils puissent m’entendre respirer à travers l’acier épais. Je jette un œil à la trappe, et mon cœur s’effondre lorsque j’entends une voix étouffée dire : « La trappe a l’air ouverte. »
Une terreur absolue m’envahit et la seule chose qui me vienne à l’esprit, c’est saisir silencieusement mes deux couteaux, en serrer un dans chaque main, et me reculer vers le coin le plus éloigné du wagon, là où les ombres convergent.
Évidemment, cela ne servira strictement à rien lorsqu’ils regarderont à l’intérieur, mais il n’y a littéralement rien d’autre que je puisse faire. Pas tant qu’ils ne descendent pas ici.
Le bruit de quelqu’un qui grimpe les barreaux sur le côté du wagon se répercute dans le métal et le long de mon corps.
J’agrippe fermement les couteaux, tremblant de tous mes membres, tandis que j’entends l’homme se hisser sur le toit du wagon.
« Hé ! » lance une troisième voix forte à l’extérieur. Le type sur le toit s’arrête d’avancer, et comme il est plus près de la porte, je l’entends mieux.
« T’es qui, toi, bordel ? »
Je ne parviens pas à entendre la réponse de l’autre, mais en tout cas, ça ne plaît pas à celui sur le wagon.
« Qu’est-ce que tu viens de dire, connard ? T’as rien à foutre ici. »
L’autre personne est plus proche à présent, cependant je n’arrive toujours pas à comprendre ce qu’elle dit.
« J’en ai rien à foutre que ce soit pas une propriété privée. T’es qui pour me poser des questions, d’abord ? »
Troublée et soulagée, j’entends l’homme redescendre du wagon, sans doute pour chasser l’intrus.
J’essaie d’entendre par-delà les battements de mon cœur dans mes oreilles, mais je n’arrive pas à comprendre un traître mot.
Leurs cris s’intensifient, j’entends surtout l’homme qui était à deux doigts de me trouver.
Juste au moment où il semblerait que ça en vienne aux mains, un silence de mort s’installe, suivi d’un bruit sec de métal qui s’entrechoque avec du métal. Une balle ? Je n’ai pourtant pas entendu de coup de feu.
On dirait qu’un homme dit : « Enfoiré. » Cependant, je n’en suis pas sûre.
Je rive mes yeux sur la trappe, les nerfs en vrac lorsque j’entends quelqu’un sauter à nouveau sur l’échelle du wagon.
Oh, non.
Non, non, non, non.
Il est revenu.
Un sanglot remonte dans ma gorge, étouffé par ma main lorsque j’entends l’homme s’approcher bruyamment de la trappe.
S’il veut que je sorte, il va devoir venir me chercher, et il est hors de question que je me rende sans me battre.
Je préfèrerais me trancher la gorge que de retourner dans cette maison ou auprès de Xavier.
La trappe s’ouvre en grinçant. Je suis au bord de l’évanouissement, jusqu’à ce que je voie son visage.
J’écarquille les yeux, la peur rapidement remplacée par l’incrédulité.
Un œil bleu si clair qu’il en est presque blanc, barré d’un bout à l’autre par une vilaine cicatrice. Et un œil marron si foncé qu’il semble être d’obsidienne. Je peux voir clairement ses traits malgré la capuche noire tirée sur sa tête. Un pur soulagement me submerge.
« Zade ?
— Bordel, bébé, reste là. Ne bouge pas, ne bouge surtout pas.
— Elle est là-dedans ? » demande une voix féminine avec impatience. D’autres pas escaladent le wagon. Mais je suis trop aveuglée par le choc pour y prêter attention. Zade se laisse tomber dans le wagon une seconde plus tard, son poids se répercutant dans le métal lourd.
Un gémissement s’échappe de ma gorge et je manque m’étouffer de soulagement en trébuchant vers lui dans un enchevêtrement de membres.
Il me soulève immédiatement dans ses bras et mes jambes encerclent sa taille avant qu’il ne s’effondre sur ses genoux, me serrant tellement fort que j’ai du mal à respirer.
Stupéfaite, je me débats avec les sanglots qui s’emparent de ma gorge et me secouent jusqu’à mes os.
« Je suis là, petite souris, je suis là. Putain, tu es gelée. » Sa voix se brise et il nous berce. Les vibrations le traversent alors qu’il lutte pour rester calme.
Morceau par morceau, nous nous écroulons tous les deux, les éclats retombant autour de nous dans une cascade d’angoisse. Et j’ai la certitude que lorsque Zade ramassera nos fragments éparpillés et nous raccommodera, nous serons à jamais enlacés.
Il dépose des baisers doux mais urgents sur toutes les surfaces de mon corps qui sont à sa portée. Ma tête, mes joues, mon cou et mes épaules, tandis que ses mains se baladent sans réfléchir, réchauffant ma peau froide, même si on dirait plus qu’il est en train de me vénérer.
J’ignore combien de temps nous restons là, mais mes pleurs finissent par s’estomper. Zade ne cesse pas pour autant de me serrer dans ses bras.
« Addie ? » appelle doucement une voix. Je découvre le visage de Daya qui me regarde par la trappe. Sa peau lisse et brune est baignée de larmes et ses yeux vert sauge sont embués.
« Oh, mon Dieu, Daya, croassé-je, une fois de plus sonnée par la tournure des évènements.
— Il faut qu’on te tire de là, bébé, insiste Zade. Il fait froid et cet endroit grouille de gens à ta recherche. »
Il me soulève et Daya attrape mes mains pour m’aider à sortir du wagon. Lorsque je me hisse hors de celui-ci, elle me serre immédiatement dans ses bras ; son étreinte est presque aussi forte que celle de Zade.
« Ne me quitte plus jamais », ordonne-t-elle d’une voix tremblante. Je hoche la tête, sur le point de craquer une nouvelle fois.
C’est alors qu’une femme crie derrière nous, proférant des mots confus qui ressemblent beaucoup à : « Oh, mon Dieu, vous l’avez trouvée, elle doit être gelée ! »
Daya et moi nous séparons et observons une femme rousse et un autre homme que je ne connais pas se précipiter vers nous. Un instant plus tard, Zade surgit, se balançant sur la trappe et se hissant avec aisance.
« Vous l’avez trouvée ! s’écrie de nouveau la femme.
— Bon sang, Ruby, ne l’annonce pas au monde entier. Il y a encore des gens ici qui la cherchent ! » s’emporte Zade.
Elle fait un geste de la main, pas le moins du monde inquiète. « Tu les auras. »
Aucun doute là-dessus. Sur le sol gisent deux cadavres à la poitrine sanguinolente.
« Comment as-tu… ?
— Il a littéralement fait deux pas sur le côté et leur a tiré dans la poitrine, avec une seule foutue balle », répond Daya pour lui, en me jetant un regard qui semble dire : Il est complètement fou, mais aussi plutôt cool.
Ruby s’approche du wagon, les mains tendues. « Viens, chérie. Je vais te réchauffer. »
Je me contente de la regarder fixement, le cerveau plongé dans une mare de gélatine, lente à comprendre ce qui se passe. Après que Daya m’a doucement poussée, je descends l’échelle en tremblant, mes pieds manquant glisser sur les barreaux. Ruby enroule un bras autour de moi au moment où mes pieds touchent le sol.
« Tu es en sécurité maintenant, chérie », susurre-t-elle en frottant mon biceps pour me réchauffer tandis qu’elle m’accompagne le long du train abandonné.
Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule et aperçois Zade quelques mètres derrière moi ; ses yeux pareils à des lasers ne me quittent pas d’une semelle, comme s’il était convaincu que je disparaîtrais s’il détournait le regard ne serait-ce qu’une seconde.
Je suis en sécurité, à présent. Pourtant, j’ai toujours l’impression d’être en Enfer.
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Chapitre 23
Le Chasseur
« Pas de bonnes nouvelles ? » demandé-je en croisant les bras sur la poitrine.
Les lèvres de Jay se resserrent en une ligne fine et il secoue la tête. Francesca et Rocco Bellucci étaient introuvables lorsque mes hommes sont arrivés dans leur maison. En fait, toute la maison était vacante, à l’exception d’un macchabée dans le salon avec la gorge tranchée, et deux autres cadavres empilés sur les marches du porche. Ce qui signifie que Rio et Rick se sont également enfuis. Je soupçonne qu’ils soient tous partis au moment où ils ont constaté la disparition d’Addie, et qu’ils se sont magnés pour décamper avant que je ne puisse les atteindre.
Les vers sont glissants, mais ils ne pourront pas se cacher de moi bien longtemps.
« Comment va Addie ? » demande Jay, la mine inquiète. Il jette un coup d’œil par-dessus mon épaule comme s’il pouvait la voir depuis la porte d’entrée.
C’est la première fois qu’il met les pieds dans le manoir Parsons et son langage corporel suggère qu’il est prêt à foutre le camp. Il a fait un pas à l’intérieur et la porte d’entrée s’est refermée d’elle-même derrière lui. Depuis qu’Addie est rentrée à la maison, l’activité a augmenté. Son énergie est sombre, même pour ce manoir qui n’a jamais dégagé de chaleur au départ.
Je voulais la ramener chez moi, mais Addie a refusé – déclarant qu’elle avait été enfermée dans une prison depuis suffisamment longtemps et qu’elle ne voulait pas se retrouver dans une autre. J’ai donc installé une sécurité renforcée autour de la propriété, en utilisant une technologie avancée – et illégale – pour veiller à ce que rien ne passe à mon insu. Quoi que Claire ait dans sa manche, elle sait qu’elle n’a aucune chance de prendre d’assaut le manoir Parsons.
Après avoir retrouvé Addie, je l’ai directement amenée chez de vieux amis de confiance, Teddy Angler et son fils, Tanner. Teddy est un chirurgien à la retraite mais il travaille pour Z depuis que j’ai créé l’organisation, accueillant tous les survivants qui ont besoin de soins. Son fils est infirmier et il assiste souvent Teddy maintenant qu’il prend de l’âge.
Nous sommes restés avec lui pendant une semaine pour qu’il puisse soigner les lacérations sur son corps et sa plaie ouverte à la nuque, ainsi que lui administrer des fluides. Elle souffrait de malnutrition, était déshydratée et ravagée par les abus.
J’ai refusé de me détourner de ce qu’on lui avait fait, même si tout ce que je voulais, c’était franchir cette porte et aller déchiqueter toutes les personnes qui avaient vécu dans cette maison avec mes putains de dents.
Je ne suis pas sûr qu’Addie se souvienne vraiment du temps passé avec Teddy. Elle était catatonique pendant tout le séjour.
Cela fait un mois qu’elle est rentrée à la maison, et au début, nous avons été assaillis par les policiers et les médias. Les forces de l’ordre demandaient sa déposition et voulaient des renseignements sur son kidnapping. Et bien sûr, comme Addie est une autrice populaire, cela a attiré l’attention de la presse. Je n’ai pas honte d’avoir perdu le compte du nombre de paparazzis que j’ai menacés physiquement parce qu’ils essayaient de pénétrer sur la propriété.
J’aurais adoré m’en payer un pour l’exemple. En pendre un au bout de l’allée pour leur rappeler amicalement ce qui se passera s’ils osent foutre les pieds ici.
Le chaos s’est apaisé mais cela a poussé Addie à se replier encore plus sur elle-même, et elle est restée confinée dans sa chambre, emmitouflée dans ses draps de soie noire, comme si elle était allergique à l’air extérieur. Pendant les deux premières semaines qui ont suivi son sauvetage, elle n’a pratiquement pas parlé.
Addie passait souvent d’un état de prostration, dans lequel elle avait le regard vide et ne réagissait pas, à des crises de chagrin inconsolable. J’ai fait venir plusieurs fois une thérapeute, le Dr Maybell, afin de lui faire retrouver l’usage de la parole, et ça a aidé.
La voir ainsi me brise le cœur, et tout ce que je souhaite, c’est lui en donner les morceaux pour qu’elle ait quelque chose à quoi s’accrocher.
Mais elle ne veut s’accrocher à rien. Elle ne me laisse même pas l’approcher. Dès que je suis à trente centimètres d’elle, elle panique. Elle refuse catégoriquement que je la touche, et ça me tue, parce que c’est tout ce que je souhaite faire.
Daya et Serena sont souvent venues lui rendre visite, car Addie est bien plus à l’aise avec leurs étreintes que les miennes.
« Elle est vivante », réponds-je, bien que je ne sois pas complètement sûr que ce soit le cas. Elle respire mais elle ne vit pas. « Et elle se remet doucement. Elle parle maintenant, et il lui arrive de sourire et même de rire. Elle aura des hauts et des bas pendant longtemps. »
Je jette un coup d’œil aux profondes entailles dans mes mains, encore rouge vif de la nuit derrière.
Chaque nuit, elle se débat dans le lit, pousse des hurlements et s’agite dans tous les sens. J’ai appris à faire attention lorsque je la réveille. Il y a certaines nuits où elle se déchaîne. Elle ne voit rien et me griffe, convaincue que je suis l’un des démons qui hantent ses cauchemars.
Durant la journée, elle redevient un fantôme. Et encore, les fantômes du manoir Parsons sont plus actifs qu’elle.
Pour être franc, je suis de plus en plus frustré. Non pas parce qu’elle est perdue dans son traumatisme, mais parce que je n’ai pas la moindre foutue idée de comment l’en sortir.
L’impuissance est un sentiment avec lequel je suis devenu intime. Je ne peux pas sauver toutes les filles, mais je préfèrerais mourir que d’échouer à sauver Addie, même si c’est d’elle-même.
« Elle va s’en sortir, Z, m’assure Jay, qui semble remarquer la détresse qui assombrit mes yeux.
— Je sais. C’est la femme la plus forte que je connaisse. »
Jay me tend un bouquet de roses rouges. « Je ne veux pas la déranger pour le moment, alors donne-lui ça de ma part, d’accord ?
— Bien sûr. Merci, mon vieux », dis-je en lui prenant les fleurs des mains. Aujourd’hui, ses ongles sont peints en rose fluo et le vernis s’écaille déjà.
« Est-ce que tu as pris des nouvelles de Katerina ? »
Jay acquiesce. « Oui, elle est un peu comme Addie en ce moment. Elle ne parle pas beaucoup et ses émotions sont instables. Elle est tellement jeune et a traversé beaucoup de choses. »
Dès qu’Addie est montée dans ma voiture, elle m’a donné deux noms, celui de la sœur de Rio, Katerina Sanchez, et de sa maquerelle, Lillian Berez, et m’a parlé d’un champ de tournesols.
Je ne sais pas pourquoi Addie m’a demandé de sauver la sœur de Rio, seulement qu’il était important pour elle que je le fasse. Katerina est une fille de 15 ans qui a été réduite en esclavage par une femme malveillante. Peu importe qui est son frère – et à quel point j’ai envie de le tuer – elle n’est pas responsable pour les péchés de ce dernier et avait besoin d’être sauvée.
Puisque je m’occupais déjà d’Addie et de son installation, j’ai envoyé Michael ainsi qu’un autre de mes mercenaires s’en charger. Si Addie n’avait pas précisé que Katerina était proche d’un champ de tournesols, il aurait fallu beaucoup plus longtemps pour la retrouver, mais ils ont été en mesure de la localiser en quelques jours et de la sortir de là. Les trafiquants ne la cachaient pas avec le même zèle dont ils ont fait preuve pour Addie.
À présent, la jeune fille se trouve dans l’une de mes maisons sécurisées et elle reçoit un traitement pour ses graves traumatismes.
« Son frère se terre toujours quelque part ? »
Jay me lance un regard pesant. « Tu sais bien que oui. Il est toujours en Arizona. » Lorsque j’acquiesce, il lève son pouce par-dessus son épaule et dit : « Je vais y aller. Dis à Addie que je pense à elle. »
Il balaie des yeux chaque recoin et fissure du salon, comme si un esprit allait surgir pour le terrifier.
Je sens des yeux dans mon dos, mais qui que ce soit, il ne se manifeste pas. Jay se retourne et referme doucement la porte derrière lui, tandis qu’un courant d’air froid effleure ma nuque.
Sans prêter la moindre attention au fantôme, je me dirige à l’étage pour voir comment va ma nana. Sa mère est partie il y a une heure à peine et elle a tendance à faire des siestes après ces visites.
Ma première rencontre avec Serena Reilly était… intéressante. Addie ne lui avait jamais parlé de moi – je m’y attendais étant donné que leur relation était en lambeaux bien avant mon arrivée. Et même si j’ai retrouvé sa fille, ses sens sont en alerte. Elle sent à quel point je suis dangereux.
Elle n’a pas tort.
J’entrouvre la porte et jette un coup d’œil à l’intérieur, trouvant Addie assise, tenant son journal en équilibre sur son genou pendant qu’elle griffonne comme si elle n’arrivait pas à faire sortir les mots assez vite. Une bouffée de soulagement m’envahit. Elle semble être dans un bon jour – du moins, aussi bon que possible.
Elle ne prête pas attention à moi, alors je m’appuie sur le chambranle et me contente de la regarder écrire. La double porte du balcon est entrouverte, laissant entrer l’air frais. Il fait froid ici, mais elle n’a pas l’air de s’en apercevoir.
Au cours des derniers jours, elle s’est mise à écrire de plus en plus souvent dans ce journal. C’est sa bouée de sauvetage et ça semble l’aider. Le Dr Maybell recommande de tenir un journal aux filles que je sauve. C’est mieux que de refouler toutes ces émotions, de les laisser pourrir et les ronger lentement.
Après quelques minutes supplémentaires, elle attrape un tube de rouge à lèvres, l’applique à l’aveuglette sur ses lèvres pulpeuses puis dépose un baiser sur la page. Elle me jette un coup d’œil, ferme le journal, le dépose sur la table de nuit puis saisit un mouchoir pour essuyer la tache cramoisie sur sa bouche avant de finalement croiser mon regard.
« Je constate que tu es toujours aussi flippant », commente-t-elle sèchement en froissant le mouchoir en papier avant de le jeter sur la table à côté d’elle.
Je m’approche lentement d’elle. Elle se crispe, alors je m’assieds au bout du lit et lui laisse de l’espace.
Je suis tout à fait capable de repousser les limites d’Addie, mais celle-là, je n’ai pas l’intention de la franchir. Malgré les méthodes peu honorables que j’ai employées avec elle par le passé, je ne veux surtout pas aggraver son traumatisme. Elle a assez souffert ; elle n’a pas besoin qu’un autre homme lui prenne quelque chose qu’elle n’est pas disposée à donner pour son seul plaisir égoïste.
Lorsqu’elle sera prête à m’accepter de nouveau, je ne peux pas promettre que je ne la pousserai pas au-delà de sa zone de confort et que je ne m’efforcerai pas de réveiller une part d’elle qui, je suis sûr, lui semble perdue.
Mais cela requiert du temps et de la confiance.
Et je suis un homme très patient.
« Pour toujours et à jamais, bébé », murmuré-je en lui adressant un sourire espiègle. J’ai l’impression que mon cœur va exploser quand elle m’offre un petit sourire en retour.
Avec ce tout petit geste, on dirait qu’elle vient de me tendre le monde entier dans ses petites mains.
« Jay t’a offert des roses », lui dis-je en lui tendant le bouquet. Sa main s’enroule autour des tiges, et elle sent les pétales.
« C’est gentil de sa part. J’aurais probablement dû descendre lui dire bonjour… C’est ton ami et il a contribué à nous sauver la vie à tous les deux. Il faudra que je le remercie personnellement », dit-elle, les sourcils froncés par la culpabilité.
Je lui ai raconté brièvement ce qui s’est passé le soir du rituel – comment Jay s’est rendu compte que la Société m’avait tendu un piège et est venu me prévenir. Il était posté dans un van à un pâté de maisons au cas où les choses tourneraient mal et qu’il faudrait s’échapper rapidement, mais le temps qu’il arrive jusqu’à moi, la bombe avait déjà explosé. Je n’ai pas encore révélé à Addie qui est la Société, et elle n’a pas eu l’air d’avoir envie d’en parler.
Je hausse les épaules. « Tu en auras l’occasion. Jay n’est jamais bien loin et il comprend que tu ne sois pas encore prête à voir des gens. »
Elle soupire. « La seule idée de voir des gens m’épuise. Et en parlant de tâches épuisantes… j’ai besoin de prendre une douche, admet-elle en plissant le nez.
— C’est vrai que tu pues », dis-je, mon sourire s’élargissant lorsqu’elle me lance un regard noir.
De plus en plus souvent, l’ancienne Addie se manifeste. Parfois, c’est une réplique à quelque chose que j’ai dit, d’autres fois, c’est un petit sourire, et puis il y a des moments comme maintenant – où elle a l’air de vouloir me mettre un gauche-droite dans les yeux.
Je savoure chacun de ces précieux moments.
« Tu es censé dire que je sens comme les fleurs.
— Bébé, il y a des fleurs qui sentent le cul. Alors bien sûr, tu sens comme ces fleurs-là. »
Elle me toise pendant un moment, puis son masque se craquelle et un vrai sourire étire ses lèvres.
Bordel.
Je l’aime tellement.
« Bon, je suppose que je ne peux pas vraiment contester ça de toute façon. » Elle jette un œil sur la porte menant à sa salle de bains personnelle. « Il n’y a pas de caméras là-dedans, si ? »
J’arque un sourcil, savourant la façon dont ses lèvres s’entrouvrent. « Je ne les ai pas enlevées. »
Elle me regarde de travers. « Pourquoi ? »
Je soutiens son regard pour qu’elle puisse voir à quel point je suis sérieux. « Je ne vais pas te surveiller, Addie. Mais à la seconde où tu me donneras une raison de le faire, je le ferai. »
Elle baisse les sourcils, comprenant ce que je veux dire. « Je ne vais pas me faire du mal.
— D’accord, dis-je en la prenant au mot. Je vais changer les draps, comme ça ils seront propres quand tu auras fini. »
Lentement, elle se traîne hors du lit. Une explosion de fierté irrépressible me gonfle le cœur. Je suis en train de remonter le coin du drap en soie lorsqu’elle s’arrête à la porte de sa salle de bains.
« Hé, Zade ?
— Oui, bébé ?
— Merci. »
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« Ta mère vient demain, tu te rappelles ? »
Ça ne fait que quelques jours depuis la dernière visite de Serena, mais elle fait tout son possible pour renouer avec sa fille. Je ne peux que m’en réjouir, même si cette femme peut être épuisante.
Addie se retourne pour me faire face. Emmitouflée ainsi dans son lit, on dirait un petit burrito. Elle a l’intention de se laisser dépérir pour l’instant, mais je compte canaliser son traumatisme vers des voies plus saines lorsqu’elle sera prête.
Ses jolis puits caramel se lèvent vers moi, et une moue se dessine sur son visage. Des ombres creusent le dessous de ses yeux, tellement sombres que certaines de ses taches de rousseur sont masquées.
« C’est vraiment obligé ? »
Je hausse les épaules. « Non. Tu n’as qu’un mot à dire et je verrouillerai les portes. »
Elle baisse le regard, mais pas assez vite pour masquer sa culpabilité. « C’était grossier de ma part de dire ça, admet-elle. C’est toujours ma mère. »
Je m’installe plus confortablement à côté d’elle, m’affalant contre le mur de pierre, veillant à ne pas la toucher bien que mon corps vibre du besoin de le faire.
Nous ne nous sommes pas touchés depuis que je l’ai trouvée dans le train. Chaque seconde est comme un coup de poignard dans la poitrine. L’obsession pour Adeline Reilly est un sentiment que je connais bien, mais c’est la première fois que je refuse de l’assouvir.
« Parle-moi d’elle, lui dis-je. Dis-moi tout sur toi. »
Elle hausse un sourcil, m’arrachant un sourire. Elle est si craquante. « Tu veux dire que tu ne sais pas déjà tout sur moi ?
— Bien sûr que non, bébé. Pas les choses qui comptent. Je sais dans quel lycée tu étais scolarisée et dans quelle université tu es allée avant de laisser tomber, mais ça ne veut pas dire que je sais si tu étais heureuse. Si tu étais seule ou triste. Ou si un gars t’a coincée dans une bibliothèque et t’a fait peur. » Je marque une pause parce que ce scénario spécifique me met en colère. « Si c’est arrivé, j’ai juste besoin d’un nom, c’est tout. »
Elle émet un reniflement sarcastique et lève les yeux au ciel.
Bien décidée à me détester, Addie refusait de se laisser aller aux confidences sur l’oreiller avant d’être enlevée. Et quand elle a cessé de me haïr, nous n’avons passé que quelques nuits ensemble avant son enlèvement.
Elle se tortille dans le drap, me regardant à travers ses cils épais. Mon cœur se serre et j’ai une envie incontrôlable d’embrasser toutes les taches de rousseur qui parsèment ses joues et son nez.
« Ma mère me déteste, commence-t-elle. Ou peut-être qu’elle ne me déteste pas, mais elle ne m’a jamais appréciée. Je pense que c’est parce qu’elle ne m’a jamais comprise. Le crédo de ma mère, c’est : il faut être guindée, convenable et classe. Participer à des concours de beauté, épouser un homme riche et vivre dans le luxe. Je pense qu’elle voulait seulement que j’aie la vie qu’elle n’a pas pu avoir, et quand j’ai pris une direction différente, elle m’en a voulu.
— Au moins, tu finiras par épouser un homme riche », commenté-je.
Elle me jette un regard noir. « Je ne pourrai jamais t’épouser. C’est le but de ma vie de la décevoir avec chacune des décisions que je prends. »
Je hausse un sourcil. « Ne me sous-estime pas, Addie. Je suis prêt à devenir pauvre pour toi. »
Elle secoue la tête. « Je ne connais même pas ton nom de famille. Ni même ta date d’anniversaire. »
Je souris. « Je suis désolé, je ne m’étais pas rendu compte que ces choses-là étaient importantes. »
Elle me foudroie du regard, conjurant tout le dédain des femmes du monde entier. Ce qui a pour seul effet de me faire sourire davantage.
« Ne sommes-nous pas en train d’avoir une conversation à cœur ouvert ? En plus, tu n’arrêtes pas de me menacer de mariage. Ne devrais-je pas connaître ton nom de famille ?
— Est-ce que ça signifie que tu vas prendre mes menaces au sérieux et m’épouser ? »
Elle soupire. Elle a sauté dedans à pieds joints, et elle le sait.
« C’est une simple question. Le genre de question que n’importe qui poserait au premier rendez-vous. Ou même avant le premier rencard, au cas où le mec s’avérerait être un harceleur obsessionnel qui assassine les gens. »
Je renverse la tête en arrière en éclatant de rire. « Mon anniversaire est le 7 septembre.
— Ça ne me surprend pas que tu sois Vierge. Ensuite ? » réplique-t-elle avec insolence, attendant ma prochaine réponse. Je me mords la lèvre, tenté de lui asséner une fessée pour lui donner une bonne raison d’être insolente.
« Meadows, bébé. Notre nom de famille est Meadows.
— Le tien. Ne t’emballe pas. Tu vas devoir me supplier. »
Je ne peux réprimer un sourire carnassier. « J’adore supplier.
— Si tu le dis, sale tordu. On parlait de ma mère, pas de mariage. »
Je me mets à l’aise, lui faisant face et posant ma tête sur ma main. Ses yeux papillonnent quand je recourbe mon doigt sous son menton, exigeant toute son attention. Elle s’éloigne doucement, mais je ne me décourage pas. C’est un début.
« Ta mère ne te déteste pas, Addie. Elle se déteste elle-même. Et elle ne t’en veut pas parce que tu ne mènes pas la vie à laquelle elle aspirait, elle t’en veut parce que tu mènes celle que tu as choisie, et que ce n’est pas son cas. »
Elle me regarde d’un air songeur.
« La meilleure chose que tu puisses faire, c’est de continuer à vivre comme tu l’entends, petite souris. De continuer à être une autrice à succès qui aime les films d’horreur et les foires hantées. Qui aime sa grand-mère et le manoir gothique dont elle a hérité et qui trouve un certain réconfort auprès des fantômes qui se promènent dans les couloirs. Tu as toujours été toi-même, et tu l’assumes. »
Elle plisse le nez comme si elle était dégoûtée. « Alors t’es un sage en plus du reste ? » Elle raille, un son d’exécration, bien qu’il y ait une légère lueur dans ses yeux. « C’est désespérant. C’est quoi, tes points faibles ? »
Mon sourire devient salace et je me réjouis de la façon dont ses joues se teintent de rouge. « Oh, je suis nul dans de nombreux domaines. Mais il paraît que c’est en forgeant que l’on devient forgeron. »
Elle grogne et me bouscule, et je ris quand elle me tourne le dos. Nous savons tous les deux qu’elle rit aussi, mais elle n’est simplement pas prête à l’admettre.
Ce n’est pas grave. J’ai tout mon temps.
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Chapitre 24
Le  Diamant
« J’ai une question embarrassante », dis-je, ce que je regrette presque immédiatement à la vue du sourire narquois de Zade. Il pense probablement que je vais lui demander de faire quelque chose de bizarre.
C’est la première fois que je compte quitter la propriété depuis que je suis rentrée, et mon anxiété est à son paroxysme. Cela fait un peu plus d’une semaine que j’ai parlé de ma mère avec Zade, et ça m’a fait… du bien. Assez pour que j’aie envie de me lever tous les jours, de prendre une douche, de me promener jusqu’à la falaise, de prendre l’air et de… vivre.
Je pense que j’ai atteint le point où j’ai besoin de me sentir de nouveau humaine, mais quelque chose me trotte dans la tête et m’en empêche.
« Tu… Est-ce que ça te dérangerait de me conduire à la clinique ? »
Habituellement, je m’y serais rendue toute seule, mais l’idée de reprendre le volant me donne de l’urticaire. Ma voiture a été réduite à l’état d’épave dans l’accident, et même si Zade m’en a acheté une nouvelle, j’ai du mal à monter dedans sans faire une crise d’angoisse. De plus, il n’y a plus la tache de ketchup sur le plafond, et cette tache me manque. Je ne me souviens toujours pas d’où elle venait, mais je suis presque certaine qu’elle provient d’une frite qui s’est envolée après que j’ai pris un ralentisseur trop fort.
Quoi qu’il en soit, j’ai tranché : demander à Zade de m’emmener causera plus de désagrément, mais moins de panique.
Son visage se détend. Je pense qu’il comprend où je veux en venir.
« Bien sûr, bébé. Je serai dans la voiture. » Il se lève, puis marque une pause. « Et au fait, rien n’est embarrassant entre nous. Si tu as besoin que je t’arrache un poil de cul, je le ferai. » Il hausse les épaules. « Ou tu sais, t’enlever un poil incarné sur la vulve. »
J’en reste bouche bée, mais ensuite mes yeux se plissent et je croise les bras. « Qu’est-ce que tu as vu exactement, quand tu m’espionnais comme un sale petit pervers ? »
Son sourire ne fait que s’élargir avant qu’il ne franchisse la porte.
Je jure que je le déteste.
Mais je lui suis reconnaissante de ne pas poser de questions. Comment dire « Hé, je veux me faire tester pour les IST parce que j’ai eu un tas de queues en moi » sans qu’au moins une personne ne se sente mal à l’aise ? C’est mal barré, quelle que soit la façon dont on le formule.
Je serai toujours reconnaissante envers Francesca d’avoir forcé Rocco et ses amis à utiliser des préservatifs, mis à part la première fois que Rocco m’a violée. Elle a dit que nous n’aurions aucune valeur s’ils nous filaient des maladies. Mais c’était inutile de toute façon – ils n’ont bien évidemment pas utilisé de préservatifs quand ils nous forçaient à pratiquer des fellations. Je pense que ça donnait simplement à Francesca l’illusion d’être responsable.
D’après Rio, il y a eu un incident bien avant mon arrivée. Un gars a transmis la syphilis à toutes les filles. Depuis, Francesca se montre intransigeante : ils doivent se faire tester s’ils veulent participer à nos « leçons », mais je ne ferais confiance à aucun d’entre eux pour garder leur queue propre.
Xavier utilisait aussi des préservatifs, mais une fois, il s’est déchiré. Je me mords la lèvre. L’angoisse m’envahit rien qu’en pensant à cette minuscule chance d’avoir quand même été mise en cloque, malgré mon stérilet. C’est improbable, mais pas impossible.
Mon cœur sombre en imaginant l’expression dégoûtée qu’aurait Zade en apprenant que je suis enceinte d’un autre homme.
Je le connais suffisamment bien maintenant pour être certaine qu’il ne me dénigrerait pas ainsi, mais cette image me tourmente quand même.
Je ne lui en voudrais pas si c’était le cas. Je ressens du dégoût chaque fois que je me regarde dans le miroir. C’est pourquoi j’évite mon reflet à tout prix.
Je vais faire un test de grossesse, et s’il s’avère que je suis enceinte, je me jetterai du haut de l’immeuble.
[image: ]
J’ai quitté la maison depuis un total de deux heures et quarante-sept minutes et je suis vidée. Je suis rongée par l’angoisse et nauséeuse à l’idée d’être aussi sale que je me sens l’être.
« Tu as l’air d’avoir besoin d’une glace », déclare Zade, la main posée à plat sur le volant alors qu’il tourne à gauche. C’est… sexy. Regarder Zade conduire, c’est comme des préliminaires.
Pire encore, il porte une veste en cuir par-dessus son sweat à capuche, et il est tellement séduisant que j’en baverais presque.
Je cligne des yeux, encore un peu étourdie par tout le sang qu’on m’a pris. J’ai dit au médecin de me tester pour toutes les IST connues de l’homme – en particulier l’herpès puisque c’est l’une des plus effrayantes et des plus silencieuses – et j’ai perdu le compte du nombre de tubes de sang qu’elle m’a prélevés.
Elle a gardé les yeux rivés sur le code-barres sur mon poignet quasiment tout du long, et après que la gaze a arrêté le saignement, elle a collé un pansement avec des visages souriants sur mon bras. J’ai ri, puis j’ai pleuré de soulagement quand le test de grossesse s’est révélé négatif.
« Une glace ? répété-je bêtement.
— Est-ce que tu aimes les glaces ?
— Je… Eh bien, oui, bégayé-je, mon cerveau mettant du temps à comprendre cette question imprévisible.
— Quel est ton parfum préféré ?
— Menthe-chocolat », réponds-je en le regardant tourner de nouveau. Il se dirige dans la direction opposée au manoir Parsons, et je pense qu’il vise Lick n’Crunch à quelques pâtés de maisons – un petit commerce familial qui vend les meilleures glaces à l’italienne de Seattle.
L’idée de manger une glace avec Zade est tellement normale et banale qu’on dirait que c’est la chose la plus excitante qui soit arrivée depuis l’invention du pain tranché. Et regarder Zade lécher un cornet de glace sera probablement aussi bizarre que sexy.
« Donc, dentifrice ? »
Je soupire. « Et tu, Brute ? Ce n’est pas du dentifrice. Ça n’a pas du tout le même goût. »
Un sourire ourle un côté de sa bouche tandis qu’il entre dans le parking. Cet enfoiré essaie simplement de m’embêter.
« C’est du dentifrice », réaffirme-t-il, même si je ne suis pas sûre qu’il y croie vraiment. Il semble bien trop espiègle, mais je ne peux m’empêcher d’argumenter.
Je détache ma ceinture et pivote vers lui, les yeux plissés. « La menthe est un mets délicat, et tu n’es qu’un nigaud incapable de l’apprécier. »
Il éclate d’un rire franc et coupe le moteur. La menthe n’est absolument pas un mets délicat – plutôt le contraire, en fait – mais je m’y tiens.
« Tu veux dire que je dois affiner mon palais ?
— De toute évidence », réponds-je sèchement.
Il se penche vers moi, le cuir grognant sous son poids, et j’en ai le souffle coupé, tous mes sens envahis par l’intensité pure que dégage cet homme. Son parfum m’enveloppe et je me raidis alors que ses lèvres effleurent à peine le côté de ma mâchoire.
« Ta chatte est un mets délicat, bébé, et je pourrais la dévorer pour toujours sans jamais me lasser de ton goût. Est-ce assez raffiné ? »
Une traînée de chaleur remonte le long de mon cou, brûlant un chemin jusqu’à mes joues, tandis que ma bouche s’ouvre sous le choc. Je suis totalement gênée par le couinement traître qui s’échappe de ma gorge, ce qui ne fait qu’accentuer le rouge de mes joues. Il glousse, puis sort de la voiture en moins de deux. Je jette un coup d’œil autour de moi, essayant de localiser l’endroit où j’ai pu égarer mon cœur.
Je me sens si vide maintenant que Zade est parti que c’est sûrement la seule explication. Ou alors ce connard l’a emporté avec lui.
Je soupire.
C’est définitivement ce qui s’est passé.
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Le passage à l’heure d’été approche, libérant le monde de ses griffes dépressives. Ça fout vraiment votre journée en l’air quand le soleil se couche avant 17 heures.
Il fait encore froid dehors, pourtant nous sommes assis sur un banc à l’extérieur de Lick n’Crunch, observant les gens et me pelant les fesses pendant que je mange lentement mon dessert.
Zade a pris un cône à la menthe et aux pépites de chocolat pour lui et il a souri encore plus que le chat du Cheshire en voyant mon air blasé.
« Mon monde tourne autour de toi. Si tu as envie du parfum menthe-chocolat, alors c’est ce que je veux aussi, a-t-il prétendu.
— Est-ce que tu apprécies, au moins ?
— Je t’apprécie, toi, est-ce que ça compte ?
— Non. »
Il s’est contenté d’aller s’asseoir avec un air satisfait tandis qu’il léchait la glace sucrée. Il ne paraît pas dégoûté, et j’avoue que j’ai passé la moitié du temps à essayer de déterminer s’il se moquait de moi ou s’il aimait réellement ce parfum.
Je n’en sais toujours rien.
Je lui lance un regard en biais lorsqu’il me surprend en train de l’observer. Je me détourne avant qu’il ne puisse voir le sourire qui menace d’ourler mes lèvres.
Les gens sont emmitouflés dans leurs manteaux, vaquant à leurs occupations, entrant et sortant des magasins.
Mon attention se porte sur quelqu’un qui marche sur la route. Iel1 a des traits masculins et est vêtux2 d’une robe violette bouffante. Puis, je souris vraiment. Ma mère aurait craché sur les excentriques de Seattle, mais j’ai toujours admiré leur confiance et leur capacité à s’assumer.
« J’espère qu’iel est heureuxse3 », murmuré-je. Lorsque Zade me regarde curieusement, je fais un signe de tête en direction de la personne en robe violette. « Ce monde peut être tellement cruel. Alors j’espère qu’iel est heureuxse. »
Zade reste silencieux un instant. « Le bonheur est éphémère. Tout ce qui compte, c’est de vivre comme on l’entend.
— Tu crois ça ? demandé-je en lui faisant face. Que le bonheur est éphémère ? »
Il hausse les épaules, enfourne son dernier morceau de cornet et mâche en réfléchissant.
« Absolument, dit-il finalement. Ce n’est pas quelque chose de solide auquel on peut s’accrocher. C’est de la vapeur dans le vent, et tout ce que l’on peut faire, c’est la respirer à pleins poumons lorsqu’elle est proche et espérer qu’elle reviendra lorsqu’elle disparaît. »
J’acquiesce, bien obligée d’être d’accord avec ça.
Frissonnante, je mange le reste de mon cornet dans la brise glaciale qui fait danser mes cheveux. Zade les attrape et les rassemble jusqu’à ce qu’ils soient bien droits dans mon dos. Je me raidis, mais ne le repousse pas. Il enlève sa veste et la pose sur mes épaules, emprisonnant mes cheveux rebelles sous le cuir chaud et lourd.
« Merci », murmuré-je en m’emmitouflant davantage, submergée par l’émotion pour une raison que je ne peux expliquer. Sa veste sent le cuir, les épices et un soupçon de fumée, et tandis que j’inspire son parfum réconfortant, des larmes me piquent les yeux.
Peut-être parce que c’est la meilleure sensation que j’ai ressentie depuis longtemps.
Il m’offre un doux sourire. Ses orbes dépareillés sont brillants. Même la cicatrice qui balafre son œil blanc n’enlève rien au sentiment de paix qu’il dégage en ce moment.
« De rien, bébé. »
Mon cœur bat la chamade et je comprends enfin pourquoi je me sens si émotive.
Je me retourne pour observer la ville puis appuie la tête sur son épaule et inspire profondément.
Ce bonheur est peut-être éphémère, mais je sais désormais qu’il reviendra.
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Chapitre 25
Le  Diamant
« Est-ce que je peux t’emmener quelque part ? » me demande Zade au moment où je sors de la salle de bains après ma douche, passant sans ménagements une brosse dans mes cheveux mouillés et emmêlés. Je tire les picots à travers les nœuds d’un geste impatient, sans me soucier que les mèches se cassent.
« Bébé, tu abîmes tes cheveux. Laisse-moi les brosser. »
Vaincue, je me traîne jusqu’à lui et m’assieds sur le sol entre ses genoux écartés.
Il me prend la brosse des mains et commence à la passer avec douceur dans mes boucles trempées, démêlant lentement ma tignasse.
C’est agréable, mais je suis trop fatiguée pour en profiter.
Deux autres semaines se sont écoulées et c’est une bataille constante faite de hauts et de bas. Il s’avère que l’un des hommes m’a transmis la chlamydia, ce qui n’a fait que renforcer la sensation d’avoir été souillée.
J’ai pleuré, avoué mon diagnostic à Zade, puis j’ai pleuré encore plus fort devant son soutien sans faille. Le problème a été traité, mais cette répulsion persistante demeure, enfonce ses griffes au plus profond de moi.
Zade a probablement utilisé tous les mots disponibles dans notre langue pour m’assurer que je n’étais pas dégoûtante et qu’il ne me voyait pas différemment, mais cela n’a pas changé la façon dont moi, je me vois.
Zade avait raison. Le bonheur est éphémère, cependant, au cours des dernières semaines, il a fait tout ce qui était en son pouvoir pour m’aider à préserver un semblant de paix.
Il en termine avec la brosse puis la pose sur le lit et rassemble mes cheveux. Je manque m’étouffer lorsqu’il commence à les tresser.
« Où t’as appris à faire ça ? » Je suis tentée de me tortiller sur le côté comme un chien qui poursuit sa queue juste pour pouvoir assister à ce spectacle.
« Ruby m’a appris, répond-il à voix basse. Il y a quelques années, j’ai sauvé une jeune fille, et au début, elle ne laissait personne d’autre que moi la toucher. Elle adorait les tresses, alors j’ai appris à les faire pour elle. Je suis devenu sacrément doué. »
Ma lèvre tremble et je suis obligée de l’aspirer entre mes dents pour retenir un sanglot.
Quel enfoiré.
Pile quand je pense que je ne peux pas tomber amoureuse de lui plus que je ne le suis déjà, il fait ce genre de trucs.
Il est indéniable qu’il fera un jour un père formidable, et même si cette idée m’effraie, je ne veux pas que quelqu’un d’autre que moi ait le privilège de voir cela se produire.
« Oh, chuchoté-je.
— Fais-moi voir l’élastique à ton poignet », dit-il. Je lève le bras et il le retire de ma main et attache la tresse.
« Merci », murmuré-je en me levant. Je suis tiraillée entre l’envie de me réfugier sur ses genoux et le dégoût que ce contact m’inspire. « Où est-ce que tu voulais m’emmener ?
— Je veux te montrer quelque chose – ou plutôt quelqu’un. J’ai pensé que ça… t’aiderait peut-être. »
Mes sourcils se froncent, mais je hoche la tête, curieuse de savoir comment il pense pouvoir m’aider. Personnellement, je suis convaincue d’être une cause perdue. Irrécupérable. Foutue. Et tous les synonymes de ces mots.
Pendant les quarante-cinq minutes de route, Zade me raconte ce qui lui a valu d’être suspendu au lycée. Il a failli ne pas obtenir son diplôme. C’était une blague de terminale – il a bombardé toute l’école de paillettes, et ils ont dû passer le reste de l’année entourés de paillettes roses.
Un de ces jours, il faudra que je lui demande de me montrer des photos de lui plus jeune. Il dit qu’il a toujours eu une hétérochromie, et je ne peux qu’imaginer à quel point les demoiselles aimaient ça.
Nous finissons par arriver devant un portail massif défendu par plusieurs gardes armés. Dès qu’ils aperçoivent la voiture de Zade, ils le laissent passer sans hésiter.
Nous empruntons un chemin de terre qui mène à une sorte de mini-village. Il y a un long bâtiment au centre entouré de plusieurs autres plus petits.
Il y a également une immense serre, où se déroule la majeure partie de l’activité. Des gens se promènent, portant des paniers de fruits et de légumes. Un groupe de jeunes filles marchent ensemble, gloussent et se chuchotent à l’oreille tandis qu’elles se dirigent vers l’un des plus petits bâtiments. Il n’y a que des enfants et des femmes, d’après ce que je peux voir.
« Où sommes-nous ?
— C’est ici que s’installent les survivants s’ils n’ont pas d’endroit sûr où aller. »
Je porte un regard neuf sur ce qui m’entoure.
« Vraiment ? Combien sont-ils ?
— Cent trente-deux. » Découvrir qu’il connaît le chiffre exact fait des trucs bizarres à mon cœur. Des trucs auxquels je n’ai pas consenti.
« Combien de personnes peux-tu accueillir ? »
Il hausse les épaules avec désinvolture et se gare devant le plus grand des bâtiments. « Autant que nécessaire. Je possède des centaines d’hectares, alors si je dois construire un autre dortoir, je le fais. »
Je cligne des yeux. « T’es vraiment blindé, en fait ?
— Ouais, mais tout revient à mon organisation. »
J’admire le refuge, subjuguée par son aspect… paisible.
« Ce sont les seules planques que tu possèdes ?
— Non, il y en a dans tout le pays. À terme, Z s’étendra à d’autres pays, et je commencerai à construire là-bas aussi, pour offrir un lieu sûr aux survivants.
— Comment fais-tu pour les cacher à Claire ?
— Je me suis donné beaucoup de mal pour rendre impossible la localisation de mes biens. Tout est sous un nom d’emprunt et rien n’est lié à moi de quelque manière que ce soit. Il y a aussi un niveau de sécurité très élevé et cette zone est interdite aux avions. C’est l’endroit le plus sûr qui soit, je m’en suis assuré. »
Je secoue la tête, incapable de trouver les mots. Je me souviens qu’il avait déjà dit qu’il offrait un foyer à ceux qui n’en avaient pas, mais le voir de mes propres yeux me confirme à quel point Zade est incroyable. En dehors de ses tendances psychotiques, il fait quelque chose que personne n’a jamais fait auparavant.
« Viens, bébé. Il y a quelques personnes que je veux te présenter. »
Je fronce les sourcils, mais le suis quand même. Alors que nous marchons sur un sentier, Ruby vient à notre rencontre. Un groupe d’enfants court derrière elle, gloussant en essayant de garder la cadence. Lorsqu’elle nous aperçoit, elle pousse un cri d’excitation et accélère le pas.
« Oh, mon Dieu, Addie chérie, tu es si belle ! » s’écrie-t-elle.
Elle me serre chaleureusement dans ses bras et, pendant un instant, je suis trop stupéfaite pour réagir. Je finis par lui rendre son étreinte, les larmes aux yeux.
« Tu vas venir habiter ici, ma chérie ? s’enquiert-elle une fois qu’elle s’est écartée.
— Oh non, il me montrait juste l’endroit, réponds-je.
— Eh bien, il faudra que tu viennes nous rendre visite plus souvent. Ces bambins sont bons pour l’âme. »
Je souris en regardant les trois petites filles et le petit garçon qui se tiennent en cercle et qui bavardent entre eux. Je n’ai aucun mal à la croire. Ils sont adorables et je comprends qu’un endroit comme celui-ci puisse être réconfortant.
« Je n’y manquerai pas », dis-je doucement.
Ruby nous laisse poursuivre notre chemin jusqu’à la serre.
Je marque une pause, le souffle coupé.
Une brume flotte dans l’air, recouvrant les plantes de rosée, tandis que des touches de couleurs vives viennent casser la monotonie de tout ce vert qui n’en finit pas.
C’est une véritable jungle qui s’étale sous mes yeux. Sans les animaux sauvages. Et encore, je n’en suis pas si sûre en voyant deux petits garçons passer devant moi en trombe, riant aux éclats avec d’énormes navets dans leurs petits poings. Une femme les poursuit en les suppliant d’arrêter de courir.
Zade me prend la main et m’emmène vers deux jeunes femmes qui creusent le sol pour y planter des graines.
« Katerina Sanchez, appelle doucement Zade, et mon cœur s’arrête lorsque l’une des filles tourne vers nous un visage qui m’est familier, même si le sien est féminin et juvénile, et que l’un de ses yeux est irrémédiablement clos.
— Oh, mon Dieu, murmuré-je, paralysée, tandis que la jeune fille fronce les sourcils, ne sachant pas qui nous sommes.
— Ouais ? » demande-t-elle prudemment.
Il sourit. « Je m’appelle Zade. Je n’ai pas encore eu l’occasion de me présenter, mais je… » Il s’interrompt brusquement lorsque la jeune fille arrache ses gants et se jette presque sur lui pour le serrer dans ses bras. Bien que surpris, il se reprend rapidement et enroule ses longs bras autour d’elle, lui tapotant doucement le dos.
« C’est grâce à toi que je suis sortie de là, dit-elle contre sa poitrine. Merci. Vraiment, merci. »
Il glousse. « Je pense que tu devrais remercier la femme qui se tient derrière toi. C’est elle qui m’a dit de t’aider. »
Sans hésiter, la fille se tourne vers moi et me prend dans ses bras, me serrant bien plus fort que je ne m’y attendais. J’ai beau essayé de retenir mes larmes, je n’y parviens pas. Elles se libèrent et un gémissement m’échappe tandis que je la serre fort contre moi.
« C’était Rio ? demande-t-elle doucement, la voix fêlée.
— Oui… »
Elle se recule suffisamment pour scruter mes traits.
« Comment l’as-tu connu ? »
Je jette un coup d’œil à Zade, qui ne semble pas dérangé par la conversation, même s’il veut assassiner son frère.
« Il… il était dans la maison où j’étais prisonnière après avoir été kidnappée. » Je me racle la gorge. « Il a pris soin de moi et m’a aidée à sortir. »
Sa lèvre tremble. « Ce n’est pas vraiment quelqu’un de bien », dit-elle. Sa franchise m’arrache un éclat de rire. « Mais ce n’est pas quelqu’un de bien parce que c’est un frère formidable. Il a fait beaucoup de sacrifices pour moi. »
J’acquiesce en essuyant mes joues, même si c’est inutile puisque d’autres larmes s’échappent.
« Je ne pense pas que les gens soient tout noirs ou tout blancs, Katerina, mais je sais que son amour pour toi n’a pas de demi-mesure. »
Elle sourit et hoche la tête.
« Ils ont pris mon œil parce qu’il a essayé d’échapper à Francesca. J’avais 10 ans, nos parents étaient morts l’année précédente, et il était coincé avec cette femme diabolique. Il ne se l’est jamais pardonné, et même si je ne l’ai pas revu depuis, je sais qu’il a fait tout ce qu’on lui a demandé pour qu’on ne me fasse pas de mal.
— Et ils ont tenu parole ? demandé-je. Est-ce qu’on t’a refait du mal ? »
Elle secoue la tête, mais je perçois la noirceur qui tourbillonne dans ses yeux. « Lillian n’était pas très gentille, mais elle ne m’a plus refait de mal. » Quelque chose me dit que même si elle n’a plus été blessée, d’autres filles n’ont pas eu cette chance.
Elle est restée enfermée dans cette maison pendant au moins cinq ans. Je ne peux imaginer les atrocités auxquelles elle a assisté.
« Katerina, est-ce que je peux te demander pourquoi, euh… ils avaient à ce point besoin de Rio ? Assez pour se servir de toi comme garantie ? »
C’est une question que je me pose depuis que Rio m’a parlé d’elle. Pourquoi iraient-ils jusqu’à garder sa sœur prisonnière juste pour qu’il travaille pour eux ? Ils pourraient trouver beaucoup d’hommes prêts à faire ce qu’ils veulent, pour peu qu’ils y mettent le prix.
Elle déglutit. « Je crois… je crois qu’il était le… préféré… de Francesca. »
Je fronce les sourcils, ne sachant pas vraiment où elle veut en venir. « Genre, son garde préféré ou… »
Elle secoue la tête, les lèvres serrées. « J’ai entendu Lillian dire des choses déplaisantes à leur sujet. D’après elle, Francesca aime la façon dont Rio… s’occupe d’elle. »
J’en reste bouche bée.
« Oh. »
Puis, mes yeux s’écarquillent lorsque je comprends autre chose.
« Oh. »
Francesca baisait Rio, et non l’inverse. Et j’ai le sentiment que ce n’était pas réciproque. Elle le violait, malgré son obéissance, et il semblerait qu’elle était attachée à lui.
Mes yeux dérivent vers Zade, dont l’expression est tendue. Une tristesse écrasante m’envahit, brouillant encore plus mes sentiments à l’égard de Rio. D’une certaine manière, il est devenu mon ami pendant que j’étais retenue dans cette maison. Et pendant plus de deux mois, j’ai été forcée de faire des choses contre ma volonté, sans jamais me rendre compte que Francesca le contraignait, lui aussi.
Une partie de moi s’accroche encore à la haine, mais elle faiblit.
Il m’a kidnappée. Sans pitié, il m’a jetée en pâture aux loups et est resté sans rien faire pendant que des hommes sans vergogne me brisaient à répétition. Pourtant, il ramassait les morceaux après coup. Il les prenait dans ses mains et les transportait dans ma chambre, où il les remettait en place – tant bien que mal.
J’ai envie de le détester. Mais je ne sais pas si j’y arriverai.
« Merci de m’avoir dit ça », dis-je doucement.
Sa lèvre inférieure tremble. « Je sais que j’ai perdu un œil, mais je pense que Rio a perdu bien plus que moi. J’espère qu’il va bien, et qu’il est en sécurité, où qu’il soit. »
Je cligne des yeux pour refouler de nouvelles larmes. « Moi aussi. »
Nous laissons Katerina retourner à son jardinage après lui avoir promis que je reviendrais la voir. Me sentant troublée, Zade garde le silence et me conduit dans une autre partie du sanctuaire où deux filles s’occupent de cages à poules. Elles s’affairent à ramasser les œufs fraîchement pondus.
Je pousse un cri de surprise lorsque l’une d’elles se retourne.
« Jillian », soufflé-je. En me reconnaissant, les yeux lui sortent de la tête.
« Oh, mon Dieu ! » dit-elle avec son fort accent de l’Est. Puis elle pose précipitamment le panier d’œufs et accourt vers moi.
Nous nous rejoignons à mi-chemin et nos bras s’enroulent instantanément autour de l’autre dans une étreinte féroce.
À cause des jeux psychologiques de Francesca, nous pouvions à peine nous regarder lorsqu’elle et Gloria ont été envoyées aux enchères. Mais tout cela disparaît immédiatement maintenant que nous sommes libres.
Ma vision se brouille, et je peux voir qu’elle est émue aussi.
« Comment tu vas ? demandé-je d’une voix étranglée, gloussant lorsqu’elle plisse le nez.
— Aussi bien que possible, ce qui ne veut pas dire grand-chose », répond-elle.
Je hoche la tête. « Pareil. C’est un peu comme une mort lente. »
Elle plisse les lèvres et hausse les épaules, essayant de faire preuve de nonchalance. « C’est aussi ce que je ressens. Mais je vois le Dr Maybell. Et tout ça, fait-elle en désignant la ferme, m’a beaucoup aidée aussi. Être entourée de personnes qui ont vécu des expériences similaires et avoir de quoi m’occuper m’empêche de sombrer. Avant, j’étais dans la rue et une partie de moi ne voulait pas être délivrée parce que j’aurais dû retourner à ça. Alors, tout ça… ça m’a vraiment sauvée. »
Elle jette un regard en coin à Zade, gênée par son aveu, puis elle choisit de redresser l’échine au lieu de se cacher. Partager ses sentiments, c’est… difficile.
« Heureux de pouvoir aider », dit simplement Zade, dont le visage est impassible mais dont les yeux brillent de chaleur.
C’est un tueur sans pitié, pourtant il fond facilement sous le regard plein d’espoir d’un survivant. Cela l’affecte autant que moi, parce que lorsque vous êtes pris au piège et terrifié, l’espoir est la première chose que vous perdez, et cette perte est dévastatrice. Alors, le retrouver… c’est l’un des plus beaux cadeaux que l’on puisse recevoir.
Ma lèvre tremble, et je n’arrive pas à décider si je veux la serrer dans mes bras de nouveau ou me retourner et claquer un grand bisou sur les lèvres de Zade. Je suis incroyablement heureuse pour Jillian, et j’ai l’impression que certaines des fissures de mon âme se referment un peu plus.
Nous nous installons dans un coin près de l’enclos et discutons pendant une bonne heure, tandis que Zade aide l’autre fille avec les poules, nous laissant seules. Jillian et moi parlons un peu de notre vie d’avant. Elle me fait promettre de lui apporter un exemplaire dédicacé de l’un de mes romans, et honnêtement, cela m’a déchiré le cœur autant que ça l’a réparé. L’écriture me manque, mais je sais que je ne suis pas encore prête à m’y remettre.
Nous finissons par laisser Jillian à son travail tandis que Zade me fait visiter le reste du petit village. Il y a des salles de classe pour les enfants, des ateliers pour les ados, et de nombreuses activités leur donnant un but à atteindre. On enseigne également aux adultes des compétences professionnelles qui leur permettront de trouver un travail, tout en leur transmettant des compétences personnelles essentielles et en leur donnant des outils nécessaires pour subvenir à leurs besoins.
Bien sûr, personne n’est obligé de partir, mais la dernière chose que Zade souhaite, c’est priver les gens de leur indépendance, alors ceux qui veulent sortir, découvrir le monde et reprendre une vie normale ont la possibilité de le faire.
Il y a même une écurie avec des chevaux, et des soins d’équithérapie sont proposés aux survivants. Et bien sûr, il y a plusieurs thérapeutes sur place, dont le Dr Maybell.
Ma mémoire est un peu floue depuis mon retour à la maison, mais je n’ai jamais oublié sa gentillesse. Les quelques fois où elle m’a rendu visite, elle m’a aidée plus que je ne le pensais. Et prochainement, je compte la consulter plus régulièrement.
Nous passons des heures à jouer avec les enfants et à parler avec d’autres survivants. J’ai même rencontré Sarah, la petite fille qui insiste pour que Zade devienne son papa. Ses yeux fondaient lorsqu’il m’a regardée pendant que Sarah lui sautait dessus, et pendant une folle seconde, j’ai failli dire « oui ».
Il fera un père formidable, mais ce jour n’est pas encore venu. Pas tant que je devrai encore apprendre à recoller les morceaux sans me couper.
Lorsque je remonte dans la voiture, je suis submergée par l’émotion. Entre ce sanctuaire magnifique que Zade a construit, Jillian, Rio… je suis dans tous mes états.
« Est-ce que tu veux toujours le tuer ? » demandé-je sans prendre la peine de préciser. Il sait de qui je parle.
« Oui, admet-il.
— Même après avoir rencontré sa sœur et appris qu’il a souffert, lui aussi ? »
Il reste silencieux un instant. « La souffrance d’une personne ne justifie pas la douleur qu’elle inflige aux autres.
— Tu as raison, mais il n’avait pas non plus le choix », argumenté-je.
Zade serre la mâchoire, sort de la place de parking et s’engage sur le chemin de terre.
« Bébé, il n’y a pas de bonne réponse à ça. Si tu veux que je lui pardonne, dis-toi que ça n’arrivera jamais. Il a failli te tuer dans un accident de voiture, t’a kidnappée et amenée dans un endroit où tu as été violée et abusée à maintes reprises. Qu’est-ce que tu veux que je te dise, putain ? Que tout est pardonné parce que lui aussi est une victime ? »
Je garde le silence. Tout comme les gens ne sont pas noirs ou blancs, nos sentiments envers eux sont tout aussi nuancés. Rio m’a causé beaucoup de souffrances, puis j’ai appris à le connaître dans cette maison infernale. Zade, lui, n’a pas vécu ça. Il n’a pas eu l’occasion de connaître Rio comme moi. La seule chose qu’il verra jamais en lui, c’est l’homme qui a contribué à ruiner ma vie. Je ne peux pas lui en vouloir. Surtout que je ne pense pas que je serais plus indulgente si les rôles étaient inversés.
« Je suis désolée », dis-je.
Il soupire. « Tu n’as aucune raison d’être désolée, petite souris. »
Le portail s’ouvre de nouveau et Zade s’engage sur la route.
« Est-ce que tu peux m’emmener ailleurs ? demandé-je.
— N’importe où », répond-il.
Je lève le bras et lui montre le code-barres que Rio a tatoué sur mon poignet. « Je veux me faire un tatouage. »
Il sourit. « De mon nom ?
— Tu peux toujours rêver, mon pote. »
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Chapitre 26
Le  Diamant
Tu saignes si joliment, diamant. Comme si ton corps était voué à être découpé par mon couteau.
Je pose ma main tremblante sur le plan de travail, serrant le couteau jusqu’à ce que mes phalanges blanchissent. Peut-être que préparer une salade était une mauvaise idée.
Bordel, je sais que cette douleur te fait du bien, n’est-ce pas, diamant ? Regarde tout ce sang.
Ma couleur préférée a toujours été le rouge, et mon Dieu, que tu es magnifique quand tu en es recouverte.
Une main effleure mon épaule, et tous ces souvenirs reprennent vie. Xavier se tient derrière moi, prêt à me reprendre. Et je ne peux pas le laisser faire. Je n’y survivrai pas.
« Non ! » hurlé-je en faisant volte-face et en abattant le couteau vers son visage. Est-ce qu’il aime la vue de son propre sang ? Je vais lui montrer à quel point c’est splendide, sur lui aussi.
Une main intercepte mon poignet au vol, mais qu’il aille se faire foutre. Il ne va pas m’arrêter – pas cette fois.
« Petite souris », murmure-t-il, et cela m’embrouille le cerveau. Suffisamment pour que le visage de Xavier s’efface et que celui de Zade apparaisse.
Le cœur battant la chamade et les yeux embués, j’ouvre la main, et le couteau tombe bruyamment sur le carrelage.
Putain de merde, j’ai failli poignarder Zade au visage. Je me contente de le regarder, sous le choc, incapable de savoir si lui aussi est une apparition. Il m’étudie attentivement, le visage impassible tandis qu’il abaisse ma main.
« Attention, petite souris, c’est mon meilleur atout. »
Hébétée, je parviens finalement à murmurer : « Ne parle jamais de ça à ma mère. »
Zade paraît confus. « Quoi ? »
Je retire mon poignet de son emprise, sentant mon sang s’échauffer sous l’afflux de l’adrénaline, et à présent de l’embarras.
« Si jamais ma mère découvre que j’en fais des caisses comme elle, j’en mourrai. »
Il cligne des yeux, l’amusement filtrant dans ses yeux yin-yang. « Tu en mourras, hein ? »
Je hoche vivement la tête. « Dans la détresse la plus absolue.
— Je ne le lui dirai pas, dans ce cas. »
Reniflant, je lisse mon tee-shirt uniquement pour m’occuper les mains, histoire que j’évite de poignarder des gens. Puis j’ouvre le tiroir et en sors un autre couteau.
« Bien. »
Il reste silencieux un moment. « Est-ce que tu veux parler de la tentative de meurtre qui vient tout juste d’avoir lieu ?
— Pas vraiment, réponds-je en coupant un autre morceau de carotte.
— Mais moi, si. »
Je soupire, pose le couteau et pivote pour lui faire de nouveau face.
« Zade, je pense que je préfère parler de ma mère qui essayait de me convaincre que les ceintures de chasteté étaient à la mode quand j’avais 14 ans plutôt que de parler de ce qui vient de se passer. »
Une autre pause. « D’accord, alors il y a beaucoup de choses à analyser là, et je ne sais pas trop par où commencer.
— Exactement. Tu y crois, toi ? Je lui ai dit qu’elle pourrait tout aussi bien transformer la ceinture de chasteté en clôture électrique. Comme ça, ce serait réglé. »
Il arque un sourcil, réprimant un sourire. « Ouais, bébé, tu n’es pas du genre à en faire des caisses. »
Je lui lance un regard tranchant. « Bon, pourquoi es-tu ici, d’abord ? Tu as besoin de quelque chose ?
— Juste de toi, petite souris. »
Bordel. Pourquoi faut-il qu’il trouve toujours les mots justes ? Il sait très bien ce qu’il fait, et à quel point ça me plaît secrètement.
Je plisse les yeux et il poursuit, un léger sourire en coin.
« Bien que je n’aie pas peur de la Société, nous sommes actuellement des cibles faciles, et je dois gérer certaines choses avec Jay. Et il y a des points dont je dois discuter avec toi, à commencer par la personne qui a mis une cible sur ta tête.
— Claire, c’est ça ? » demandé-je.
La surprise se lit sur son visage.
« Comment l’as-tu découvert ?
— Elle m’a rendu visite. »
Son visage se lisse en une ardoise vierge, mais ce n’est qu’un mirage. La colère bouillonne sous la surface. « Qu’est-ce qu’elle a dit ?
— Elle s’est contentée de me balancer à la gueule qu’elle était le grand patron. Elle était là parce qu’elle savait que tu me cherchais, et elle m’a informée qu’on allait me traiter différemment pour s’assurer que tu ne me trouverais pas. »
Il acquiesce lentement. « Je ne vais pas te pousser, mais à un moment donné, j’aurai besoin de savoir si tu as vu quelque ch…
— Je veux aider », l’interromps-je. Ça ne m’angoisse pas comme je l’aurais cru. Au contraire, ça m’apporte un sentiment de soulagement.
Lorsqu’il m’a emmenée au sanctuaire il y a quelques jours, quelque chose a changé en moi. Voir tous ces survivants aller mieux, travailler pour guérir et vivre entourés de bonnes ondes, m’a remuée.
Ça m’a fait prendre conscience de ce dont j’ai vraiment besoin. Un but – quelque chose à atteindre qui me rendrait vraiment heureuse. Et à présent, je sais de quoi il s’agit.
« Add…
— Ne me dis pas que je n’en suis pas capable ou que je ne suis pas prête. J’ai eu beaucoup de temps pour réfléchir. Et je ne veux pas être cette victime insupportable, d’accord ? Je ne veux pas les laisser gagner. Et plus important encore, je veux – non, j’ai besoin d’aider. »
Il croise les bras. « D’accord. Comment est-ce que tu veux aider ? »
Je hausse les épaules. « Je te dirai tout ce que je sais. Et si tu pars en mission, je veux venir. »
Il arque un sourcil.
« D’accord. »
Je suis presque méfiante face à tant de facilité. Je m’attendais à ce qu’il m’enferme dans une tour comme Raiponce.
Remarquant mon expression sceptique, il ajoute : « Je ne te traiterai jamais comme si tu étais impuissante ou incapable. J’ai toujours su que tu étais forte. Alors, si tu veux aider, d’accord. Je suis plus qu’heureux de t’emmener avec moi, bébé, mais il y a des conditions à respecter.
— Quelles conditions ? demandé-je, de plus en plus méfiante.
— Nous reprenons l’entraînement. Là où nous nous sommes arrêtés, et je t’apprendrai non seulement à te défendre, mais aussi à te battre. Il faut que tu saches te servir d’une arme correctement, et je te préviens, Adeline, tu ne feras rien de stupide quand on travaillera sur le terrain. »
Je me récrie, indignée. « Qu’est-ce qui te fait penser que je ferais quelque chose de stupide ? »
Il affiche un air blasé. « Tu vas me dire que t’en prendre à ton harceleur au beau milieu de la nuit n’était pas stupide ? »
Bon, peut-être qu’il n’a pas tort.
« Tu es courageuse. Incroyablement courageuse, et tu es une survivante, ce qui est sacrément admirable. Tu n’imagines pas à quel point je suis fier de toi. Mais tu es aussi impulsive, et je refuse de te perdre à nouveau, tu m’entends ? Je refuse. Ce qui veut dire que tu dois m’écouter, tu ne peux pas décider de faire ton truc dans ton coin simplement parce que tu penses que tu aides. Nous sommes une équipe, bébé. Compris ? »
Je me mordille la lèvre en retournant tout ça dans ma tête. S’il y a une chose que j’ai apprise, c’est que je ne suis pas du tout dans mon élément dans ce milieu.
« Je comprends. Je ne vais pas me prendre pour le grand méchant loup… pour l’instant. »
À voir son sourire en coin, il pense que c’est lui, le grand méchant loup, et honnêtement, je suis bien d’accord.
Mais je me garderai bien de le lui dire. Il prendrait la grosse tête et il faudrait que je le plante avec ce couteau juste pour faire dégonfler son ego surdimensionné.
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« Vise la jugulaire, pas l’oreille, bébé », explique Zade patiemment. Ça me tape quand même sur les nerfs, et je suis à un cheveu de retourner le couteau contre lui. « Ajuste tes pieds. » Il donne un petit coup à l’un d’eux pour que je le recule. « Tu es mal positionnée et tu ne tiens pas le couteau correctement. »
Depuis que j’ai commencé à m’entraîner avec Zade il y a trois semaines, j’ai progressé, mais ça ne me semble pas suffisant. Jamais.
Devant moi se trouve un mannequin en gel balistique avec d’innombrables marques de coups de couteau, la plupart loin de l’endroit où je suis censée frapper.
Une série de personnes défilent dans ma tête. J’imagine chacune d’elles à la place du mannequin. Ça m’aide mais ensuite, je me fige en me souvenant du corps sans vie de Sydney sous moi, ou de la sensation de mon couteau tranchant la gorge de Jerry.
La culpabilité m’étouffe et je suis de plus en plus frustrée contre moi-même. Contre lui. Je ne suis pas comme lui. Je ne peux pas simplement tuer quelqu’un et… passer à autre chose.
Je me retourne et le fusille du regard.
« Tu n’as aucun scrupule concernant ce que tu as fait. Le nombre de personnes que tu as tuées. Comment peux-tu avoir l’esprit aussi tranquille ?
— Pourquoi m’en repentirais-je ? » rétorque-t-il avec un sourire amusé. Je dirais bien qu’il ressemble à un chiot mignon, mais ce serait un mensonge. C’est une bête vicieuse qui a été enfermée pendant trop longtemps et qui est affamée. De moi, en particulier.
« Je ne sais pas, les principes moraux ? » dis-je comme si la réponse était évidente. Parce qu’elle l’est. « La culpabilité ? Les remords ?
— Ces personnes, celles-là même que tu veux tuer, sont les pères fondateurs des morales de la société. J’ai tué ce qu’ils attendaient de moi et puis je leur ai tranché la gorge pour leur montrer qu’ils ne me contrôleraient jamais. Ils doivent répondre de leurs crimes et je n’ai aucun problème à être le bourreau. Si tu ne veux pas faire ça, tu… »
Je lève une main pour le faire taire. « Ne fais pas ça. Ne me donne pas d’échappatoire.
— Ce n’est pas une échappatoire, c’est une option. Je veux que tu fasses ce que tu peux supporter, Addie. Si ça signifie rester à la maison, je te soutiens. Si ça veut dire te lancer dans une grande folie meurtrière, je serai à tes côtés, bébé. Tu fais encore des cauchemars à propos de Sydney et de Jerry, et tu éprouves de la culpabilité pour t’être protégée. Si tu n’arrives pas à accepter ça, comment accepteras-tu de prendre la vie de quelqu’un d’autre ? Parce que crois-moi quand je te dis que ça ne sera plus de la légitime défense dorénavant.
— Je ne sais pas comment l’accepter, Zade. J’ai l’impression de justifier un meurtre.
— Tout comme j’ai “justifié” de te harceler ? » Il fait des guillemets avec ses mains parce que nous savons tous les deux que Zade était parfaitement conscient de ce qu’il faisait et à quel point c’était mal. « T’enfoncer un pistolet dans la chatte et te faire jouir dessus ? Ou toutes les fois où tu m’as dit non, et que je l’ai fait quand même ? » réplique-t-il. J’ai les joues en feu au souvenir de ce stupide flingue. « Est-ce que je savais que c’était mal ? Évidemment que oui. Mais ça ne m’a clairement pas empêché de le faire. Il faut que tu découvres ta morale et ce avec quoi tu peux vivre. Pas ce qu’on t’a appris, mais ce que tu ressens dans tes tripes.
— Alors me harceler et m’agresser, c’est autorisé dans ton code moral ?
— Non, dit-il avec un immense sourire. J’ai été obsédé par toi dès le moment où je t’ai vue. Toutes ces émotions sombres et tordues que j’ai ressenties étaient l’expression la plus brute de qui je suis. J’ai pris la décision de te montrer qui j’étais au lieu de le camoufler. Je n’ai jamais prétendu être quelqu’un de bien, petite souris, et j’ai décidé que je pouvais vivre avec ça. Tout comme tuer des tas de pédocriminels et de trafiquants d’êtres humains.
— Je suis presque sûre que les personnes que tu tues se disent la même chose que toi pour pouvoir dormir la nuit, commenté-je sèchement.
— Je n’en doute pas une seconde », acquiesce-t-il en faisant un pas vers moi. Ma respiration se bloque, mais je tiens bon, même lorsque sa voix descend dans les graves. « Et je suis sûr qu’il y en a beaucoup qui prétendent être de braves gens, et qui seraient prêts à me tuer pour les crimes que j’ai commis à ton encontre. Mais c’est là toute la différence. Je n’ai jamais fait semblant. »
Je sens mes joues rougir sous son regard intense.
« À t’entendre, il est si facile d’être… mauvais.
— J’ai beaucoup d’expérience. »
C’est vrai, ce qui soulève d’autres questions. Je fais rouler mes lèvres, le pouls à cent à l’heure, et j’essaie de trouver le courage de poser la question que j’ai sur le bout de la langue. J’ai peur de ce qui pourrait se produire une fois que je l’aurai fait.
J’ai déjà expliqué à Zade qu’il me faudrait du temps pour m’habituer à certaines choses le concernant. Et maintenant que j’ai vécu ce que j’ai vécu… tous ces vieux sentiments refont surface. Pas la haine ou le désir de m’en aller, mais la difficulté à accepter et comprendre ses contradictions et sa morale biaisée.
« Alors, qu’est-ce qui t’en empêche ? » osé-je.
Il incline la tête puis attend.
« De me baiser, ajouté-je sans ménagement. Ça ne t’a pas arrêté avant. Qu’est-ce qui t’en empêche maintenant ? »
Il reste silencieux quelques instants. « Je ne pourrais pas me regarder en face, murmure-t-il, pensif. On sait tous les deux que tu réagirais très différemment. »
Je croise les bras et m’appuie sur une jambe. « Ah oui ?
— Oui, dit-il fermement. Tu crois que si je te plaquais au sol maintenant, tu te débattrais dans un premier temps avant de finir par écraser ta chatte sur mon visage parce que j’ai réveillé quelque chose en toi ? Ou tu crois que tu te défendrais comme si ta vie en dépendait, pour finir par décrocher mentalement à cause du traumatisme ? »
Je déglutis. La vérité a un goût amer.
« Tu ne m’entendras jamais dire que je suis un homme bon. Ou gentil. Ni même honorable. Il ne reste que très peu de choses dignes d’estime en moi, et la vérité, c’est qu’il n’y en avait déjà pas beaucoup au départ. Je suis né avec une âme noircie mais de bonnes intentions. Et il y a une différence entre ceux qui font le mal gratuitement et ceux qui espèrent que quelque chose de bien en ressortira. Je te laisse décider lequel je suis. »
Il n’attend pas que je réponde – j’ai la nette impression qu’il veut que je réfléchisse d’abord.
Il fait un pas vers moi, et je me raidis aussitôt. C’est alors que je me rends compte que je n’ai pas besoin d’y réfléchir du tout. Mon traumatisme a beau avoir une forte emprise sur moi, tout ce que je veux, c’est que Zade m’étreigne encore plus fort.
« La réponse est simple, continue-t-il d’une voix plus profonde. C’est parce que je t’aime, Adeline Reilly. Et je sais que tu m’aimes en retour. Quand je serai en toi, tu ne penseras qu’à m’avoir plus profondément. Et ta seule crainte sera que Dieu t’envoie au Paradis trop tôt. »
Mon cœur dérape et s’arrête d’un coup sec contre ma cage thoracique. Il me lâche complètement. Mes genoux ne vont pas tarder à flancher, ce qui risque d’être embarrassant.
Il me sourit de son air de prédateur. « Ça ne sera pas la seule peur que je t’inspirerai. »
Lentement, il commence à me tourner autour tandis que je reste figée. Sa chaleur se fait sentir dans mon dos et son souffle me caresse le cou. Mon instinct de survie se réveille.
« Tu seras toujours la petite souris et je te pourchasserai toujours. J’attendrai patiemment que tu sois prête à ce que je te touche, mais ne te méprends pas, Adeline, ça fera toujours mal quand je le ferai. »
Un froid m’envahit, plus glacial que les fantômes qui hantent ce manoir. Avant, de telles paroles auraient pu m’effrayer. Et après avoir été tourmentée par les êtres les plus cruels de l’humanité, je devrais en être fatiguée.
Pourtant, je ne ressens rien d’autre qu’un petit frisson et… du réconfort. Quelque part, Zade a réussi à donner un sens différent à notre jeu du chat et de la souris. À présent, je puise du réconfort à savoir qu’il me retrouvera toujours. Et bien que je ne sois pas encore tout à fait prête pour lui – ça me donne envie de courir.
Juste pour qu’il me rattrape.
Au milieu de cette tension qui sature l’air entre nous, il m’attrape la main, nous fait pivoter et pointe le couteau sur le mannequin.
« Arrête d’imaginer toutes les personnes que tu veux tuer et imagine celles que tu as tuées. Rejoue cette nuit-là dans ta tête. Rejoue-la, encore et encore, jusqu’à ce que planter ce couteau dans leur gorge te paraisse libérateur. »
Il me faut un temps infini pour détourner mon esprit du prédateur qui se tient derrière moi, mais j’y parviens finalement.
Au moment où cette nuit-là se rejoue dans ma tête, j’ai envie de me recroqueviller sur moi-même. Je me revois plonger ce stylo dans le cou de Sydney jusqu’à ce que la vie s’éteigne dans ses yeux. Je me revois trancher la gorge d’un Jerry incrédule.
Je me protégeais. Pourtant, je porte encore le poids de leur mort sur les épaules comme s’ils étaient innocents. Je suis de plus en plus frustrée contre moi-même et je décortique mes pensées pour comprendre pourquoi je me sens coupable, en particulier à l’égard de Sydney. Est-ce parce qu’elle était une victime, elle aussi ? Elle a été contrainte aux mêmes horreurs que moi, et les sévices qu’elle a subis l’ont fait basculer dans la psychose.
Encore et encore, je retourne ça dans ma tête jusqu’à ce qu’un déclic se produise.
Sydney était peut-être dérangée, mais elle était brisée aussi. Certes, elle méritait ma compassion, mais ses actes demeurent inexcusables. Elle n’avait pas le droit de faire du mal à d’autres personnes. Je n’ai pas eu tort de mettre un terme à sa vie.
En revanche, Jerry, Claire, Xavier et tous les autres qui ont décidé que je n’étais rien d’autre qu’un objet – ils ne méritent absolument rien de ma part. Ils m’ont déjà beaucoup trop pris. Ils n’auront ni ma compassion ni mes remords ni ma culpabilité. Ce n’était pas ma décision d’être violée et brutalisée, mais c’est ma décision de leur trancher la gorge pour ça.
Au bout d’une heure d’entraînement, mes mouvements deviennent plus fluides. Zade avait raison : planter le couteau dans la gorge du mannequin est libérateur.
D’aucuns pensent qu’il n’est jamais acceptable de prendre une vie, quelles que soient les circonstances. Nous ne sommes pas des juges. À un moment donné, j’ai peut-être même pensé ça aussi. Mais ensuite, j’ai été confrontée au véritable mal. À des personnes qui ne sont pas du tout humaines, mais plutôt des choses ignobles qui continueront de détruire ce monde et toute bonne chose qui l’habite.
À présent, je me rends compte que choisir de détourner le regard et laisser Dieu s’en occuper est une putain d’excuse. C’est permettre au mal de continuer à prospérer, de crainte que l’au-delà soit plus effrayant encore.
S’il est si effrayant, pourquoi attendre pour les y envoyer ?
Maintenant, je me rends compte que c’est égoïste. Ils ont beaucoup trop peur de ne pas être acceptés au Paradis pour cautionner le meurtre, même si ça sauverait la vie de femmes et d’enfants innocents.
Cela ne les rend-il pas tout aussi mauvais ?
Condamner ceux qui sont capables d’être des bourreaux ne fait pas d’eux des personnes meilleures. Ça les rend seulement dociles.
Au bout de la troisième heure, j’ai le souffle court, la sueur coule sur mon visage et dans mon dos, et je me sens revigorée.
Lorsque je fais de nouveau face à Zade, j’ai l’impression de le voir sous un autre jour. Je me demande s’il me perçoit différemment, lui aussi, et s’il sera capable de laisser derrière lui la personne que j’étais et d’aimer celle que je suis devenue.
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« Adeline, j’ai l’impression que cette maison met ta santé mentale à rude épreuve », assène maman, en époussetant les peluches imaginaires sur son jean Calvin Klein. Il est rare que je la voie autrement qu’en robe, en jupe ou en tailleur.
Quel honneur.
« Pourquoi dis-tu ça ? » demandé-je d’une voix monotone et pas du tout intéressée. Je me balance dans le fauteuil à bascule de Gigi et regarde le paysage lugubre. Il y a de l’orage aujourd’hui, et les fenêtres sont embuées par la pluie. Je penche la tête, presque certaine de voir une empreinte de main se former sur la fenêtre.
Mis à part la main effrayante, être assise ici me redonne un sentiment de confort et de nostalgie. Ça me renvoie à une différente version de moi-même qui regardait par la fenêtre tandis que mon ombre m’observait, tapie dans l’obscurité. À une époque où j’en exécrais chaque seconde, tout en ne sachant pas si je détestais ça parce que j’en avais peur ou parce que ça me plaisait.
« Chérie, tu as vu les cernes sous tes yeux ? On ne peut pas les rater. Ils sont très foncés. Et le jour de ton anniversaire, en plus. »
Ça, c’est ma mère qui se montre gentille. Bienveillante. Inquiète. Et franchement, c’est épuisant. Depuis que je suis rentrée, elle s’efforce de… je ne sais pas… d’arranger les choses avec moi ou quelque chose comme ça. Bien sûr, mon père ne tient pas à s’associer à ses efforts, mais je ne trouve pas la force de m’en soucier.
Mon enlèvement a dû faire prendre conscience d’une chose ou deux à ma mère concernant l’état catastrophique de notre relation. À qui la faute ? Je suis sûre qu’elle aurait une réponse différente selon son humeur.
Mais elle essaie. Par conséquent, il est juste que j’essaie de ne pas la mettre à la porte le jour de mon anniversaire. Je suis déjà épuisée et il semblerait que mes cernes en soient la preuve.
Lorsque Zade m’a réveillée, ma chambre était couverte de roses et un magnifique couteau noir au manche tissé de violet m’attendait. Je m’améliore dans le maniement des lames, mais j’ai encore du boulot. Ce cadeau est un témoignage de sa foi en moi.
Ensuite, Daya a voulu faire un brunch, et maintenant, ma mère est là et j’ai envie de faire une sieste. Être avec des gens est encore fatigant.
« De l’anticerne arrangera ça.
— Tu devrais peut-être revenir chez moi. T’éloigner de ce… barbare… »
Je lâche un reniflement incrédule, qui se transforme bientôt en un rire franc. Entendre ma mère traiter Zade de barbare a quelque chose de… eh bien, de drôle. C’est vrai, mais ce n’en est pas moins drôle.
Ma mère me dévisage comme si je lui avais dit que j’allais me raser le crâne et que j’allais passer le reste de ma vie dans un van à fumer le narguilé.
Ce qui ne serait pas si mal, en fait. Sauf peut-être de devenir chauve.
Je me mords la lèvre pour me retenir de rire devant le trouble grandissant de ma mère.
« Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle à se mettre en ménage avec un criminel, murmure-t-elle en se détournant d’un air offensé.
— Et si c’était moi la criminelle ? » rétorqué-je.
Elle soupire. « Adeline, s’il t’a forcée à faire quelque chose… »
Je lève les yeux au ciel. « Il ne m’a forcée à rien, maman, calme-toi. Et je vais bien. J’ai vécu quelque chose de traumatisant – clairement – et le sommeil ne me vient pas toujours facilement. »
Elle gigote sur le canapé en cuir, s’apprêtant à dire quelque chose d’autre, mais je la devance.
« Et je suis bien ici. Au manoir Parsons. »
Une moue sceptique se dessine sur ses lèvres peintes en rose. Je soupire, et un élan de culpabilité me frappe en pleine poitrine.
« Maman, j’apprécie ton inquiétude, vraiment. Mais il va me falloir du temps pour me réadapter et revenir à la normale. » Normale. Prononcer ce mot, c’est comme avaler une poignée de clous rouillés. Je ne serai jamais normale. Je pense ne l’avoir jamais été.
Et si quelqu’un peut en attester, c’est bien ma mère – la femme qui m’a qualifiée de bizarre presque toute ma vie.
Elle reste silencieuse pendant un moment, fixant le carrelage en damier, perdue dans l’ouragan qui traverse son crâne et qui s’apprête à sortir de sa bouche. J’ai toujours eu l’impression que des tempêtes se déchaînaient dans sa tête parce que ses mots ont toujours été si destructeurs.
« Pourquoi ne m’as-tu pas parlé de lui ? » demande-t-elle à voix basse. Ses yeux bleu cristal brillent de peine. Je n’arrive pas à décider si cela accentue ma culpabilité ou me met en colère.
« Parce que tu ne m’as jamais fait me sentir assez en sécurité pour te dire quoi que ce soit », réponds-je sans détour.
Elle déglutit. La pilule est amère.
« Pourquoi… pourquoi avais-tu besoin de te sentir en sécurité pour me parler de lui, Addie ? Je veux dire, s’il était… normal, ça n’aurait pas dû être un problème. Si c’était quelqu’un que tu avais rencontré à la librairie, ou à un de tes évènements ou même dans une épicerie. » Elle marque une pause. « Pourquoi avais-tu besoin de te sentir en sécurité ? »
Je me tourne vers la fenêtre.
« Addie, est-ce qu’il te fait du mal ? »
Je me tourne vers elle à une telle vitesse que ma nuque manque de se briser. « Non », dis-je sévèrement, même si ce n’est pas tout à fait vrai.
Est-ce qu’il m’a fait du mal ? Oui, mais pas comme elle l’imagine. Il ne poserait jamais un doigt sur moi sous le coup de la colère. Le genre de douleur que Zade m’inflige n’est pas très orthodoxe, et bien qu’il y ait toujours eu une part de moi qui aime ça – ça fait tout de même mal.
Pourtant, je la désire quand même.
« Alors pourquoi ? »
Je soupire, cherchant à savoir jusqu’où je dois aller dans la confidence. Son métier, c’est de tuer des gens ? C’est trop. Il m’a harcelée ? Elle ne pourrait jamais oublier ça, peu importe à quel point elle se sent coupable.
Alors, je me contente de la vérité. Du moins la partie qui ne le présente pas comme un psychopathe avec un problème d’attachement.
« Il sauve des femmes et des enfants victimes de trafic sexuel, maman. Il est vraiment très impliqué dans cette lutte. »
Elle aspire une grande bouffée d’air, sa colonne vertébrale se redresse d’un coup et ses yeux s’écarquillent d’indignation. « Est-ce à cause de lui que tu as été kidnappée ?
— Non, rétorqué-je. Ce n’est pas à cause de lui et tu dois te souvenir qu’il m’a sauvée. Je ne serais pas ici – en vie – s’il n’avait pas été là. »
Elle secoue la tête, confuse, et demande : « Alors pourquoi t’a-t-on enlevée ? Parce qu’il est aux prises avec ces gens-là ? »
Je hausse les épaules, feignant une nonchalance que je ne ressens pas. « Il y a eu beaucoup de facteurs, mais aucun d’entre eux n’était de son fait. C’est tout ce qui compte. »
Elle pousse un soupir de frustration et de résignation.
« Est-il dangereux ?
— Oui, admets-je. Mais pas pour moi. Il m’aime, et il m’aime pour ce que je suis. Lui n’a jamais voulu me changer. »
Elle tressaille, mais s’abstient de se défendre.
« Ce n’est pas parce qu’il t’aime qu’il est bon pour toi », dit-elle sur un ton définitif.
Je retrousse les lèvres, pensive. « Qu’est-ce qui est bon pour moi alors, maman ? Tu le sais mieux que quiconque, hein ? Un homme honnête, qui soit avocat ou médecin ?
— Ne sois pas obtuse, dit-elle. Pourquoi pas quelqu’un qui serait officier de police, qui ne porterait une arme que parce qu’il…
— … protège les gens ? Parce que tu crois que les flics protègent les gens ? Tu veux vraiment entrer dans ce débat maintenant ? Et tu ne dirais pas que Zade fait de même ? En sauvant des personnes innocentes de l’esclavage sexuel ? »
Elle pince les lèvres, visiblement toujours en désaccord, mais ne voulant pas continuer à se disputer. C’est une première, mais je ne m’attends pas à ce que cela dure.
Cette fois, c’est moi qui soupire. Je me renverse de nouveau sur le fauteuil.
« Je ne veux pas me disputer avec toi à son sujet parce que ça ne changera rien. Je le connais mieux que tu ne le connaîtras jamais, et si tu veux le détester, très bien. Mais je n’ai pas à entendre ça », conclus-je, fatiguée et résolue.
Je suis trop épuisée pour continuer à me battre avec elle. C’est tout ce que nous faisons. C’est lassant et ça dure depuis plus d’une décennie.
« Bien, souffle-t-elle, irritée et contrite. Laisse-moi au moins t’inviter au restaurant pour ton anniversaire. Est-ce qu’on peut faire ça ? Pas de conversation à propos de ton petit ami, promis. »
Je la regarde fixement et la tension dans ma poitrine se dissipe un peu.
En souriant, j’acquiesce. « Ça me paraît bien. Je vais me préparer. »
Je me dirige déjà vers l’escalier lorsqu’elle me lance : « N’oublie pas l’anticerne, chérie. Tu en as besoin. »
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Chapitre 27
Le  Diamant
Le bruit des talons de Francesca résonne contre le plafond, faisant remonter mon cœur dans ma gorge. Daya jette un regard en l’air, déstabilisée par le bruit, mais habituée aux manigances du manoir Parsons.
Moi, en revanche, je suis en train de faire une crise cardiaque silencieuse. J’entends ces bruits de pas depuis mon retour à la maison, et même si ce ne sont pas ceux de Francesca, je pense que les méchants fantômes de cette maison savent qu’ils hantent mes cauchemars et s’amusent à leur donner vie.
Je serre les poings pour atténuer les tremblements, me triturant les méninges pour trouver quelque chose pour me distraire.
« Peut-être que je devrais me faire nonne », annoncé-je, ce qui a le mérite de figer Daya en plein mouvement. Elle est en train de me servir un verre de vin rouge et ça fait… bizarre. Comme si je ne devrais pas être là à savourer du vin alors que j’ai assassiné des gens et échappé au trafic d’êtres humains.
Nous sommes assises à l’îlot de ma cuisine, et je ne peux m’empêcher de me laisser aller à la nostalgie. J’ai disparu pendant deux mois et demi, mais j’ai l’impression que ça fait des années. C’est bizarre, mais ça fait du bien aussi, d’être à nouveau là avec elle, à boire comme si de rien n’était.
Déstabilisée par ma déclaration, Daya fait glisser le verre vers moi. « Oh, mon bébé d’amour, tu ne tiendrais même pas une journée.
— C’est bas, ça », marmonné-je, puis je bois une gorgée de vin. Je grimace au goût amer envahissant mes papilles. J’aime le vin doux, mais c’est tout ce que Daya avait dans son frigo.
« Tu veux devenir nonne parce que tu ne supportes pas le contact en général ou le contact des hommes ? »
J’enlève une petite peau de mon doigt. « Des hommes. Ce qui s’avère très compliqué avec l’entraînement. Zade doit me toucher, et chaque fois qu’il le fait, je ressens une bouffée de panique, puis j’hésite entre me figer ou péter les plombs. »
Après que Zade et moi avons accepté de faire tomber la Société ensemble il y a un mois, j’ai ressenti quelque chose changer à l’intérieur de ma poitrine. J’ai désormais un but, et il me permet de sortir du lit tous les matins et de m’entraîner.
Mais ce n’est pas une solution magique. Quand je regarde Zade, je ressens tout ce que je ressentais après lui avoir succombé. Le magnétisme, la connexion, l’amour. Il me donne l’espace dont j’ai désespérément besoin, même si je vois que ça le tue de l’intérieur. Bien que je me sente coupable chaque fois que je m’éloigne, je me sens aussi soulagée.
Mais à présent, je ressens d’autres choses – des choses qui n’ont rien à voir avec lui, mais avec le sexe. Le simple fait d’y penser me donne envie de vomir, et je redoute qu’à chaque fois que Zade me montre de l’affection, ça me mène à ça.
Le sexe jouait un rôle tellement important dans notre relation avant que je ne sois kidnappée ; c’est difficile pour mon cerveau de penser qu’il en sera autrement. Zade est un dragueur, et bien qu’il ait fait beaucoup de remarques sexuelles, il n’a pas tenté une seule fois de me séduire.
« Et puis je me mets en colère, continué-je en fronçant les sourcils. Je m’emporte contre lui et je lui dis des choses horribles, et il encaisse tout sans broncher.
— Mon bébé d’amour, il va te falloir du temps pour surmonter ton traumatisme. Tu souffres d’un syndrome de stress post-traumatique, comme ce serait le cas de quiconque à ta place. Ne te précipite pas.
— Je pense que ce serait plus facile si je n’étais pas amoureuse de lui », admets-je en faisant tourner mon doigt sur le rebord de mon verre. Cela produit un son doux et apaisant qui calme l’agitation dans ma tête. « Je ressens toujours de l’attirance, tu sais ? Chaque fois qu’il me touche, j’ai envie d’y prendre plaisir. Mais je n’y arrive pas. Il ne m’a même pas fait d’avances. Rien de sexuel, mais c’est immédiatement ce qui me vient à l’esprit, et je me retrouve aussitôt dans cette maison avec Xavier.
— Tu as parlé de lui à Zade ? »
J’avale une autre gorgée de merlot avant de répondre. « Oui. Après avoir accepté de travailler ensemble, on s’est assis et je lui ai tout raconté. Enfin… pas tout. Pas les détails horribles. Mais il connaît les grandes lignes et il m’a expliqué comment il m’avait trouvé. Il m’a parlé d’une certaine confrérie et m’a tout raconté sur Max. »
Ses yeux couleur sauge sont empreints de tristesse et je sais qu’elle est anxieuse parce qu’elle commence à jouer avec l’anneau à son nez.
« Ouais, il… m’a sauvée aussi. De Luke. »
J’attrape sa main et la serre fort. Zade m’a raconté ce qui s’était passé avec Daya, mais j’attendais qu’elle m’en parle d’elle-même. S’il y a bien une chose que je comprends, c’est de ne pas vouloir revivre certains évènements.
Nous avons tous souffert de manières très différentes, pourtant la source de notre douleur est la même.
La Société. Claire.
Daya était le leurre qui m’a fait sortir du manoir Parsons pour que Rio et Rick puissent me kidnapper. Évidemment, Luke est celui qui lui a fait vivre l’enfer, mais rien de tout cela ne serait arrivé si Claire n’avait pas fait croire à Max que Zade avait tué son père, puis mis une cible sur ma tête. Sur laquelle Max a immédiatement sauté, bien déterminé à se venger.
« Je suis tellement désolée, Daya. Je suis tellement désolée qu’il t’ait fait ça. » Ma voix se brise sur le dernier mot, et un flot inattendu de larmes brouille ma vue.
Daya se couvre le visage pour essayer de retenir ses propres larmes. « Bon sang, Addie, grogne-t-elle. Ne t’avise pas de me faire pleurer. »
Mais il est trop tard, un sanglot s’échappe de sa gorge à son dernier mot. Je rapproche ma chaise et la prends dans mes bras ; au diable mes propres démons. Ses bras s’enroulent autour de ma taille et nous nous laissons aller.
Le chagrin se déverse tandis que nous nous tenons l’une à l’autre, comme deux piliers qui tombent ensemble, tous deux incapables de tenir debout sans le soutien de l’autre.
Lorsque nous nous séparons, la morve coule de mon nez rougi, et je sais que mon mascara ruisselle. Elle a de la bave sur la joue et du maquillage autour des yeux. Ces derniers, tout injectés de sang, forment un contraste saisissant avec sa peau foncée.
Bref, nous avons toutes les deux l’air ridicules, et nous éclatons immédiatement de rire, ce qui débouche sur une autre crise de larmes. Finalement, aucune de nous ne peut dire si on rit ou si on pleure, mais dans tous les cas, ça fait du bien.
« J’ai mal à la tête, maintenant, croassé-je en essuyant mes larmes noircies, puis en me mouchant bruyamment.
— Bois plus de vin. Ça va empirer, mais au moins tu seras bourrée. »
Je ris et bois une gorgée pendant qu’elle se mouche à son tour.
« Tiens, au fait, où est Zade ? demande-t-elle.
— Je ne sais pas. Après notre séance d’entraînement, il a filé en disant qu’il devait s’occuper de quelque chose. Il n’a pas précisé de quoi il s’agissait, et j’étais trop transpirante et mentalement épuisée pour m’en soucier à ce moment-là. »
Peu importe. Pour ce que j’en sais, il a pu se rendre compte qu’il n’y avait plus de papier toilette et partir en acheter. Je pense que si c’était quelque chose d’important, il l’aurait dit.
Au cours de l’heure qui suit, Daya et moi finissons la bouteille de merlot et je me retrouve agréablement pompette. Je décide alors de faire très attention à l’alcool à partir de maintenant. C’est un peu trop agréable, et je refuse de m’en servir comme d’une béquille.
Je préfère surmonter mon traumatisme d’une façon saine. En tuant Claire à mains nues, quoi.
Nous sommes en train de rire d’une vidéo stupide que quelqu’un a postée sur les réseaux sociaux lorsque la porte d’entrée s’ouvre avec fracas et que deux voix se disputent.
L’une est celle de Zade. L’autre est celle d’une fille.
Daya et moi échangeons un regard étonné.
En chancelant légèrement, je me lève et me dirige vers la porte d’entrée. Puis je fais directement demi-tour, me précipitant vers mon amie lorsque je vois qui Zade a ramené à la maison.
« Daya, il y a une folle dans la maison. Cours.
— Quoi ? demande-t-elle, le ton empli d’inquiétude.
— Ne me traite pas de folle ! » hurle la fille depuis l’entrée.
Je n’ai jamais eu le plaisir de la rencontrer et j’étais tout à fait satisfaite de me passer de ce privilège jusque-là.
Les épaules remontées jusqu’aux oreilles, je pivote lentement et regarde Zade s’avancer vers moi, l’air épuisé et agacé. Derrière lui se trouve la fille meurtrière qui se cachait dans les murs d’Aventure satanique.
Sibel.
« Bébé, nous avons une invitée. »
Jetant un regard à la fille, je gigote, mal à l’aise, sans trop savoir quoi répondre.
Je me racle la gorge et me contente d’un : « Je vois ça. »
Sibel nous dévisage, Daya et moi, avec un large sourire. La dernière fois que je l’ai vue, elle était habillée en poupée avec du maquillage qui donnait l’impression que sa porcelaine était fissurée.
En cet instant, ses cheveux chocolat sont toujours coiffés en couettes hautes, mais son visage est dépourvu de son maquillage de poupée. Elle serait jolie si elle n’arborait pas un air de déséquilibrée. Elle est exactement comme à la télévision, après son arrestation pour avoir assassiné quatre politiciens.
Avec Zade.
Sauf qu’il n’a jamais été appréhendé.
« Mesdames, voici Sibby », dit Zade sur un ton las avant de venir se poster à mes côtés. Je me crispe lorsqu’il s’approche. Je ne sais pas ce qui m’inquiète le plus : l’espace entre Zade et moi qui se réduit, ou le fait que cette folle soit dans ma maison.
Les quatre hommes qu’elle a assassinés ne représentent qu’une infime partie du nombre de personnes qu’elle a tuées. Pendant cinq ans, elle a squatté cette foire hantée et s’est lancée dans une folie meurtrière. Tous ceux qu’elle considérait comme mauvais ont été tués de manières atroces.
J’ai eu assez d’expérience avec des filles meurtrières, et je n’ai vraiment, vraiment pas envie d’en avoir d’autres.
Elle nous fait un signe de la main frénétique, ses yeux marron pétillant d’excitation. Puis elle observe lentement le manoir Parsons.
« Waouh, souffle-t-elle. Ça fiche la trouille ici. J’adore ! » Puis elle tourne la tête vers moi, et je ne peux cacher un tressaillement pas très subtil. « J’espère que tu ne vois pas d’inconvénients à ce que mes hommes de main et moi restions un peu, dit-elle.
— Parce qu’il y en a d’autres ? » demandé-je à Zade.
Il soupire.
« Certains prétendent qu’ils ne sont pas réels, mais ils le sont », explique Sibel, pas gênée le moins du monde d’admettre qu’elle voit des gens que d’autres ne peuvent pas voir.
Zade croise mon regard, un sourire aux lèvres.
« Sibby est folle », dit-il.
Elle tape du pied et lui lance un regard noir. « Je ne suis pas folle, Zade. Ce n’est pas parce que tu ne vois pas ce que je vois que c’est moi qui suis bizarre. »
Sa présence ici me laisse perplexe. Aux dernières nouvelles, elle était enfermée dans une clinique psychiatrique en attendant son procès.
« Elle s’est échappée, m’apprend Zade en remarquant ma confusion.
— Oh, réponds-je, parce que je ne sais pas du tout quoi dire d’autre.
— C’est… bien ? » intervient Daya, pas vraiment convaincue que ce soit une bonne nouvelle.
Zade se fend d’un autre soupir. « Sibby est sur la liste des personnes les plus recherchées. Elle a pris les choses en main… » Il marque une pause pour lui lancer un regard cinglant. « Et s’est échappée de l’unité psychiatrique. Étant donné qu’elle a endossé la responsabilité de quelque chose que nous avons fait tous les deux, j’ai pensé qu’il était juste de lui donner un endroit où s’installer. Temporairement. »
Sibby hoche la tête comme si Zade avait parfaitement résumé l’histoire de sa vie.
« Je vais la ramener chez moi. Je ne m’attends pas à ce que tu l’héberges…
— Mais c’est tellement flippant ici ! » s’exclame-t-elle, comme si c’était une bonne raison de rester. Et, bon… c’est un peu le cas.
« Alors, je vais bientôt la déposer. Je voulais simplement que tu la rencontres en bonne et due forme puisque je suis… » Il s’interrompt le temps de lui lancer un regard. « … coincé avec elle, achève-t-il en reportant son attention sur moi. Ouais, je suis définitivement coincé avec elle. »
Sibel fronce les sourcils, mais Daya la devance.
« Euh, attends une seconde, elle a pris les choses en main comment ? demande-t-elle en lançant à Sibel un regard suspicieux.
— J’ai tué ma thérapeute, répond-elle en perdant le sourire. Je ne voulais pas. Elle sentait le pin, alors ce n’était pas un démon. C’était la première et la dernière fois que je tuais une personne qui ne le méritait pas, promis. »
Ma bouche s’affaisse. « Zade », murmuré-je, de plus en plus mal à l’aise.
Sibel le remarque. « S’il te plaît, n’aie pas peur de moi. Tu sens comme les fleurs les plus merveilleuses. Je ne te ferais jamais de mal.
— Elle ne te fera pas de mal, bébé », me rassure Zade à voix basse.
Je lève la tête pour croiser son regard, des yeux dépareillés empreints de sincérité.
« J’en aurais discuté avec toi avant si j’avais eu la moindre idée de ce qui allait se passer, jure-t-il. J’avais rendez-vous avec Jay quand on a appris que Sibby s’était évadée. Il se trouve qu’elle se cachait dans le coin. Il y avait des hélicoptères et des bagnoles de flics partout. Je suis parti à sa recherche et l’ai trouvée en train d’essayer d’entrer dans une bouche d’égout. Je n’avais pas le choix.
— D’accord » dis-je en lui offrant un sourire crispé pour lui signifier que je ne suis pas en colère. Même si la présence de Sibel est un peu déconcertante, je comprends pourquoi Zade a pris cette décision.
Elle a endossé toute la responsabilité de ce qu’ils ont fait tous les deux, et elle ne l’a jamais dénoncé. C’est quelque chose que très peu de gens feraient, surtout quand ils ne vous doivent rien. Franchement, respect.
Sibel brandit un vilain couteau rose. « Et il a récupéré mon couteau ! La police le considérait comme l’arme du crime, et Zade l’a repris pour moi.
— Elle en perdait littéralement la tête, elle ne m’a pas vraiment laissé le choix », clarifie-t-il sèchement.
Elle hausse les épaules, ravie d’avoir récupéré son couteau.
C’est alors qu’une idée me vient. J’hésite un peu, mais il serait plus facile pour Zade de n’être qu’à un seul endroit. Il a pratiquement emménagé avec moi, et ça m’est étrangement réconfortant. La partie égoïste de mon être ne veut pas y renoncer.
« Il y a beaucoup de place ici. Sibel peut rester. »
Celle-ci glapit bruyamment, sautille et tape des mains comme une petite fille. Sa réaction me fait me sentir un peu mieux, seulement parce que c’est un peu mignon.
« Mes amis m’appellent Sibby, dit-elle, et à en juger par son air empressé, on dirait qu’elle espère que je la considère comme telle.
— Ou pourfendeuse de démons », ajoute Zade. Elle lui lance un regard insolent en guise de réponse.
« D’accord, Sibby. Bienvenue… à la maison. »
Ses yeux foncés pétillent de plaisir et un large sourire se dessine sur son visage, puis elle sautille de nouveau, ce qui apaise un peu plus mon inquiétude.
« Addie, tu n’as pas à faire ça. »
Je balaie sa remarque d’un revers de main. « C’est rien. Elle a dit qu’elle n’allait pas nous faire de mal, et si tu lui fais confiance, ça me suffit. »
Il a l’air d’avoir envie de m’embrasser, ce qui me rend un peu nerveuse, mais il se ressaisit et m’offre un simple sourire reconnaissant.
« À la seconde où tu veux qu’elle parte, elle dégage. Sans poser de questions. » Sibby n’a pas l’air ravie d’entendre cela, mais Zade n’en a clairement rien à faire.
J’acquiesce, et le reste de ma tension se dissipe.
« Sibby est déjà très douée pour se battre. En partie parce qu’elle est…
— … pas folle », coupe l’intéressée en plissant les yeux.
Zade lui lance un regard qui semble dire : Ouais, c’est ça, et moi, je suis Jackie Chan. « Quoi qu’il en soit, elle sait se battre. Elle pourrait t’aider à t’entraîner. »
Mon cœur s’adoucit. J’entends ce qu’il ne dit pas.
Tu ne supportes pas que je te touche, alors voilà quelqu’un qui peut te donner ce que je ne peux pas.
« Merci », chuchoté-je. Plus que jamais, je suis frustrée contre moi-même. Je vais accepter son offre, car je reconnais que les choses ne changeront pas du jour au lendemain. Mais je me promets aussi de faire plus d’efforts, afin de pouvoir donner à Zade ce qu’il mérite.
Tout mon être.
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Zade applique une poche de glace sur mes épaules, et je gémis autant pour le froid mordant que pour le bien que cela me procure. L’entraînement a mis mon corps à rude épreuve, mais l’a également réveillé de la meilleure des façons. Je suis plus forte que jamais et cette sensation est addictive.
Depuis l’arrivée de Sibby il y a quelques semaines, je n’ai fait que progresser. Elle est plus petite que moi et se déplace avec une rapidité que même Zade ne peut égaler, et elle est bien plus imprévisible.
Cela fait plusieurs heures que nous sommes assis autour de l’îlot de ma cuisine pour mettre au point le moyen de faire sortir Claire de sa cachette. Non seulement tout le monde a disparu de la maison de Francesca, mais elle aussi. Et maintenant que Zade m’a récupérée, il n’y a rien au monde qui puisse l’empêcher de la retrouver.
Zade pense que le meilleur moyen de la localiser, c’est par le biais de son avocat, Jimmy Lynch. Il travaille pour Claire et son défunt mari depuis vingt-sept ans, ce qui fait de lui un ami de confiance.
Il a également un goût prononcé pour les enfants.
La semaine dernière, Zade a réussi à pirater son téléphone et a constaté qu’il avait téléchargé une grande quantité de contenus pédopornographiques. Il a donc commencé à diffuser des publicités sur les sites que Jimmy utilise et attend qu’il morde à l’hameçon. Sans surprise, il l’a fait, à la fois sur son téléphone et son ordinateur en l’espace de trois jours.
Bien entendu, Zade a conçu un virus et l’a libéré sur les appareils de Jimmy dès qu’il a cliqué sur l’annonce. En quelques secondes, Zade a pu infiltrer son système et y installer un logiciel espion.
À partir de là, il a surveillé les échanges d’e-mails entre lui et Claire. Il aurait pu essayer d’implanter un virus dans l’ordinateur de Claire par le biais d’un e-mail d’hameçonnage, mais elle est trop intelligente pour tomber dans le panneau. La seule autre option de Zade est donc de la manipuler pour qu’elle insère une clé USB dans son ordinateur, qui contiendra le virus. Et le meilleur moyen d’y parvenir est d’intenter une action en justice massive contre elle. Il est au courant que les avocats transmettent des informations par le biais de clés, surtout s’ils disposent d’un grand nombre de preuves contre leurs clients.
Malheureusement pour Claire, depuis qu’elle se planque, elle a renvoyé de nombreux employés qui travaillaient dans sa propriété. L’équipe de nettoyage, des chefs cuisiniers et un gardien. De toute évidence, elle n’a nullement l’intention de retourner dans son manoir – ou de le garder.
Zade a passé cette dernière semaine à contacter ces employés, à les interroger sur leurs expériences et à les encourager à poursuivre Claire pour harcèlement au travail ainsi qu’agression.
En échange, Zade leur offrira sa protection et de l’argent. Heureusement, ils ont tous accepté. Parce qu’honnêtement, leur précarité était la seule chose qui les empêchait de parler. Mark a agressé sexuellement plusieurs de ses employés et a menacé de leur faire du mal, ainsi qu’à leurs familles, s’ils parlaient. Quant à Claire, elle avait tendance à devenir violente lorsque quelque chose ne correspondait pas à ses attentes.
Ils ont déjà déposé plainte, alors demain, nous mettrons en œuvre la deuxième étape du plan en remplaçant les clés de Jimmy par celles de Zade.
Une fois que Zade aura accès à l’ordinateur de Claire, il prendra son temps pour la surveiller. Pendant ce temps-là, nous nous concentrerons sur notre autre objectif.
« Francesca et Rocco sont de petits serpents visqueux, nous informe Daya, les yeux flambants de colère tandis qu’elle tape sur le clavier de son ordinateur à vive allure. Et Xavier est une mauviette. »
Daya nous aide à retrouver mes anciens ravisseurs – et violeurs – pendant que Jay se concentre sur Claire.
« L’image satellite montrait un pick-up rouge garé dans leur allée enregistré au nom de Rocco. On ne l’a vu nulle part ? » demande Zade en rajoutant du cheddar râpé sur son gratin de pâtes avant de remettre la cocotte au four pour que ça croustille. Le voir faire quelque chose d’aussi banal est… déroutant.
Je n’aurais jamais cru voir un harceleur et tueur professionnel porter des maniques, mais nous y voilà… Il ne lui manque plus qu’un tablier et je serai convaincue d’être tombée dans un monde parallèle et de m’être cogné la tête au passage.
Merde, je crois que c’est déjà fait, parce que maintenant, tout ce que j’imagine, c’est Zade ne portant rien d’autre qu’un tablier. Je ne devrais pas trouver ça sexy, et pourtant…
« Nous avons trouvé le pick-up abandonné en Californie du Nord. À partir de là, nous avons perdu sa trace », répond Daya, en m’évitant sans le savoir de m’engager sur cette route dangereuse. J’ai le sentiment que ce fantasme n’aurait fait que devenir plus bizarre.
« Pas de caméras municipales dans les environs ? demandé-je.
— Non. Ils n’ont pas réussi à tenir aussi longtemps par simple chance. Ils savent comment éviter les caméras. J’imagine que la voiture qu’ils ont utilisée ensuite a aussi été abandonnée depuis. »
Zade acquiesce, gardant le silence tandis qu’il assimile l’information. D’ici, je peux voir les rouages de son cerveau fonctionner.
« Puisqu’on peut supposer qu’ils vont emprunter la route, regarde les caméras des stations-services des environs pour commencer. Ça prendra du temps, mais surveille toutes les personnes qui te paraissent suspectes. Il est possible qu’ils restent cachés dans la voiture et utilisent un leurre pour mettre de l’essence et payer. Je vais mettre quelques hommes de plus sur le coup pour t’aider. Et même s’ils ne paient probablement qu’en liquide, ça ne fait pas de mal de vérifier s’ils ont également utilisé des cartes de crédit.
— Francesca va bien finir par avoir besoin d’aller aux toilettes, ajouté-je. Honnêtement, je ne la vois pas s’accroupir sur le bord de la route. Alors la reconnaissance faciale serait utile aussi.
— En effet », acquiesce Zade en m’adressant un petit sourire. Je lutte contre la fierté qui veut s’épanouir dans mon corps. Ma féministe intérieure n’a pas besoin de l’approbation d’un homme.
« On peut mettre en place un robot de reconnaissance faciale qui nous alertera si une caméra la repère. Que ce soit dans les restaurants, les magasins ou les stations-services. Cependant, on ne peut pas compter dessus, parce que si Francesca est la plus susceptible d’apparaître en public, elle a également l’avantage de se déguiser mieux que les hommes. La reconnaissance faciale est avancée, mais elle n’est pas infaillible. »
Je penche la tête d’un côté et de l’autre dans un geste qui veut dire : Tu marques un point. « Si quelqu’un sait se maquiller, c’est bien elle », concédé-je. Elle a eu beaucoup d’entraînement pour ramener les morts à la vie – avec son propre visage et avec celui des filles qu’elle retenait prisonnières.
Les mains de Daya continuent de voler sur le clavier, suivant les indications de Zade.
Sibby tient son menton dans une main et tapote avec ses doigts sur la table avec l’autre – elle s’ennuie, manifestement. Ce qui l’intéresse, c’est l’action, pas la planification.
« Je vais traquer Xavier Delano, dit Zade en me lançant un regard appuyé. Nous devrions pouvoir le trouver facilement. J’ai l’impression qu’il ne se donne pas autant de mal que les autres pour couvrir ses traces.
— Ce serait terriblement prétentieux de sa part. Ce n’est pas comme s’il ne savait pas que j’étais, euh… avec Z… ou je ne sais quoi. » Zade sourit en coin en voyant que je bredouille. Je lève les yeux au ciel, décidée à passer à autre chose, mais ensuite Daya me trahit et se racle la gorge en me lançant un regard amusé.
Des trous du cul.
Tous autant qu’ils sont.
« Taisez-vous ! m’écrié-je. Je ne sais pas comment qualifier notre relation.
— Un plan cul ? » propose Daya, mais ça ne semble pas tout à fait juste. Le sourcil arqué sur le front de Zade suggère qu’il pense la même chose.
« Un amant ! » ajoute joyeusement Sibby.
Je retrousse ma lèvre de dégoût. Je déteste ce terme.
« Oh, je sais ! Un admirateur, lance Daya en claquant des doigts comme si elle avait fait mouche.
— Le seul véritable amour », soupire Sibby avec mélancolie. Elle jette un regard sur le côté, semblant écouter quelque chose avant de lever les yeux au ciel. « D’accord, cinq véritables amours. »
Mon regard oscille entre les deux idiotes qui continuent de balancer des mots qui pourraient définir ma relation avec Zade.
« Et pourquoi pas juste harceleur ? interromps-je sèchement.
— Allons, bébé, ce n’est pas comme ça que tu m’appelais quand tu cri…
— Tais-toi ou je vais commencer à crier le nom d’autres hommes et je te promets que je n’ai pas besoin de ta queue pour le faire. »
Une étincelle de défi s’allume dans ses yeux, signalant que cette conversation est rapidement en train de dégénérer.
« Tu tiens vraiment à provoquer une extinction de masse ? Gémis leurs noms, petite souris, je te mets au défi. Quels que soient ceux que tu choisis, plus aucun homme portant ces noms n’existera. Et si on commençait par Chad ? Nous pouvons assurément vivre sans les Chad de ce monde. »
J’en reste bouche bée. « C’est tellement… excessif. »
Il hausse les épaules et se retourne pour sortir le gratin du four. « Je m’en contrefous. »
Mes yeux écarquillés se posent de nouveau sur ceux de Daya, aussi ronds que les miens. Je lui lance un regard qui dit : Tu vois ce que je dois gérer ? Ce à quoi le sien me répond : Bonne chance, sœur Susie1.
Sibby, elle, regarde dans le vide, chuchotant à l’un de ses hommes de main des façons peu hygiéniques d’utiliser les sucettes glacées du congélateur.
Oh, mon Dieu. Je ne vis qu’avec des psychopathes.
Je le savais, mais quand même.
Hé, Dieu ? Ça te dérangerait de m’envoyer des médicaments pour corriger ta grossière erreur avec ces deux âmes démentes ?
Je secoue la tête et me tourne vers Zade, qui est à présent en train de nous servir le gratin de pâtes, ainsi que les steaks qu’il a fait cuire sur le gril. À ma grande surprise, il sait se débrouiller en cuisine.
« Combien de temps faudra-t-il pour localiser Xavier, d’après toi ? lui demandé-je.
— Ça dépend. Je pourrais le trouver en moins d’une heure, mais s’il est sur une île isolée avec une armée autour de lui, il faudra du temps pour l’atteindre. Garde en tête que cet homme est immensément riche et qu’il n’a rien de mieux à faire pour dépenser son argent, donc c’est tout à fait possible.
— Plus riche que toi ?
— Absolument. Je n’ai aucun intérêt à amasser plus que ce qui est nécessaire. L’argent n’est qu’une illusion, et une illusion puissante. Ça transforme les hommes en salauds incapables qui n’ont aucune considération pour la vie humaine. Xavier se servira de son argent pour se protéger. Surtout parce que ce n’est qu’un petit salopard et que, eh bien… » Il lève les yeux vers moi avec un sourire carnassier. « Je suis plutôt effrayant. »
Il sert le dîner, me gardant pour la fin. Les poils sur ma nuque se dressent lorsqu’il s’approche de moi. Il se penche en posant le plat, et la chaleur qui émane de lui s’infiltre sous ma peau. Puis il se penche encore plus et mon cerveau pète un plomb. Je n’arrive pas à savoir si je veux embrasser les ténèbres ou les fuir.
Son souffle brûlant passe sur mon oreille quand il murmure : « Non seulement je suis effrayant, mais je suis très en colère. Et quand je suis en colère, je les fais prier pour l’Enfer. »
Un frisson me parcourt l’échine et la chair de poule se répand sur ma peau comme la peste noire. Mon cœur s’affole et une tension palpable circule dans l’espace qui nous sépare.
Malgré moi, mes yeux glissent sur sa bouche, ce qui ne fait qu’accroître la tension. Délibérément, il passe sa langue sur sa lèvre et, comme un aimant, mon regard se fixe sur cette provocation pécheresse.
Le temps que je remonte mes yeux vers les siens, ma bouche est entrouverte et mes poumons sont privés d’oxygène.
« Je suis désolée d’interrompre ce si beau moment, mais Sibby est en train de se déshabiller. »
La voix de Daya me sort de la transe dans laquelle Zade m’avait entraînée et ma tête se tourne aussitôt vers Sibby.
Et bien sûr, notre invitée dérangée est en train d’enlever ses collants vert fluo.
« Sibby ! crié-je, exaspérée. Arrête de te déshabiller, on n’est pas dans une orgie ! »
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Chapitre 28
Le Chasseur
Je me pince l’arête du nez et me demande combien de cachets il faudra pour venir à bout du mal de tête provoqué par Sibby.
Elle est en train de se disputer.
Avec elle-même.
« Mortis, je te l’ai dit, la police me cherche partout. On ne peut pas sortir pour se promener ou pour passer du temps seuls – nous sommes enfermés ! »
Elle se tait et écoute ce que lui dit son petit ami imaginaire.
Puis elle pousse un grondement mécontent. « Ça me manque aussi, mais c’est comme ça. Timmy, arrête d’essayer de me déshabiller devant Zade !
— Si tu fais ça, je vais péter les plombs », préviens-je en lui lançant un regard meurtrier. Je suis déjà à deux doigts de péter un câble de toute façon. Elle joue aussitôt les innocentes.
« Ce n’est pas ma faute ! » hurle-t-elle. Elle pointe du doigt un endroit au hasard, sans doute là où elle pense que se trouve le coupable. « C’est la sienne. »
Je me frotte le visage avec lassitude. La dispute a commencé parce que Sibby tenait à être celle qui mettrait les clés USB dans le bureau de Jimmy Lynch. Je lui ai simplement rappelé qu’elle ne pouvait pas être vue et la conversation a pris une tout autre tournure.
Apparemment, ses potes imaginaires voulaient en profiter pour aller dans un sex-shop à quelques rues du bureau de Jimmy. J’ai dit non, et voilà où nous en sommes.
La voir nager dans son délire, persuadée que ses hommes de main sont réels, est un spectacle aussi fascinant que triste.
Je sais que son enfance a été horrible – au point qu’elle a dû s’inventer des gens pour lui tenir compagnie et l’aider à traverser cette période. Jeune fille, elle n’a connu qu’une secte diabolique, errant sans but dans une ville étrange, toute seule.
Son cerveau s’est protégé et les hommes de main sont nés.
« Bon… Il fait froid aujourd’hui. On pourrait t’emmitoufler dans des vêtements d’hiver et personne ne te remarquerait, concédé-je. Mais tu ne peux pas aller autre part. Pas de détours. Pas d’arrêts au stand. Rien. À moins que tu ne veuilles finir une nouvelle fois dans l’unité psychiatrique. »
Elle regarde au loin. « Tu entends ça, Mortis ? Alors n’essaie pas de m’inciter à faire des bêtises. Ou on m’enfermera de nouveau et tu ne me reverras plus jamais de ta vie. »
Elle a dû avoir gain de cause parce qu’elle se tourne vers moi avec une moue satisfaite.
« Nous sommes tous tombés d’accord. Ne t’inquiète pas pour moi, Zade. Tu peux me faire confiance.
— Tu sais quoi, pourfendeuse de démons ? Je te crois. »
Le sourire qu’elle m’offre en réponse illumine tout son visage. Et je me rends compte que Sibby est une jolie fille.
J’espère qu’elle trouvera un jour quelque chose de réel.
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« Putain, tu as l’air ridicule », lancé-je en la voyant débouler.
Elle me jette un regard vexé.
« Pourquoi ? » demande-t-elle, en baissant les yeux sur sa tenue.
Elle ressemble à un Curly géant, mais en rose fluo. Elle est enveloppée dans plusieurs couches de vêtements, avec un énorme manteau bouffant trois tailles trop grand qui s’arrête à ses chevilles et qui dissimule à peine ses bottes de pluie à pois jaunes. Pour couronner le tout, elle s’est remise à se maquiller, mais elle a évité le look de poupée brisée, cette fois. Je suppose que c’était une blessure trop vive. Heureusement, Addie lui a appris à l’appliquer correctement, et ça ne serait pas si mal sans cette tenue monstrueuse.
J’ai permis à Sibby de faire quelques achats en ligne peu après son arrivée, et il s’avère qu’elle n’avait aucune idée de sa taille ni de comment s’habiller.
Elle n’a jamais porté que les vêtements que lui fournissait son père et les costumes qu’Aventure satanique avait dans ses cartons. Elle a donc commandé un tas de trucs au hasard, dans n’importe quelle taille, pas la sienne le plus souvent.
Sibby est minuscule. Elle mesure à peine plus d’un mètre cinquante et n’a que la peau sur les os. Addie me lance un regard navré. Le regret de ne pas l’avoir surveillée pendant qu’elle faisait ses achats se lit sur nos visages.
« On ne va voir que toi. Tu es censée te fondre dans la masse, pas te faire remarquer comme le nez au milieu de la figure. »
Elle hausse les sourcils. « Tu dis que je ressemble au nez de quelqu’un ? »
Addie se mord la lèvre. « Échangeons nos vestes. Tu peux porter la mienne, Sibby. »
Celle-ci rouspète mais finit par échanger avec elle. Addie enfile le manteau rose vif et remonte la fermeture Éclair. Ça ne lui va pas mieux. Je m’empresse de réprimer mon sourire à la seconde où Addie me grille.
Elle pointe un doigt vers moi, le manteau volumineux bruissant au passage. « Je vais te défoncer.
— Comme c’est mignon, bébé », roucoulé-je, mon sourire s’élargissant lorsqu’elle plisse les yeux et me lance un regard qui promet mort et destruction.
J’aimerais bien la voir essayer.
J’attrape un bonnet noir et le glisse sur la tête de Sibby puis j’enroule une épaisse écharpe noire autour de son cou pour l’aider à dissimuler la partie inférieure de son visage. Je me sens comme un père qui habille son enfant.
Malgré son statut de personne recherchée, c’est la moins reconnaissable d’entre nous, à part Daya. Et même si je préfèrerais que ce soit la meilleure amie d’Addie qui s’en charge, Sibby était très enthousiaste à l’idée d’être utile. Elle est cloîtrée dans le manoir depuis un mois et menace de devenir plus folle qu’elle ne l’est déjà.
Il était vital que nous la sortions de la maison avant qu’elle n’envoie tout balader et ne baise ouvertement ses hommes de main sur la table de la salle à manger. Elle a déjà failli le faire, et Addie et moi avons été profondément traumatisés par cet évènement.
Je lui donne une oreillette Bluetooth et lui explique comment l’utiliser, puis soupire lorsqu’elle demande si ses hommes de main peuvent en avoir une aussi. Elle prétend qu’ils s’inquièteront s’ils ne peuvent pas entendre ce qui se passe.
« Tu sais qu’ils ne peuvent pas tous venir, n’est-ce pas ? » lui rappelé-je.
Elle retrousse ses lèvres et acquiesce. « Mortis et Jackal vont venir cette fois-ci. Alors il n’y a qu’eux qui en ont besoin d’une. »
Je me prête au jeu et lui en donne deux autres, qu’elle s’empresse de passer dans le vide. Les appareils tombent au sol. Je les ramasserai lorsqu’elle aura le dos tourné.
Une fois qu’elle est satisfaite, je passe à la caméra corporelle, l’accroche à son manteau et l’ajuste pour m’assurer que c’est un bon angle.
« Ne touche pas à ça. Je dois voir tout ce que tu fais. Je te parlerai dans l’oreillette pour te guider, alors écoute toutes mes consignes », lui dis-je sévèrement.
Elle fait un signe de la main et s’esclaffe. « Je sais. Tu n’as pas à t’inquiéter, Zade. Je te promets que je ne vais pas m’enfuir.
— Ou assassiner quelqu’un, grommelle Addie à côté de moi.
— Si un démon est dans le coin, je le laisserai partir. Je peux accepter d’en épargner un ou deux si c’est pour éliminer le plus gros d’entre eux. »
Tant qu’elle écoute, ça me suffit.
Une fois notre tueuse prête à partir, Addie se cale sur le siège passager à côté de moi et nous nous rendons au bureau de Jimmy. Nous sommes obligés de nous garer à quelques rues de là. Sibby devra finir le trajet à pied, et c’est la partie qui m’inquiète le plus. Elle est emmitouflée et à peine reconnaissable sous tous ces vêtements, mais Sibby est… unique en son genre.
Ce qu’elle prouve instantanément en sautant de la banquette arrière, en claquant la portière et en se mettant à trottiner comme une andouille.
Je pousse un grognement, m’empare de mon ordinateur et affiche le flux en direct de sa caméra corporelle. Addie se penche vers moi pour mieux voir l’écran, m’enveloppant de son doux parfum de jasmin. J’inspire profondément. Elle sent si bon que j’ai envie de la dévorer.
Bientôt. Je le ferai bientôt.
Son visage est déformé par un mélange d’amusement et d’inquiétude.
Inquiétude pour la mission ou pour l’état mental de Sibby, c’est difficile à dire.
Addie s’est cependant adoucie à l’égard de Sibby. Bien qu’elle se méfie toujours d’elle – et à raison – je pense qu’elle voit Sibby pour ce qu’elle est. Une fille perdue qui recherche l’amour et l’amitié. Même quand elle parle à ses hommes de main ou qu’elle pique une colère parce que j’ai mangé la dernière Pop Tart1 – que j’ai achetées – elle est gentille, incroyablement loyale et plutôt drôle.
Je ne sais toujours pas ce que nous allons faire d’elle, mais je m’en occuperai une fois qu’on se sera chargés de Claire.
Sibby descend toujours la 5e Avenue en sautillant, récoltant des regards allant de Je vois ces conneries tous les jours à J’en ai marre de voir ces conneries tous les jours. Elle n’est pas le moins du monde perturbée par les airs réprobateurs des passants.
Je suppose qu’elle y est habituée.
Enfin, elle arrive près de l’immeuble où se situe le bureau de Jimmy. Au lieu de continuer tout droit, elle tourne à droite et s’engouffre dans une rue secondaire afin de pouvoir accéder à son bureau par l’arrière.
Il n’y a pas beaucoup de passage de ce côté-là, ce qui réduit le risque de se faire prendre.
Lorsqu’elle arrive à la porte, elle s’arrête, attendant mon signal. Jimmy a de très bons systèmes d’alarme, mais pour moi, ça revient à casser un biscuit salé en deux. Ses mesures de sécurité cèdent une à une sous mes doigts, et en moins de dix secondes, je donne le feu vert à Sibby.
Elle crochète rapidement la serrure puis franchit la porte.
L’immeuble de bureaux n’est pas très grand et j’ai déjà les plans sur mon ordinateur.
« Tourne à gauche », lui dis-je lorsqu’elle atteint une impasse. Elle s’exécute et emprunte un couloir court avant de déboucher sur la réception.
Le bureau en bois horriblement grand qui trône au beau milieu du hall est vide. Le nom de Jimmy s’affiche sur le devant. Au cas où quelqu’un se serait perdu et ne saurait pas où il se trouve, je suppose.
L’endroit est extravagant. Du carrelage blanc brillant, des murs gris et des plantes disposées tout autour de la pièce pour lui donner vie.
« Passe devant la réception. Tu vois cette porte avec le nom de Jimmy sur la plaque ? C’est son bureau.
— Sans déconner ? J’aurais jamais deviné », raille-t-elle.
Addie ricane à côté de moi, écoutant la conversation avec sa propre oreillette Bluetooth.
Sibby secoue la poignée. C’est verrouillé. Et il n’y a pas de serrure à crocheter.
« Donne-moi une seconde », dis-je en ouvrant le programme pour vérifier le système de sécurité de l’immeuble. Cette porte est équipée d’une serrure automatique qui ne s’ouvre que via l’application sur son téléphone.
Je lève les yeux au ciel. Ce genre de merde, c’est tellement de mauvais goût. Et c’est de l’argent gaspillé. Les systèmes de sécurité sophistiqués de ce type semblent avancés, mais en réalité, c’est incroyablement facile de pirater l’application à distance et de déverrouiller la porte.
C’est pathétique, mais ça m’arrange bien.
« C’est ouvert », annoncé-je.
Rapidement, elle se glisse dans la pièce et referme derrière elle.
« Je peux m’éclairer ? demande-t-elle, la voix légèrement étouffée par l’écharpe.
— Oui, utilise la lampe torche que je t’ai donnée », réponds-je. Le bureau a beau donner sur l’arrière du bâtiment, on n’est jamais trop prudent.
Jimmy est en plein dîner avec des collègues et il est sur le point de se mettre une mine avec un whisky hors de prix. Daya le surveille pendant que je m’assure que Sibby n’a pas de surprises inattendues. Il suffirait qu’un employé se pointe parce qu’il a oublié quelque chose pour tout foutre en l’air.
Elle allume sa lampe, montrant le bureau ostentatoire de Jimmy.
« Il a vraiment son nom gravé sur son propre bureau ? demande Addie.
— Peut-être que c’est un patron prévoyant et qu’il a mis des rappels partout au cas où quelqu’un serait atteint d’un Alzheimer précoce et oublierait son nom.
— Je pense que ce serait une bénédiction si je devais travailler avec quelqu’un comme lui. »
Sibby explore le bureau et inspecte différents classeurs.
« Où est-ce qu’il garde les clebs ? » demande-t-elle.
Addie glousse.
« Les clés USB », corrigé-je, même si j’ignore pourquoi je me donne la peine de le faire. Je lui ai dit un million de fois comment ça s’appelait, et elle continue de les désigner comme ça.
« Peut-être dans un tiroir de son bureau. C’est le gros meuble avec son nom dessus, au cas où tu serais perdue.
— Je ne suis pas perdue, idiot », pouffe Sibby.
Addie et moi échangeons un regard espiègle. Le sarcasme échappe parfois à Sibby.
Nous la regardons s’approcher du bureau, dont le bois de cerisier brille. Pas un grain de poussière en vue.
Tout est à sa place, rangé soigneusement et en ligne droite. Jimmy, ou son service de nettoyage, doit avoir des TOC.
Elle tire sur le tiroir du haut, qui résiste.
« Il ferme ses propres tiroirs à clé ? se plaint-elle.
— Il te suffit de crocheter la serrure », lui dis-je calmement, en priant pour qu’elle ne pique pas une crise de colère et qu’elle ne se mette pas à lacérer le fauteuil en cuir avec le coupe-papier.
Avec un soupir, elle fouille dans la poche de sa veste avant de sortir son kit et de se mettre au travail, en bougonnant tout le long.
Il ne lui faut pas plus de quinze secondes pour le déverrouiller et je suis tenté de lui demander si c’était aussi pénible qu’elle l’a fait croire. Mais je préfère ne pas risquer de réveiller la bête. Il y a eu pas mal de vaisselle cassée au cours du mois dernier. Elle ne sait pas gérer ses émotions, mais c’est quelque chose sur lequel on travaille.
Elle trouve un panier de clés USB et entreprend de les remplacer par les miennes tout en mettant celles de Jimmy dans la poche de son manteau. Plus tard, je les examinerai pour voir si elles contiennent quoi que ce soit d’intéressant.
À côté de moi, Addie défait la fermeture de la veste bouffante et l’arrache presque, une goutte de sueur perlant sur son front. Elle jette un coup d’œil vers moi, puis croise les bras.
« Ne t’arrête pas pour moi, petite souris.
— J’ai l’impression que tu fais exprès qu’il fasse super chaud dans cette bagnole, grogne-t-elle en baissant le chauffage.
— Si je voulais que tu sois à poil, je te débarrasserais de tes vêtements moi-même. »
Elle hausse un sourcil. « Tu veux dire qu’en cet instant, ça ne t’intéresse pas ? »
Le sourire aux lèvres, je prends tout mon temps pour balayer son corps de haut en bas. Si elle pense que la voiture lui donne un coup de chaud, je vais lui montrer à quel point je peux la faire s’embraser d’un seul regard.
Elle rougit vivement tandis qu’elle gigote et resserre ses cuisses charnues. Ma queue durcit douloureusement dans mon jean en les imaginant autour de ma tête. Elle aime essayer de m’étouffer entre ses cuisses, et ça ne me dérangerait pas de mourir comme ça.
« Tiens-toi un peu », réprimande-t-elle sèchement en me faisant les gros yeux.
Elle est tellement belle que ça me fait mal. Surtout lorsqu’elle est en colère.
« Impossible », murmuré-je, mais je la laisse tranquille pour le moment et reporte mon attention sur l’écran.
Sibby remet le panier de clés dans le tiroir, le referme doucement, puis le verrouille avec ses outils.
« Est-ce que tu as besoin que je prenne autre chose ? » demande-t-elle en se dirigeant vers la porte. Avant que je ne puisse dire quoi que ce soit, elle aboie : « Jackal, arrête de toucher des trucs ! Tu vas nous causer des ennuis.
— Sibby, concentre-toi.
— Désolée », marmonne-t-elle, mais pas avant de rappeler Jackal à l’ordre. En fait, rien n’a bougé dans la pièce, mais si Sibby est persuadée du contraire, elle pourrait essayer d’arranger les choses et faire de vrais dégâts.
Il est vital que Jimmy ne s’aperçoive pas que quelqu’un est entré dans son bureau, d’autant plus que c’est une personne très ordonnée. Il pourrait devenir parano et renoncer à utiliser les clés USB.
Je vais complètement effacer les caméras, mais on ne peut pas effacer les preuves physiques aussi facilement.
« Tu t’es bien débrouillée, Sibby. Quitte la pièce. Ne touche à rien d’autre.
— Ce n’est pas moi qui ai touché des choses – oui, je te balance, Jackal. C’est toi qui te comportes comme un idiot. »
Addie étouffe un rire, et je me dis que, bien que Sibby soit une chieuse, elle est bénéfique pour Addie. Elle nous fait tous nous sentir un peu plus… normaux.
Sibby sort du bâtiment sans encombre, jusqu’à ce qu’elle tourne à l’angle et percute directement le torse de quelqu’un.
La caméra corporelle se retrouve arrachée et roule par terre. On ne voit plus que le trottoir.
« Sibby ? » m’inquiété-je. Mon rythme cardiaque s’accélère. Son visage est placardé dans tout le pays. Les médias, les réseaux sociaux et tout le reste. Si cette personne la reconnaît, on est foutus.
« Oh merde ! s’exclame un type dont la voix nous parvient étouffée. Vous allez bien, mademoiselle ?
— Ça fait vraiment mal, grogne Sibby. Mais vous sentez comme un arbre à baies, alors ça passe pour cette fois.
— Oh, non, chuchote Addie. Sibby, tu ne peux pas dire des trucs comme ça. On sait que tu associes tes victimes à des odeurs. »
Sibby se tait, ce qui nous permet d’entendre clairement la réponse de l’homme.
« Quelle étrange remarque.
— Je suis excentrique », répond Sibby avec un rire forcé.
Il doit l’aider à se relever si l’on en croit le grognement et le bruit de froissement.
« Merci, dit-elle avec une pointe de nervosité dans la voix.
— De rien. Je ferais mieux de regarder où je vais, la prochaine fois », répond-il aimablement. L’anxiété qui s’était emparée de ma poitrine s’atténue jusqu’à ce que je l’entende parler à nouveau. « Hé, on ne se serait pas déjà vus ?
— Non, je suis nouvelle en ville », réplique Sibby. Sa voix se durcit.
« Reste calme, dit Addie doucement.
— Bon sang, vous me semblez familière. Vous n’avez pas de la famille dans le coin ?
— Je viens de la côte est, gros bêta. Bon, je dois y aller, à plus !
— Ne te précipite pas, lui dis-je.
— Il me mate toujours, chuchote-t-elle, le souffle court. Mortis l’a probablement fait paniquer. Les gens n’apprécient pas trop mes hommes de main en dehors des maisons hantées. Ils ne sont pas habitués à leur maquillage et tout ça.
— Je suis sûre que Mortis s’est bien comporté », assure Addie en regardant intensément l’ordinateur même si la caméra a été laissée sur place.
Heureusement, il ne faut que quelques instants de plus à Sibby pour atteindre la voiture. Elle ouvre la portière et plonge sur le siège arrière en poussant un soupir de soulagement.
Je ne perds pas de temps pour sortir de la place de parking. Pendant plusieurs minutes tendues, tout est calme. Mais comme bien souvent à Seattle, nous nous retrouvons coincés dans les embouteillages, et parcourir ne serait-ce que quelques pâtés de maisons prend plus de temps que je ne l’aurais souhaité. Au moment où Addie pousse un soupir de soulagement à son tour, convaincue que nous sommes tranquilles, une voiture de police fait retentir sa sirène à quelques rues de nous, gyrophare allumé.
« Merde », marmonné-je, persuadé que nous sommes la cible. Nous sommes bloqués entre deux voitures, mais les autres véhicules commencent déjà à s’écarter pour laisser passer la police.
Cet homme l’a bel et bien reconnue, putain. Il a dû appeler la police dès qu’elle est partie. Et le hasard a fait qu’un officier se trouvait dans le coin.
« Ils ne savent peut-être pas dans quelle voiture elle est montée », avance Addie, mais sa voix trahit sa nervosité.
Juste au moment où les mots quittent sa bouche, la voix du flic retentit dans un haut-parleur, nommant la marque et le modèle, exigeant que je me gare.
« D’accord, on oublie », dit-elle d’une voix effrayée. Je lui jette un coup d’œil, remarquant qu’elle serre de nouveau les cuisses et que ses mamelons durcissent sous son tee-shirt à manches longues. La peur est palpable sur son visage, la sueur perle à la racine de ses cheveux.
Son corps réagit à la peur comme le métal à l’électricité. Quand elle est à la merci du courant, elle s’anime.
Je souris en coin mais je me tais, puisque Sibby est sur la banquette arrière et qu’un flic est sur le point de venir me chercher par la peau du cul. Je dois me concentrer et j’ai le sentiment qu’Addie va mettre ma discipline à l’épreuve.
Ce n’est pas la première fois que je me retrouve dans une course-poursuite, mais c’est la première fois que je dois m’inquiéter pour la vie de quelqu’un d’autre au moment de prendre la fuite.
« Accrochez-vous, mesdames », ordonné-je. La voiture de police se précipite vers nous en continuant de beugler des ordres dans le haut-parleur.
Je prends une précieuse seconde pour regarder des deux côtés avant de faire demi-tour et de foncer à toute vitesse. La voiture de police m’emboîte rapidement le pas, manquant percuter les véhicules en sens inverse et s’encastrer dans un SUV.
« Il n’a pas l’air très doué, commente Sibby, observant notre poursuivant, le nez collé à la vitre arrière. J’ai moi aussi été prise dans une course-poursuite, tu le savais ?
— Oui », dis-je en serrant les dents lorsque je prends un virage un peu trop rapidement. Ma Mustang bascule d’un côté avant de retomber sur ses quatre roues, ce qui fait sursauter Addie qui enfonce ses ongles dans le cuir de son siège avec un petit gémissement.
Ça… c’est vraiment l’enfer. Si nous étions seuls, je conduirais avec une seule main et je m’occuperais d’elle avec l’autre. Je suis tenté de le faire quand même, mais je sais qu’Addie n’apprécierait pas que la petite pourfendeuse de démons à l’arrière en soit témoin.
Je redresse puis tourne dans une rue secondaire. Bientôt, toute la ville sera envahie de voitures de police, et le signalement de notre voiture et sa plaque d’immatriculation seront diffusés sur leurs radios.
Je dispose d’un délai extrêmement court pour les semer mais aussi pour retourner chez Addie avant d’être de nouveau repéré.
« Ma dernière poursuite ne s’est pas très bien passée, dit Sibby, indifférente à notre situation actuelle.
— La mienne non plus, grogne Addie.
— Tu es en sécurité avec moi, petite souris », dis-je, mon attention attirée par une voiture de police qui fonce sur nous depuis une rue perpendiculaire.
L’adrénaline inonde mes veines, pourtant mes muscles sont détendus alors que je me faufile dans la circulation et prends des virages serrés. En l’espace de quelques minutes, plusieurs caisses me foncent dessus de tous les côtés.
J’appelle Jay plusieurs fois, mais il ne répond pas.
Alors que je m’apprête à conduire les flics directement chez lui, il se met à pester dans le haut-parleur : « Je pars chier cinq minutes et tu es embarqué dans une course-poursuite à grande vitesse quand je reviens, dit-il avec exaspération.
— Un homme a heurté Sibby quand elle est sortie et l’a reconnue. Il a appelé les flics, et voilà où on en est. »
À l’instant où des sirènes nous parviennent de plusieurs directions, Addie agrippe si fort son siège que le cuir gémit sous ses ongles. Ses yeux dilatés par la peur regardent en tous sens, sa poitrine se soulève rapidement.
« J’ai un drone qui vous suit à la trace, nous indique Jay. Je te dirai où tourner. »
Addie remue de nouveau, frottant ses cuisses l’une contre l’autre en émettant de petits bruits gutturaux.
Bordel de merde.
« Addie, bébé ? dis-je en jetant un coup d’œil dans sa direction.
— Ouais ? croasse-t-elle, ses grands yeux rivés sur la route.
— J’ai besoin que tu arrêtes de me distraire. »
Elle en reste bouche bée, tandis que je garde un œil sur la route et l’autre sur elle.
« Je ne fais rien », proteste-t-elle, pourtant ses joues rougies et ses tétons durs disent le contraire.
Sibby passe la tête entre nos sièges et nous lance un regard noir. « Mes hommes de main sont déjà assez mal à l’aise ici. Si vous voulez faire des cochonneries, faites en sorte qu’on puisse tous y participer. »
Addie se cache derrière ses mains. « Oh, mon Dieu, Sibby. Premièrement, nous ne faisons rien du tout. Deuxièmement, même si c’était le cas, tu ne te joindrais pas à nous. »
Sibby semble contrariée par cette nouvelle tandis que je prends un autre virage serré. Jay me dit de tourner à gauche une seconde après, faisant de nouveau basculer la voiture sur le côté.
« Eh bien, ce n’est pas très gentil, fait remarquer Sibby.
— Sibby, tout le monde n’aime pas le sexe à plusieurs comme toi », lancé-je, n’en revenant pas que nous ayons cette conversation dans un moment pareil.
Elle tourne la tête vers moi, ses yeux marron grand ouverts. « Ah bon ? Pourquoi ? C’est tellement amusant ! »
Addie secoue la tête. « Peut-être pour toi. Zade doit déjà arracher la tête de tous les types qui m’ont vue nue.
— Et comment, putain », acquiescé-je distraitement en écoutant une autre indication de Jay. Les sirènes commencent à s’estomper à mesure que je mets de la distance entre nous et le bureau de Jimmy.
Jusqu’à ce qu’une bagnole de flics déboule en trombe d’une rue secondaire, percutant presque l’arrière de ma Mustang.
Je grogne : « Putain, Jay ! Préviens la prochaine fois !
— Merde, désolé, mon frère est venu demander si je pouvais commander une pizza. »
J’hallucine.
« Zade, tu devrais vraiment envisager de laisser Addie explorer sa sexualité, faire des expériences.
— Hé, la pourfendeuse de démons ? répliqué-je. Il va falloir que tu te taises maintenant. »
Elle pousse un soupir, mais finit par se rasseoir dans son siège. Je l’entends quand même murmurer : « C’est vraiment un connard possessif. Moi, je suis contente que vous aimiez me partager. »
Addie réprime un sourire en se mordant la lèvre, et je nous envoie presque dans le décor. Ça suffit, les conneries. Je vais m’occuper de ces missions tout seul à partir de maintenant.
J’ai ma petite amie qui se tortille à côté de moi et une obsédée sur la banquette arrière qui met ma patience à l’épreuve. Je jure devant Dieu que si elle fait des avances à Addie, je lui botterai son petit cul.
Une autre voiture de flics surgit à quinze mètres devant moi, manquant percuter la circulation en sens inverse. Ils braquent avant de se diriger tout droit sur moi. Ils essaient de me faire peur en me faisant croire qu’ils ne vont pas m’éviter. Ils aiment faire ça pour vous forcer la main. Mais cet abruti ne se rend pas compte qu’il y a une rue latérale qui arrive et que je contrôle sacrément bien cette voiture.
« Tu vois cette allée ? demande Jay.
— Ouais.
— Une fois que tu l’auras empruntée, prends à droite et deux fois à gauche. Tu devrais tous les semer. »
La main d’Addie s’agrippe à mon bras tandis qu’elle se recroqueville dans son siège comme si ça allait la sauver.
« Zade…, gémit-elle, les yeux écarquillés.
— Je gère, bébé. » J’écrase le frein et braque à fond, alignant parfaitement ma Mustang dans la petite ruelle. La voiture zigzague un peu, mais je reprends facilement le contrôle. Quelques secondes plus tard, la voiture de police rate la manœuvre et se plante contre le côté d’un bâtiment.
Je suis ensuite les instructions de Jay. Comme il l’avait prédit, je les sème tous. Je m’attends à ce que des hélicoptères arrivent d’un moment à l’autre, alors j’appuie à fond sur l’accélérateur. Le manoir Parsons est à dix minutes, mais j’y arrive en trois. Ils vont chercher ma voiture, mais heureusement, je peux cacher ma Mustang dans les arbres jusqu’à ce que je puisse m’en débarrasser en toute sécurité.
Je pile juste après la ligne d’arbres, obligeant Addie et Sibby à se rattraper pour ne pas être projetées vers l’avant.
Le silence s’installe, tout juste rompu par la respiration haletante d’Addie. Le soleil descend sous la baie, la lumière se noyant lentement sous la surface.
« On est morts ? » couine-t-elle.
Sibby se penche à nouveau en avant. « Mais non, idiote ! Si tu respires encore, c’est que tu es en vie. » Elle renifle bruyamment. « Et tu sens toujours aussi bon. »
Addie, blême, tourne la tête vers Sibby. Si la chaleur qui irradie d’elle par vagues ne transformait pas ma queue en granit, j’en rirais.
« Sibby, sors du véhicule, s’il te plaît », lui ordonné-je sévèrement. Elle lève les yeux au ciel mais obtempère, entraînant ses hommes imaginaires hors de la voiture avant de claquer la portière.
« Vous êtes en sécurité ? demande Jay au téléphone.
— Nous allons bien, réponds-je. Merci, mec. Je t’appelle bientôt. »
Je coupe la communication avant qu’il ne puisse prononcer un autre mot et reporte mon attention sur Addie. Elle semble se raidir davantage sous mon regard, et je mentirais si je disais que cela ne m’excitait pas.
Sans détourner les yeux, je trouve le levier sur le côté de mon siège et l’actionne, ce qui me permet de le reculer au maximum. Elle sursaute, et le cuir souple gémit à nouveau sous ses doigts pendant qu’elle jette des regards perdus autour d’elle. Elle cherche probablement à déterminer à quelle vitesse elle peut sortir de la voiture avant que je ne saute sur elle.
La tension est palpable et ma bite presse contre la fermeture Éclair de mon jean. Putain, ça fait mal, mais j’accueille cette douleur avec délectation.
« Viens ici, ordonné-je brusquement.
— Zade… », souffle-t-elle d’une voix rauque, en proie à l’incertitude. Elle hésite entre suivre mon ordre et s’enfuir.
Bordel, j’espère qu’elle va s’enfuir. Dieu sait combien j’aime la poursuivre.
Elle doit s’en souvenir parce qu’elle déglutit et, avec des mouvements hésitants, se glisse sur mes genoux. Des mèches de ses cheveux cannelle tombent sur mes épaules et mon torse tandis qu’elle s’ajuste, ne s’installant que légèrement sur mes cuisses. Je sais qu’elle peut me sentir entre ses jambes, comme le prouve sa respiration hachée.
Pour l’instant, je garde mes mains pour moi. Elle choisit de me toucher – de se rapprocher de moi – et je sais que c’est seulement parce qu’elle subit encore les effets de la peur et de l’adrénaline de la poursuite en voiture. C’est la même combinaison qui l’a poussée à me combattre à la moindre occasion tout en se brûlant et se tortillant à mon contact. À la seconde où elle redescendra, la réalité la frappera de plein fouet et elle recommencera à se recroqueviller devant moi.
Je veux lui rappeler à quel point c’est bon. Lui donner quelque chose à quoi se raccrocher lorsqu’elle est trop perdue dans sa tête et qu’elle ne parvient pas à se frayer un chemin au-delà des démons qui la tourmentent.
Mes doigts dérivent à travers le rideau de cheveux qui nous cache du monde extérieur, les mèches s’enroulant autour de mes doigts. Il fait sombre maintenant, et l’air frais d’avril s’infiltre à l’intérieur du véhicule. La pluie a englouti le soleil et je me demande si Addie me laissera la dévorer, elle aussi.
Elle s’agrippe de chaque côté du siège, enfonçant profondément ses ongles une fois de plus, et je ressens une poussée de jalousie irrationnelle en songeant que ce n’est pas moi qu’ils griffent.
« Plus près, petite souris, murmuré-je. J’ai besoin de sentir que tu es réelle, et pas seulement un autre fantôme qui hante le manoir Parsons. »
Je sens son souffle tremblotant sur ma joue tandis qu’elle se détend contre moi jusqu’à ce que chaque centimètre de sa silhouette soit moulé à la mienne. Son cœur tambourine contre ma poitrine, se synchronise avec le mien dans une ballade de désir et de chagrin.
L’une de ses mains se détache du siège et se dirige vers le tableau de bord, à la recherche de quelque chose. Mes sourcils se relèvent en signe de surprise lorsqu’elle sort une cigarette et mon briquet noir.
Ensuite, elle m’attrape les mains et les place sur son postérieur. « Tu as jusqu’à ce que cette cigarette se consume pour me toucher. »
Je souris, me délectant de son ultimatum. Elle s’attend à ce que je presse ses seins et que je fasse courir ma main sur sa chatte, mais elle a tort. Je ne suis pas un adolescent en manque qui ne sait pas se réfréner ni tenir plus de trente secondes.
Je la toucherai à tous les endroits qui la feront languir et aspirer à davantage. L’intérieur de ses cuisses, ses hanches – en prenant soin d’éviter ses fesses –, puis sa taille fine, ses côtes et la naissance de ses seins. Lorsqu’elle n’aura plus que le goût de la cendre sur la langue, je lui montrerai que le goût du regret est encore pire.
Elle tourne le menton vers la fenêtre mais ne me quitte pas du regard lorsqu’elle glisse la cigarette entre ses lèvres et l’allume, la flamme s’approchant dangereusement de mon visage. Le briquet éclaire ses yeux d’un brun inhabituel, créant un effet saisissant sous la lumière orange vacillante. Des ombres dansent sur les lignes de son visage, accentuant les taches de rousseur sur ses joues.
Je songe alors qu’elle n’est pas réelle, et que je suis devenu fou, tout comme la petite poupée qui hantait l’intérieur des murs.
Je serais prêt à foutre le feu à cette voiture si cela me permettait d’admirer Addie à la lueur des flammes. Le briquet s’éteint, nous replongeant dans l’obscurité. Seul le clair de lune me permet de distinguer ses courbes.
Le bout de la cigarette grésille lorsqu’elle aspire puis expire doucement, la fumée tourbillonnant entre nous. Mes yeux sont rivés à sa bouche, j’ai désespérément besoin de voir ces lèvres se refermer autour de ma queue.
« Est-ce que je suis réelle ou est-ce que tu vas me laisser filer entre tes doigts comme la fumée de cette cigarette ? » demande-t-elle d’une voix rauque et sensuelle qui embrase chacune de mes terminaisons nerveuses.
Au lieu de me laisser répondre, elle tourne la main et met la cigarette dans ma bouche. La brûlure de la nicotine mentholée se répand dans ma gorge et dans ma poitrine. Addie la retire et se penche en avant, frôlant mes lèvres des siennes.
Mes mains effleurent ses côtes, ce qui lui tire un frisson. Puis je descends jusqu’à ses hanches et les empoigne fermement avant de m’immiscer à l’intérieur de ses cuisses.
J’expire lentement. La fumée passe de ma bouche à la sienne avant de tourbillonner à travers la commissure de ses lèvres. Elle ne m’embrasse pas mais reste suspendue au-dessus de moi en un frôlement imperceptible.
Puis, elle recule à nouveau, tirant sur la cigarette une fois de plus. Dans un mouvement de va-et-vient, elle la fait tourner entre nous, tapotant la cendre par la fenêtre entrouverte par intermittence. Mes mains la parcourent sans relâche, il n’a fallu que quelques instants avant qu’elle ne commence à trembler.
L’air crépite entre nous, et il est clair que je n’ai pas besoin de mettre feu à cette voiture puisque notre alchimie est comme de l’essence qui brûle tout ce qui nous entoure.
« Nos bouches embrassent le même filtre de cigarette, dit-elle en tremblant. Est-ce que ça compte comme un baiser ?
— À toi de me le dire, petite souris. Lorsque je te fais crier le nom de Dieu, est-ce que ça compte comme une prière ? »
Elle mordille sa lèvre inférieure, et un grognement se forme tout au fond de ma poitrine.
« Si tu me montres où mordre, je peux t’assurer que ces jolies lèvres ne seront que le début. »
Elle ne daigne pas me répondre tout de suite et tire une nouvelle taffe, puis se débarrasse de la cendre.
« Est-ce que tu me ferais saigner ? demande-t-elle, la voix rauque tandis que la fumée s’envole en volutes autour de nous.
— Si tu me le demandes, murmuré-je. Cependant, je préfèrerais te voir couverte de mon propre sang. »
Ma réponse semble la surprendre, alors j’en profite et me penche en avant, effleurant sa mâchoire de mes lèvres. Elle a dit que je pouvais la toucher, et elle n’a pas précisé que ça se limitait à mes mains.
« Ce que ces hommes t’ont fait ressentir est loin de ce que je vais te faire ressentir, petite souris. Que ta peau soit entre mes dents, sous ma lame ou sous ma langue. »
Elle frissonne et je lui mordille la mâchoire pour le lui prouver.
« C’est fini », annonce-t-elle d’une voix rauque en s’écartant. Elle jette la cigarette par la fenêtre et remonte la vitre. « N’oublie pas de ramasser le mégot. »
La tension s’accroît pendant que j’attends qu’elle ouvre la portière et quitte mes genoux. Sentant qu’elle hésite, je fais glisser mes lèvres le long de sa mâchoire, vers sa bouche, jusqu’à ce qu’elles ne soient qu’à quelques centimètres.
« Tu as jusqu’à ce que la fumée se dissipe pour m’embrasser », soufflé-je.
Il ne se passe pas plus d’une seconde avant qu’elle écrase ses lèvres sur les miennes. Mes mains plongent dans ses cheveux, s’enroulent fermement tandis que je dévore ses lèvres. Elle a un goût sublime, et la sensation de sa langue contre la mienne est enivrante.
Le monde pourrait s’écrouler autour de nous, être réduit en cendres tout comme la cigarette entre nos lèvres, que je ne m’en apercevrais pas.
Des halètements saccadés et des gémissements désespérés nous échappent, et je ne pense qu’à toutes les façons dont je pourrais faire durer ça pour toujours.
Comme si elle entendait mes pensées, elle s’arrache à moi, manquant s’écraser contre le volant dans son empressement. Les cheveux en travers du visage, elle me regarde avec de grands yeux paniqués.
Elle est tendue comme une corde, et cette corde est sur le point de se rompre.
« Il n’y a plus de fumée », murmure-t-elle avant d’ouvrir la porte et de se précipiter dehors. Puis elle disparaît en un clin d’œil.
Je serre les dents et crispe le poing, à deux doigts de cogner le volant.
En grognant, je défonce presque la portière pour l’ouvrir, ramasse le mégot et le jette dans le sac poubelle de ma voiture, puis claque la portière derrière moi. La tension et la colère s’accumulent dans mes muscles et faire rouler ma nuque ne suffira pas à m’apaiser.
Seule ma souris fugueuse y parviendra, et au plus profond de cette partie sombre de mon être, j’espère qu’elle souffre autant que moi de la distance entre nous.


Chapitre 29
Le Chasseur
Je penche la tête sur le côté, observant avec perplexité l’homme qui court d’une manière étrange.
« Pourquoi est-ce qu’il court comme ça ? » demandé-je, sincèrement interloqué. Rick aime-t-il s’enfoncer des objets dans le corps ? Peut-être que l’un d’entre eux est resté coincé parce que, bon sang, qui court comme ça ?
« C’est… c’est une bonne question », répond Jay dans mon oreillette, tout aussi déconcerté que moi. L’un de ses drones survole le gars qui court bizarrement.
Nous traquons Rick Boreman depuis qu’il s’est enfui de la maison de Francesca. Il n’a pas été difficile à trouver malgré tous ses efforts pour rester caché. Je suis sûr que ça a fait mal à sa petite âme desséchée d’avoir des millions de dollars et de ne pas pouvoir se barrer sur une île tropicale avec des strip-teaseuses et de la cocaïne. J’imagine que le type ne s’est pas assez grillé le cerveau au point de ne pas être conscient qu’il a une énorme cible sur le dos.
C’est l’une des deux personnes responsables de l’enlèvement de ma nana, et je ne suis pas du genre à laisser passer ça.
Je soupire, pointe mon arme et tire. La balle l’atteint à l’arrière du genou et l’envoie sur le béton dans un cri.
« Espèce de suce-bites ! » crie-t-il d’une voix qui se brise. On dirait un gamin de 12 ans qui vient d’apprendre à jurer et qui le fait tous les deux mots parce qu’il essaie de paraître cool.
« Tu veux vraiment me traiter de suce-bites alors que c’est ce que tu as fait ces quatre dernières années pour t’en sortir ? » rétorqué-je en arquant un sourcil quand je m’approche de lui.
Nous sommes dans une allée jonchée de détritus qui débordent des bennes à ordures. Ou alors c’est là qu’une famille de ratons-laveurs du coin vient se débarrasser de la pourriture indésirable. Garderont-ils le corps de Rick après sa mort ?
Le trottoir est humide et froid, et une ampoule orange vrombissante est suspendue à l’embouchure de la ruelle, offrant suffisamment de lumière pour me donner le plaisir de contempler un visage grêlé et des cheveux gras fourrés sous un bonnet.
« Va te faire foutre », crache-t-il, ses mains tremblantes tenant son genou ensanglanté. Ou ce qu’il en reste. Il se balance d’avant en arrière, gémissant de douleur et me lançant des regards haineux.
Même Addie est plus convaincante lorsqu’elle me foudroie du regard, et elle ne m’a jamais vraiment détesté. Pas comme le boiteux sous mes yeux.
Je m’accroupis et examine ses traits, le disséquant comme les os d’un truc fossilisé. Les moniteurs de la colonie de vacances nous ont fait faire ça une année, et je n’ai ressenti qu’un dégoût total. J’éprouve à peu près la même chose lorsque je regarde ce parasite.
À l’époque, je n’arrivais pas à comprendre l’intérêt de cet exercice. À présent, je suppose que c’était utile parce que Rick ici présent n’est pas bien différent. Un tas de merde avec des os logés quelque part à l’intérieur, et contrairement à la première fois, je vais prendre du plaisir à lui arracher chacun d’entre eux.
Un par un.
« Ce n’est pas de ça dont tu devrais avoir honte. C’est plutôt qui tu suces. Xavier Delano, ça te dit quelque chose ? »
Il grogne et détourne le regard, refusant de répondre.
Max lui a donné trois millions de dollars pour le kidnapping d’Addie. Il a déjà dilapidé plus de la moitié.
Outre sa dépendance à la drogue, Rick a aussi un problème de jeu. Avec les chevaux, plus précisément. Et il n’est vraiment pas doué. Tout l’argent qu’il gagne, il le claque sur le mauvais cheval et repart la queue entre les jambes. Pour compenser cette sale habitude, il s’est occupé de quelques hommes riches au fil des ans. Xavier est l’un d’entre eux.
« Est-ce que tu sais qui je suis ? »
Il éructe un semblant de rire qui ressemble plutôt à une toux grasse.
« Je suis censé le savoir ? rétorque-t-il.
— Aujourd’hui, je suis là pour une affaire personnelle, mon gars », réponds-je en souriant.
Il grogne. « Laisse-moi deviner… Z. Pas étonnant que tu caches ton visage. T’as une sale gueule.
— Ne me fais pas pleurer, Rick. Je m’amuse trop, répliqué-je.
— C’est à propos de ce stupide diamant, n’est-ce pas ? Est-ce que t’as déjà tué Max, parce que j’espère lui botter le cul en Enfer pour m’avoir impliqué dans cette merde. » Il rit de nouveau, comme une hyène. « Cette putain de salo… »
Une vague de fureur me frappe en pleine poitrine. Je l’attrape par les bajoues et serre jusqu’à ce qu’il couine comme le cochon qu’il est.
« Finis cette phrase et je t’arrache la langue à main nue pour t’étouffer avec. Si j’étais toi, je ne traiterais pas ma nana de stupide alors que c’est toi qui es allongé sur une poubelle avec une balle dans le genou », craché-je.
Il bouillonne mais retient toutes les insultes qu’il était prêt à proférer. On croirait presque qu’il s’assagit s’il n’essayait pas de glisser sa main en catimini vers le couteau qu’il cache dans sa poche arrière. Le manche dépasse complètement. Certains pensent que mon œil gauche est aveugle à cause de la dépigmentation et de la cicatrice qui le traverse, mais même si c’était le cas, une grand-mère avec des verres à double foyer pourrait capter ce qu’il manigance.
Patiemment, j’attends qu’il tente sa chance. Il enroule ses doigts autour du manche puis le sort brutalement de sa poche et le brandit vers mon visage. J’attrape son poignet et le brise avant qu’il ait le temps de cligner des yeux. Le couteau tombe de sa main.
Il hurle, les yeux écarquillés par le choc en regardant sa main pendre mollement. Je serre son visage plus fort.
« Vraiment, mec ? Un couteau de cuisine ? » demandé-je en ramassant l’arme pathétique. C’est ce qu’Addie avait l’habitude de trimballer quand elle essayait de me haïr, et je riais chaque fois qu’elle l’agrippait dans son petit poing.
Addie a le pouvoir de me blesser. Ce clown n’a aucune chance.
Il gémit et se débat contre mon emprise, secouant la tête vigoureusement dans un effort pour déloger ma main de son visage.
« Laisse-moi partir, putain !
— Eh bien, puisque c’est demandé si gentiment, je suppose que c’est ce que je vais faire », dis-je en le relâchant. Il ouvre de grands yeux, puis se relève. Ou du moins, il essaie. Il retombe instantanément, mais il ne se laisse pas décourager. Le désespoir est plus puissant qu’une balle dans le genou.
Si le gouvernement pouvait mettre en bouteille cette émotion particulière, il pourrait créer une armée de surhommes. C’est l’énergie motrice qui permet de repousser ses limites.
Soulever une voiture parce que votre enfant mourant est coincé sous le pneu. Courir avec une jambe cassée. Ou plutôt, courir avec une rotule trouée.
Je lève mon arme et tire une balle dans son autre genou, l’envoyant s’écraser au sol. Voyons voir s’il peut courir avec les deux genoux explosés. Il pourrait même figurer dans le Guinness World Records. En tant que personne ayant couru le plus longtemps sans genoux.
Il hurle de nouveau et tente à plusieurs reprises de se relever, en vain. Dommage, j’aurais aimé voir la photo de Rick dans l’un de ces bouquins.
« Désolé, mon pote, j’ai pas pu m’en empêcher. J’avais vraiment envie de te tirer dessus à nouveau. »
Des jurons fusent entre ses dents jaunes et ébréchées tandis qu’il roule sur le sol en criant à pleins poumons.
« Tu veux bien fermer ta gueule ? Quelqu’un pourrait t’entendre, et ensuite j’aurais des ennuis », le réprimandé-je, souriant davantage lorsqu’une autre vague d’insultes jaillit de sa bouche.
En vérité, nous sommes dans un quartier pourri de la ville. Il ne peut pas quitter le pays légalement, puisque le gouvernement a suspendu son passeport pour pension alimentaire impayée, et il n’a plus assez d’argent pour s’en procurer un faux. Il essayait donc de se cacher dans la cambrousse à quelques heures de Seattle, mais on ne peut pas dire que ça lui ait réussi. Il y a probablement quelques personnes qui l’ont entendu crier, mais personne ne l’aidera.
Les gens mènent leurs propres activités criminelles, ou bien ils sont trop occupés à s’enfiler de la came dans le nez ou dans les veines. Je suis presque sûr qu’un type gît mort sur le bord de la route, un peu plus haut, et que plusieurs personnes l’ont enjambé sans même s’arrêter.
Dans ce quartier, chacun se mêle de ses affaires. C’est l’endroit idéal pour commettre un homicide. Il fait beau, en plus.
« Z, tu joues encore avec ta nourriture ? intervient Jay avec exaspération.
— Comment t’as deviné ? » demandé-je en marchant vers Rick.
Il essaie de s’enfuir en rampant, se traînant petit à petit avec ses bras. Le désespoir s’épuise et la résignation s’installe.
« Tu brûleras en Enfer avec moi, crache le petit homme triste en postillonnant. Tu verras ! »
Je soupire avec mélancolie en me retroussant les manches. « J’espère bien, Rick. Comme ça, je pourrai te torturer là-bas aussi. »
Je lui donne un coup de pied dans le ventre jusqu’à ce qu’il roule sur le dos. Ce qui reste de ses rotules saigne à profusion.
Il ne se débat plus. Il appelle la mort de ses vœux à présent, au lieu d’essayer d’y échapper. Même s’il survivait, quel genre de vie aurait-il sans genoux ? Le gars est déjà assez petit comme ça, il ne peut pas se permettre de perdre des centimètres.
Je m’accroupis de nouveau, lui relève le menton et appuie le tranchant de mon couteau sur sa gorge. Il ne lutte pas, il se contente de fulminer contre la Grande Faucheuse.
« Un dernier mot ?
— Je… »
Je lui tranche la gorge, coupant bien plus que sa réponse.
« En fait, je m’en fiche », dis-je.
Il râle des sons inintelligibles tandis qu’il commence à s’étouffer avec son propre sang.
« Beurk, tu peux mettre ton oreillette en sourdine ? Je l’entends gargouiller d’ici », gémit Jay dans mon oreille. Je lève les yeux au ciel sans même lui répondre, continuant de tailler la gorge de l’autre.
Le couteau est plus émoussé que la vie sexuelle d’une grand-mère, et traverser les muscles et les os prend beaucoup plus de temps que je ne le voudrais.
Je finis par retirer la tête de son corps, le bras endolori par l’effort. Son sang me recouvre comme de l’huile et j’ai l’impression de tout juste sortir du plateau de tournage de Carrie au bal du diable1.
Après avoir jeté sa tête sur son torse, je m’essuie les mains sur mon jean puis fouille dans la poche de mon sweat à capuche et en sors une cigarette. Je fais rouler ma nuque pour atténuer la tension, puis j’allume la clope et inhale profondément. Le tabac emplit mes poumons, me calmant instantanément.
J’inspire la mort pour effacer l’envie de la provoquer.
« Rio a réservé un vol pour la Grèce », m’informe Jay. Il saute d’un bout à l’autre du pays depuis qu’Addie s’est échappée, et tout comme Rick, ce qu’il y a sur son compte en banque n’est pas suffisant pour se fabriquer un nouvel alias, ce qui signifie qu’il est facilement traçable. Et si je peux le trouver, Claire le peut aussi.
Il est en sursis, peu importe qui le trouvera le premier. Personnellement, j’aimerais lui enfoncer un couteau dans la gorge, mais une petite souris m’en empêche.
Elle ne l’a pas formulé à voix haute, mais elle ne veut pas que Rio meure. Ce qui m’énerve le plus, c’est que je ne peux pas entièrement l’en blâmer. Elle a tissé un lien traumatique avec lui, et même si ça m’irrite au plus haut point, c’est bien que quelqu’un se soit en quelque sorte occupé d’elle dans cette maison.
Elle n’en était pas moins là-bas à cause de lui. Il l’a peut-être aidée à s’échapper et à nettoyer ses blessures, mais il a quand même contribué à la détruire en premier. Ce n’est pas parce que vous prenez le temps de ramasser les morceaux après avoir brisé un plat que ce n’est pas votre faute s’il s’est cassé.
Par conséquent, il devrait mourir.
J’expulse une épaisse volute de fumée et sors ensuite un petit récipient d’essence à briquet de ma poche.
« Continue de garder un œil sur les services de renseignements qui le suivent, en particulier si la demande émane de Claire. Envoie l’un de mes mercenaires sur ses traces aussi. Je suis sûr que sa tête va être mise à prix et il faudra s’en occuper, ordonné-je à Jay. C’est moi seul qui lui collerai une balle dans le cerveau.
— Bien reçu » murmure-t-il, et le bruit du cliquetis des touches se fait entendre, ce qui fait tressaillir mon œil d’irritation. Putain. C’est. Tellement. Énervant.
« Amuse-toi bien pendant ton… aventure. »
L’oreillette émet un bruit pour indiquer que l’appel est terminé. Puis je décapsule l’essence à briquet et en imbibe le corps et la tête coupée de Rick.
Je tire une dernière longue bouffée avant de jeter la cigarette sur son cadavre, et me recule au moment où il s’enflamme.
« La route vers l’Enfer va être difficile, le boiteux. Amuse-toi bien pendant ton aventure. »


Chapitre 30
Le  Diamant
Un mois plus tard
« Est-ce que Francesca a les cheveux blonds et courts par hasard ? demande Daya en déboulant dans le salon avec son ordinateur à la main.
— Non », réponds-je, le front en sueur.
Sibby abaisse son poing, qu’elle était prête à m’asséner en plein visage.
Je me frotte les yeux, sentant la chaleur m’envahir maintenant que mon combat de boxe avec la furie qui aime se servir de moi comme d’un punching-ball est terminé.
« Eh bien, c’est le cas maintenant. »
J’oublie aussitôt mon épuisement.
« Tu l’as trouvée ?
— Oh que oui. C’est un sacré coup de bol, d’ailleurs. La caméra d’un vieux diner l’a repérée dans une petite ville de Caroline du Sud il y a environ huit heures. Elle se rendait aux toilettes et une serveuse l’a percutée. Ses lunettes de soleil ont volé et bam… »
À la seconde où les mots sortent de la bouche de Daya, le poing de Sibby se plante dans mon ventre.
Je bascule, l’oxygène se vide de mes poumons et la douleur explose dans tout mon abdomen.
Les yeux exorbités, je laisse échapper un râle sifflant.
« Mais qu’est-ce que tu fous, Sibby ? aboie Daya.
— On n’avait pas fini de s’entraîner. » Elle hausse les épaules. « Ne fais jamais l’erreur de te croire en sécurité, même si tu sens comme de jolies fleurs. Tu as oublié que je tuais des gens ? »
Je tousse, pliée en deux, tout en lançant un regard noir à cette méchante sorcière.
Elle glousse et s’éloigne en trottinant, satisfaite de m’avoir donné une bonne leçon pour la journée.
« Je vais la tuer », sifflé-je tandis que mes yeux envoient des éclairs dans le couloir par lequel elle a disparu. Une autre quinte de toux me prend. « Mais après avoir repris mon souffle », dis-je d’une voix rauque en m’effondrant sur le carrelage, épuisée.
Je m’entraîne avec elle et Zade tous les jours, toute la journée. À eux deux, ils m’en font voir. Je serais heureuse de choisir la voie de la lâcheté et de les empoisonner dans leur sommeil juste pour que je puisse avoir un peu de tranquillité.
Cependant, je dois reconnaître que je suis en train de devenir une vraie badass.
Le mois dernier a été plein de hauts et de bas. Zade a été forcé d’acheter une nouvelle voiture puisque la sienne a non seulement été grillée à Aventure satanique lorsque Sibby a été attrapée, mais aussi lors de la course-poursuite récente.
Heureusement, Zade n’enregistre jamais rien sous son nom, donc ils n’ont toujours pas pu l’identifier. Quoi qu’il en soit, conduire là-dedans n’est désormais plus sûr, et pendant une seconde, j’ai cru qu’il allait ériger un monument commémoratif à cette foutue bagnole.
Les clés USB que Sibby a volées à Jimmy sont inutiles, et puisqu’elle a été surprise à l’extérieur de son bureau, sa paranoïa a pris le dessus, et il a tout saccagé.
Sa présence devant son immeuble pourrait être mise sur le compte du hasard, mais Claire est bien consciente du lien qui existe entre Sibby et Zade, puisque son mari était l’une de leurs victimes, ce qui signifie que Jimmy le sait aussi.
C’est pourquoi tous ses appareils ont été vidés et jetés, y compris les clés USB. Cependant, Zade l’a vu venir et a envoyé l’un de ses mercenaires dans la maison de Jimmy pour y placer des clés USB supplémentaires dans le bureau qu’il a là-bas.
Ça a payé.
Il y a deux semaines, Zade a reçu une alerte indiquant que Claire avait connecté l’une de ses clés USB à son ordinateur portable. Elle est en procès contre ses anciens employés, et on peut affirmer que les cheveux de Jimmy ont pris deux teintes de blanc supplémentaires. Les employés ne s’attendent pas à gagner, mais Zade a déjà veillé à les dédommager pour leur temps et leurs efforts. Ils ont tous un emploi stable et sont protégés de Claire à présent.
Depuis, nous avons passé notre temps à décoder ses messages et à dénicher autant d’informations que possible sur ses affaires. Nous avons pu la localiser sur une île isolée à l’autre bout du monde. Nous sommes en train de réfléchir à la meilleure façon de l’en faire sortir, mais Zade veut obtenir un maximum d’informations sur la Société avant qu’on ne la tue.
Nous avons découvert avec un certain vertige que l’influence de Claire était bien plus étendue que nous ne l’avions imaginé. Elle est vraiment sur tous les fronts. Des associations caritatives, des centaines de milliers d’organisations et d’entreprises, des banques, l’industrie pharmaceutique ainsi que médicale, le système judiciaire, et bien sûr, tout le putain de gouvernement. Il faudra des années pour réparer tous les dommages qu’elle a causés et effacer son héritage.
« Je t’aiderai à la tuer, dit Daya en s’asseyant à côté de moi et en croisant les jambes. Mais d’abord, Francesca. Donc, après sa collision avec la serveuse, Francesca a piqué une grosse crise et a giflé la femme. Les autorités ont été appelées, mais Rocco a réussi à sortir du restaurant avec sa sœur par la force et ils sont montés dans leur Chevrolet Impala rouillée. Ils se sont barrés, et j’ai pu les suivre jusqu’au motel où ils séjournent.
— Bordel de merde, soufflé-je, les yeux écarquillés. Tu les as trouvés. »
Elle sourit. « C’est l’heure du spectacle, bébé. »
[image: ]
Putain, je suis tellement stressée.
J’essuie mes mains moites sur mon jean et prends de profondes inspirations pour me calmer.
Tu peux le faire, me dis-je. Puis je m’adresse à la Diablesse des cieux.
N’est-ce pas, Dieu ? Dis-moi que j’ai raison.
Zade et moi avons pris son jet privé dans les vingt-quatre heures qui ont suivi la découverte de l’endroit où Francesca et Rocco s’étaient cachés. Puisqu’il a des mercenaires dans tous les États, il a demandé à l’un d’eux de nous trouver une voiture à l’aéroport, et une heure plus tard, je me tiens devant leur porte.
Et je suis légèrement paniquée.
Le motel devant lequel je me trouve semble tout droit sorti de la série Bates Motel. Délabré et appartenant à un tueur en série.
Le frère et la sœur y séjournent depuis trois nuits, et la partie vindicative de mon esprit s’en réjouit. Mon ancienne geôlière a toujours vécu dans la crasse, mais elle se pavanait comme si elle avait de l’argent et de la classe. Elle ne demandait rien d’autre que de vivre dans le luxe, mais elle a été forcée de rester dans une maison minable avec son frère à la demande de Claire.
L’emplacement de la maison était parfait pour cacher les filles et organiser l’Abattage, alors Claire ne lui permettait pas de déménager dans un meilleur endroit – ce dont Francesca se plaignait souvent. Pour compenser, elle claquait tout son argent dans sa garde-robe pour donner l’illusion qu’elle était prospère.
Quant au trou où elle se cache aujourd’hui… c’est le summum en matière de crasse.
C’est tout ce que cette salope mérite.
« Service d’étage ! » lancé-je en frappant à la porte rouge.
Des cris se font entendre à l’intérieur, mais ils ne sont pas plus forts que le cas de violence domestique deux portes plus bas.
Pas plus bruyants non plus que le couple défoncé, trois portes plus loin, qui baise en grognant et en gémissant.
« Dégagez ! » gueule Francesca depuis l’autre côté.
Puis une méchante gifle retentit.
« Pauvre conne, c’est à cause de toi qu’on est dans cette situation ! Tu ne peux pas garder tes mains pour toi !
— Oh, c’est gonflé venant de toi, rétorque-t-elle. Et toutes mes filles, alors ? Tu crois qu’elles diraient que tu as gardé tes mains pour toi ?
— Ferme ta gueule ou je te tue.
— Ben vas-y ! hurle-t-elle. De toute façon, nous avons tout perdu, Rocco. Nous n’avons pas eu de nouvelles de Claire depuis près d’un mois maintenant, à part pour nous dire qu’on ne peut pas quitter ce putain de pays. On n’a plus d’argent parce qu’on ne peut pas utiliser nos foutues cartes, et j’en ai marre de cette perruque à la con et de ce motel plein de cafards ! »
Ma main est suspendue en l’air, prête à frapper de nouveau, mais je dois admettre que l’entendre s’apitoyer sur son sort m’amuse.
« Service d’étage ! » claironné-je à nouveau, souriant lorsque Francesca pousse un cri strident en réponse.
Sibby serait fière.
Le bruit caractéristique de ses talons qui se dirigent vers la porte efface le sourire de mon visage. Pendant un instant, j’oublie de respirer alors que je suis transportée de nouveau dans cette maison, redoutant chaque pas qui martelait le plancher.
La porte s’ouvre à la volée, m’arrachant à mes cauchemars pour mieux les matérialiser devant moi.
Elle bouillonne et souffle comme un bœuf tandis qu’elle me reconnaît.
« Salut Francesca. Je t’ai manqué ? » demandé-je en affichant un sourire forcé. La voir m’affecte bien plus que je ne l’avais prévu, mais ça ne minimise en rien la rage meurtrière que je ressens à son égard.
Au contraire, ça l’exacerbe.
Rocco arrive derrière elle de son pas lourd, les bajoues remuant lorsqu’il marche. Francesca est figée dans l’embrasure de la porte, effarée, tandis que je reste tout aussi paralysée.
Respire, Addie. Ils ne peuvent plus te faire de mal.
« Tu te fous de ma gueule ! » s’exclame Rocco, nous sortant toutes les deux de notre duel de regard.
Elle s’apprête à me claquer la porte au nez, mais je jette mon épaule dessus, et le panneau vient vibrer contre la cale.
Zade a rempli des seringues EpiPen de petites doses anesthésiantes pour moi. J’en sors une de ma poche et la plonge dans le cou de Francesca avant que ses ongles n’aient le temps de me griffer le visage.
Francesca tombe juste au moment où Rocco fonce sur moi comme un linebacker au football américain. Son corps m’écrase contre le mur, vidant l’air de mes poumons. Ma tête cogne en arrière, et j’apprends à mes dépens que les murs sont en béton. Des étoiles explosent dans mes yeux, et tout ce que je peux faire, c’est écarter à l’aveuglette les mains de Rocco jusqu’à ce que la vue me revienne. Je parviens à lui asséner un coup dans la gorge – si faible soit-il – et à passer sous son bras. Il s’étouffe et tousse, ce qui me donne le temps de retrouver mes repères.
La dernière fois qu’il m’a violée était aussi la dernière fois qu’il me voyait sans défense.
En grognant, il fait volte-face tout en me balançant un crochet au visage. J’esquive et lui envoie un coup de pied dans le ventre. Avant qu’il ne puisse s’en remettre, je frappe de nouveau. Cette fois entre ses jambes.
Il hurle, les yeux exorbités, et bascule sous l’effet de la douleur. Je saisis l’autre seringue et la lui enfonce dans le cou. Son grognement s’éteint rapidement.
Du rock est diffusé à plein volume par l’un des voisins, et un autre regarde les informations télévisées avec le son à fond. Aucun d’eux ne semble enclin à venir nous voir.
Haletante, je me retourne et trouve Zade appuyé contre l’encadrement de la porte, les bras croisés et le sourire aux lèvres. Un mélange de désir et de fierté anime ses yeux yin-yang, et je ne peux m’empêcher de me sentir au sommet du monde.
« Bon travail, petite souris, me félicite-t-il d’une voix profonde aussi onctueuse que du beurre.
— Tu ne voulais pas te joindre à moi ? »
Il sourit. « Ma nana avait la situation sous contrôle. »
Ma poitrine se gonfle. Avoir l’amour de Zade est comme un rêve, mais avoir sa confiance est un rêve devenu réalité.
« Merci », soufflé-je, la sueur perlant le long de mon dos. Je pose les mains sur les hanches et jette un œil au duo évanoui sur le sol.
Ces deux-là doivent faire leur poids.
Je m’époussette les mains et tapote le torse de Zade. « Je te laisse les porter », dis-je avant de me faufiler devant lui.
Son grognement me fait accélérer le pas et un sourire sincère se dessine sur mon visage. Lorsque je regarde derrière moi, il m’observe comme s’il comptait bien me le faire payer plus tard.
Il n’en fera rien, mais je dois dire que l’idée m’intrigue un peu.
Après avoir vérifié qu’il n’y avait pas de passants, Zade traîne rapidement Rocco sur le siège arrière, et met Francesca dans le coffre.
Ils seront inconscients pendant un moment, mais Zade nous ramène quand même à l’aéroport à toute vitesse.
Heureusement, ils ne se réveillent pas avant la moitié du vol de retour, et nous les assommons tout de suite avant qu’ils ne puissent nous donner des maux de tête.
Il est plus de minuit lorsque nous nous garons devant le manoir gothique, sous le regard des gargouilles postées de chaque côté du toit.
J’imagine qu’elles approuveraient ce que nous faisons si elles étaient vivantes.
Cette fois, j’aide Zade. Il s’occupe de Rocco. Pour ma part, je peine à sortir Francesca du coffre. Je la fais accidentellement tomber, ce qui me vaut un petit rire de la part de Zade tandis qu’il hisse Rocco sur les marches du porche et franchit la porte d’entrée.
Heureusement, Francesca est maigre comme un clou. Elle était obsédée par son image et mangeait comme un lapin. Je me baisse et la soulève par les bras pour la jeter sur mes épaules, puis je me dirige rapidement dans le manoir.
Le poids que j’ai perdu pendant ma captivité a été compensé depuis par de la prise de muscles. Non seulement j’ai retrouvé mon poids idéal, mais je suis en meilleure forme que jamais. Tonifiée à tous les bons endroits, les muscles de mes bras et de mes jambes se sont dessinés, et même mon cul s’est arrondi.
La plupart du temps, j’ai encore du mal à me regarder dans le miroir et à voir quelque chose de joli comme avant. Non pas à cause de mon apparence, mais à cause de ce que je ressens. À mes yeux, mon corps est taché d’empreintes de mains sales, et j’aurai beau frotter, rien ne pourra m’en débarrasser.
Je laisse tomber Francesca sur le sol, et sa tête cogne contre le carrelage. La sueur s’accumule à la racine de mes cheveux et je m’accorde un instant pour reprendre mon souffle.
Francesca et Rocco vont supposer que Zade les torturera et les tuera rapidement. Mais c’est là qu’ils se trompent. J’ai de bien plus grands projets en tête. Pas seulement pour eux, mais aussi pour Xavier Delano.
Il se cache sur son île privée avec une véritable armée autour de lui, mais Zade a entendu dire qu’il avait prévu de se rendre à Los Angeles à la fin du mois. L’île n’est pas très loin de la côte ouest et le vol ne durera que deux heures, mais il est impossible de cacher un gros jet noir au contrôle aérien. À moins qu’il ne veuille prendre le risque de percuter un autre avion de plein fouet et de redescendre en plusieurs morceaux.
Ce serait vraiment embarrassant.
Alors en attendant de mettre la main sur Xavier, Francesca et Rocco tiendront compagnie aux fantômes du sous-sol. Il a été terminé quand j’ai rénové le manoir Parsons, mais il est toujours aussi flippant.
Quand Sibby aperçoit les nouveaux arrivants, elle saute de joie. « Ceux-là sentent bien le pourri ! » crie-t-elle avec une moue de dégoût. En montrant Rocco, elle dit : « Lui sent les œufs pourris. Et l’autre la citrouille pourrie.
— La citrouille ? » articule Zade en silence, confus. Je hausse les épaules, trop épuisée pour m’en soucier. J’ai passé la majeure partie de la journée à voyager et je suis prête à aller au lit.
« Sibby, attrape ses pieds. On va la porter ensemble pour la descendre », ordonné-je.
Elle se retourne et parle à l’un de ses hommes de main : « Les gars, vous me laverez de leur puanteur tout à l’heure.
— Oh, mon Dieu, dis-je en reportant mon regard sur celui de Zade. Demain, je donnerai un bain à la baignoire. »
Il secoue la tête, visiblement écœuré. « Utilise de l’eau bénite. Beaucoup d’eau bénite. »
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Chapitre 31
Le  Diamant
Putain, ce que je déteste les turbulences.
Au moment où je commence à appliquer mon rouge à lèvres, l’avion tangue et je me retrouve avec une trace cramoisie sur la joue.
Je souffle, attrape une lingette pour bébé dans mon bagage à main et l’essuie.
Xavier est arrivé à Los Angeles hier soir, alors nous avons sauté dans le jet privé de Zade pour nous y rendre. Nous avons appris qu’il sera dans un club clandestin privé ce soir. Avoir l’air riche est donc indispensable. Comme je suis angoissée à l’idée de revoir Xavier, je décide d’occuper mon temps en me préparant pendant le vol plutôt que de me noyer dans l’anxiété et de faire baver mon maquillage à cause de la sueur.
Ça me pousse à me demander si Xavier a déjà ressenti cela. Son arrogance témoigne de sa stupidité. Il a passé quelques mois sans entendre parler de Z, et il pense qu’il est suffisamment en sécurité pour sortir de sa cachette le temps d’un week-end.
Honnêtement, je trouve ça pratique. S’il pensait pouvoir m’acheter et faire de moi son esclave sexuelle personnelle sans que Zade ne le trouve, il est sûrement assez confiant pour entrer dans un club et penser qu’il en ressortira quand bon lui semble.
Le club où il compte se rendre est destiné à ceux qui ont de sombres désirs. D’après les recherches de Zade, toutes les femmes sont ici de leur plein gré, ce qui nous permettra de nous concentrer uniquement sur Xavier.
C’est un petit miracle. Ce serait beaucoup plus difficile pour nous de débarquer dans un endroit où des femmes se font vendre et abuser, et de ne pas détruire tout le bâtiment.
Et honnêtement, je m’inquièterais pour Zade si c’était le cas.
Il a indéniablement brûlé le monde pour me retrouver, et il n’a pas arrêté depuis. Il a traqué les amis de Rocco, et plusieurs des invités qui ont assisté à l’Abattage, et les a tous envoyés six pieds sous terre. Enfin, techniquement, ils ne sont plus que poussière à présent.
Entre l’entraînement et ma surveillance, la traque de Claire, de Xavier, de mes ravisseurs, et de tous ceux qui ont mis les pieds dans cette maison, je ne sais pas comment il peut encore avoir l’espace mental pour réfléchir.
Il a également essayé de faire tomber d’autres ventes aux enchères, mais j’ai mis le holà et exigé qu’il fasse appel à ses mercenaires pour prendre le relais. Il n’a pas fallu grand-chose pour le convaincre, ce qui prouve à quel point il était épuisé.
C’est une machine, et ces derniers temps, j’ai dû le contraindre à faire des sessions de roulage de pelles pour qu’il se détende. Ce connard a réussi à me rendre accro à ses lèvres depuis la course-poursuite en voiture, et je n’arrive pas à lui en vouloir puisque c’est la seule chose qui semble nous garder tous les deux sains d’esprit.
« Tu es magnifique », dit une voix de baryton derrière moi. Je me retourne et trouve Zade appuyé contre le cadre de la porte de la mini-suite, me regardant comme si j’étais un verre du meilleur whisky et qu’il était prêt à tuer pour une simple gorgée.
« Merci », murmuré-je en passant nerveusement les mains sur ma robe. C’est une robe bustier rouge sang, fendue jusqu’à la courbe de mes fesses d’un côté, la soie flottant jusqu’à ma cheville de l’autre.
Elle me rappelle la robe que je portais lorsqu’il m’a emmenée au domaine de Mark l’année dernière. Je suis presque sûre que je ne regarderai plus jamais une robe rouge sans penser à ce qu’il m’a fait dans cette salle de cinéma.
Particulièrement en cet instant, alors qu’il avance tel un prédateur vers moi avec ma lame noire et violette et une jarretière à la main, une lueur diabolique dans les yeux.
Je porte des talons noirs de douze centimètres, et pourtant, je me sens comme une petite fille à côté de Zade. Il doit bien dépasser le mètre quatre-vingt-dix.
« Ne les oublie pas, dit-il en me montrant le couteau et la jarretière en dentelle. Tu n’y vas pas sans protection.
— Je n’y songerais pas », murmuré-je, fascinée par lui. Je me fige lorsqu’il s’accroupit devant moi. « Qu’est-ce que tu fais ? » soufflé-je en regardant ses longs doigts saisir ma cheville. Son contact est électrique, ma jambe tressaille à la sensation de sa peau qui effleure lentement la mienne. Je retiens mon souffle, mon cœur s’accélérant lorsque sa main disparaît sous la soie et remonte plus haut.
« Je place la couronne sur ma reine, susurre-t-il.
— Qu’est-ce que tu veux dire ? marmonné-je en frémissant.
— Une couronne symbolise le pouvoir. C’est ce que ce couteau représente pour toi. »
Je tremble, et une chaleur liquide s’accumule au creux de mon ventre. C’est quelque chose que je m’habitue encore à ressentir chaque fois que Zade a le courage de me toucher.
Au cours du dernier mois, il est devenu plus audacieux, me frôlant dès qu’il en a l’occasion et profitant du moindre prétexte. Ses doigts s’attardent toujours plus longtemps que nécessaire. La nuit, quand je suis perdue dans un cauchemar, je le laisse me prendre dans ses bras un petit moment, et je me sens plus en sécurité avec lui que dans ma propre peau.
Parfois, dans ces moments-là, il dépose de doux baisers le long de ma mâchoire, sans jamais aller trop loin, mais en me familiarisant avec la sensation de son affection. De plus en plus, je la désire et la recherche. Et dernièrement, j’ai commencé à avoir l’impression que ce n’était pas suffisant. Que j’avais besoin de plus.
Sentant mon excitation grandissante, il dépose un doux baiser sur mon genou et m’observe à travers ses épais cils noirs. Je me mords la lèvre et ses yeux s’enflamment en réponse.
Il repousse le tissu de ma robe sur le côté, dénudant mes deux jambes. J’ai décidé de renoncer à porter une culotte avec cette robe ; la soie était trop fine pour en dissimuler le contour. S’il remontait le tissu d’un centimètre supplémentaire, il pourrait voir entre mes cuisses.
Ses narines se dilatent, et je sens mon visage se réchauffer lorsqu’il se penche plus près.
Je peux te sentir.
C’est quelque chose qu’il m’a dit il y a si longtemps, quand il m’a ordonné de courir et de me cacher dans le manoir Parsons, promettant une punition s’il me trouvait.
En cet instant, j’ai l’impression qu’il peut sentir à quel point mon corps se languit de lui.
« Lève la jambe, bébé », ordonne-t-il, la voix rauque de désir. J’obéis. Il passe la lanière en dentelle autour de mon pied et la remonte jusqu’en haut de ma cuisse, ses phalanges s’approchant dangereusement de mon intimité. « Tu te souviens de comment on s’en sert ? » demande-t-il en faisant tourner la lame entre ses doigts habiles. Je n’arrive absolument pas à comprendre pourquoi c’est l’une des choses les plus sexy que je l’aie jamais vu faire.
« Mmh-mmh », couiné-je. Il me faut fournir un effort pour détourner mes yeux de la lame tournoyante. Un soupçon de défi brille dans ses yeux dépareillés et je me sens le courage de le relever. « Est-ce que toi, tu sais t’en servir ? »
Je ne peux me retenir de le provoquer, même quand la méfiance se cache derrière le nuage de désir.
Le sourire qui ourle ses lèvres se fait malicieux. Je me sens rougir tout entière. Je suis en surchauffe, et il m’a à peine touchée.
J’ignore ce qu’il a l’intention de faire, mais son expression me dit que ce sera quelque chose d’indécent.
« Tu ne peux pas me couper avec », dis-je sérieusement. L’espace d’un instant, je vois un éclair de rage passer dans ses yeux, puis disparaître avant que le feu ne se propage. Je sais qu’il connaît la raison de ma demande. Il y a eu plusieurs nuits où j’ai avoué les choses qu’on m’a faites dans cette maison, y compris le penchant qu’avait Xavier de me taillader pendant qu’il me violait.
Pendant un instant, je panique, craignant qu’il ne s’arrête au souvenir que d’autres hommes ont utilisé mon corps. Je me crispe et guette les signes de son dégoût. Je ne lui en voudrais pas si je le répugnais, mais cela me déchirerait quand même le cœur.
Au lieu de quoi il retourne la lame jusqu’à ce qu’il en saisisse le tranchant dans sa main. Puis, il fait glisser le manche contre ma cuisse, doucement et en me titillant. La peur commence à se dissiper et le soulagement à envahir mes os. Mais même celui-ci s’estompe rapidement lorsque le manche caresse mon sexe. Rien qu’un frôlement.
À présent, je ne ressens rien d’autre que de l’impatience et une certaine méfiance.
Les turbulences secouent de nouveau l’avion, à l’image de ce que ressent mon cœur.
« Tu savais que te réapproprier quelque chose qui t’a été volé peut t’aider à surmonter un traumatisme ? demande-t-il.
— Oui, murmuré-je.
— Et que si quelque chose te faisait du mal, lui donner une nouvelle signification peut tout changer ? »
Ses yeux sondent les miens avec intensité.
« Est-ce que tu veux que je te montre une autre façon d’utiliser ce couteau ? »
J’hésite, puis hoche la tête. Une autre sorte de peur s’empare de mon corps – celle qui m’a toujours attirée. Et cela m’avait tellement manqué.
« Remonte ta robe », exige-t-il, la voix grave et rauque.
J’obtempère aussitôt, regroupant le tissu juste assez haut pour dénuder le sommet de mes cuisses.
Ses narines se dilatent et il serre brièvement la mâchoire avant d’ordonner : « Maintenant, enroule ta main autour de la mienne. »
En fronçant les sourcils, je fais ce qu’il me dit et saisis la main qui tient fermement le couteau.
« Il ne faudrait pas couper ces jolies mains. Alors, tu vas me guider. »
Je secoue la tête, me sentant prête à faire machine arrière.
« Je ne te toucherai pas, promet-il. Tu as le contrôle, petite souris. Je suis seulement là pour protéger ta main. Au lieu de laisser ce couteau te faire du mal, utilise-le pour te donner du plaisir. »
Ma gorge se serre et j’éprouve une envie irrépressible de m’enfuir. Mais quelque chose me fait tenir : je ne veux pas que Xavier gagne. Qu’il hante ma vie au point qu’un objet inanimé ait le pouvoir de me contrôler.
Je guide la main de Zade vers le haut, et j’en ai le souffle coupé lorsque le manche glisse le long de ma fente.
Zade observe attentivement mes mouvements, les dents serrées, la mâchoire crispée. Du sang commence à couler le long de son poignet, et pour des raisons que je ne peux expliquer, je serre sa main plus fort, provoquant d’autres traînées de sang. Il grogne profondément, mais ne m’arrête pas pour autant.
Je me mords la lèvre, et un gémissement franchit ma gorge lorsque j’insère lentement le manche en moi, les jambes tremblantes.
En temps normal, je ne pense pas que je pourrais éprouver du plaisir à me baiser avec le manche d’un couteau. Mais me servir de la main de Zade pour le faire ajoute une dimension de plaisir que je ne pourrais pas trouver toute seule. Voir son sang couler de nos mains unies – ça me fait quelque chose que je ne saurais expliquer.
Ma respiration s’accélère lorsque je fais glisser en moi le manche jusqu’à la garde, les doigts de Zade pressés contre ma chair. Un grognement se propage dans sa poitrine, mais il tient sa promesse, sa main ne tressaille même pas contre moi.
« Dis-moi ce que tu ressens », dit-il d’une voix rauque, fasciné par le spectacle de nos mains que je fais descendre pour mieux les faire remonter, ce qui me provoque une secousse de plaisir.
« C’est t-tellement bon », soufflé-je. Mes yeux papillonnent tandis que je continue, trouvant un rythme qui menace de me faire oublier mon propre nom.
« Ralentis », exhorte-t-il, sa main fléchissant sous la mienne.
Je me force à l’écouter, à garder un rythme progressif et à faire durer le plaisir.
« À présent, regarde-toi. Regarde comme tu es belle quand tu te baises. »
La bouche ouverte et la poitrine gonflée, je contemple mes cuisses lisses et ouvertes. Une bouffée d’euphorie me submerge à cette vue.
« Tu vois comme tu mouilles sur nos mains, bébé ? »
Nos doigts sont couverts de son sang et de mon excitation.
Mon ventre se contracte sous les prémices de l’orgasme.
« Oui, gémis-je.
— Tu sais ce que je vois ? Je vois à quel point ta chatte serre le couteau, grogne-t-il, le visage tendu par l’envie. Comme si elle ne demandait qu’à être remplie.
— Est-ce que tu souhaiterais que ce soit ta queue à la place ? » haleté-je, me délectant de la façon dont ses yeux s’enflamment. Je savoure le fait qu’il soit contraint de regarder un manche de couteau me pénétrer à sa place. Une vague de pouvoir me traverse et je ne peux réprimer un sourire.
Ses yeux trouvent les miens, et quelque chose de dangereux tourbillonne dans ses iris. Mon ventre se contracte toujours plus, ce qui fait monter l’orgasme en flèche. Mais je ne le crains pas. Je le plains.
« Est-ce que ça fait mal de savoir que tu ne peux pas me toucher ? » Un autre gémissement se libère lorsque j’atteins ce point sensible en moi. « Est-ce que ça coupe plus profondément qu’un couteau ?
— Oui, avoue-t-il, le timbre bas et sombre.
— Tu ne peux pas avoir ma chatte », le nargué-je. Il m’observe attentivement. Il comprend ce que je fais et il n’aime pas ça. Pourtant, il ne me désobéira jamais, conscient que la confiance que j’ai placée en lui serait brisée.
Faire preuve de respect fait sacrément mal quand on a les mains liées.
J’enfonce le couteau plus profondément, plus vite, approchant le point culminant, et je décide que lui donner un petit avant-goût ne fera que décupler mon plaisir.
Tout ce dont j’ai besoin, c’est d’un petit encouragement, mais cette fois-ci, ce n’est pas moi qui le supplierai de me laisser jouir.
C’est lui qui me suppliera.
« Tu veux me lécher Zade ? dis-je, tandis que mes yeux menacent de rouler. Je suis tellement près de jouir. »
Il laisse tomber son regard sur nos mains, découvrant ses dents sous l’effort.
« Oui, grince-t-il.
— Dis “s’il te plaît”. »
Son regard dangereux et ses lèvres qui se retroussent sauvagement promettent une punition, mais il n’hésite pas. « S’il te plaît, petite souris.
— Un coup de langue, pas plus. Fais en sorte qu’il compte. »
Il me jette un dernier regard menaçant puis il se penche en avant, et je frissonne en sentant son souffle chaud effleurer mon sexe.
Sa langue glisse sur mon clitoris, lentement et fermement. Il gémit contre moi, et je ne peux plus tenir. Je m’effondre autour de lui, hurlant à mesure que mon monde s’écroule. Ma main libre s’enfonce dans ses cheveux, cherchant quelque chose à quoi se raccrocher alors que mes genoux se dérobent.
Il se lève d’un bond pour me rattraper et me tenir tout contre lui. Nos mains sont toujours serrées contre ma chatte pendant que les vagues de la jouissance m’emportent.
J’appuie mon front contre sa poitrine, fermant les yeux jusqu’à ce que les vestiges de l’orgasme se dissipent lentement.
Ses deux mains prennent mon visage en coupe avant de glisser dans mes cheveux, tirant ma tête en arrière, et il colle sa bouche contre ma joue.
« Donne-moi tes lèvres », ordonne-t-il brusquement.
Alors que je tremble encore, je le laisse faire, tournant ma bouche vers la sienne. Ses lèvres s’emparent immédiatement des miennes et rivalisent avec le plaisir qui irradie entre mes cuisses.
Il m’embrasse profondément, m’arrache un petit gémissement rauque avant de se retirer pour effleurer mon oreille. À ma grande surprise, il fouille alors dans sa poche et en sort une rose qu’il glisse derrière mon oreille.
« Un jour, tu te sentiras de nouveau en sécurité avec moi, chuchote-t-il, la voix dangereusement douce. Et quand ce jour viendra, tu ferais mieux de prier pour que je sois d’humeur clémente. »
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À la seconde où j’entre dans le club, appelé Supple, j’ai l’impression qu’une entité sinistre me tend les bras et s’enroule autour de moi.
Un demi-masque noir à clous repose sur mes yeux, dissimulant la moitié supérieure de mon visage. Bien qu’ils ne soient pas obligatoires dans ce club, il y a plus de visiteurs qui en portent que l’inverse. Ceux-là préfèrent garder leur anonymat. Ce qui revient à dire : préserver leur réputation.
Une basse sourde fait vibrer le marbre noir et or qui s’étend sur l’étage principal. Ce niveau comporte deux bars de chaque côté et une scène entourée de sièges.
Au lieu de la musique habituelle des clubs, c’est une musique lente et sourde qui joue. La femme sur la scène exécute une danse sensuelle sur le rythme lancinant. Elle porte un ensemble soutien-gorge et culotte noir ainsi qu’une robe en maille incrustée de diamants. Un masque rouge couvre son visage et ses cheveux noirs s’échappent, formant des vagues autour d’elle.
Pendant quelques instants, je suis envoûtée. Ses courbes souples ondulent au rythme de la musique avec une précision parfaite, attirant les spectateurs comme des papillons de nuit vers une flamme rugissante.
Elle garde ses vêtements, mais elle n’a même pas besoin de se déshabiller pour exécuter la danse la plus sexy qu’il m’ait été donné de voir.
« Concentre-toi, bébé », murmure Zade dans mon oreillette Bluetooth. Sa voix profonde et grave envoie des frissons le long de mon échine. Probablement parce qu’il me regarde la regarder. Il a piraté les caméras de tous les coins de la pièce, et même à travers des images pixélisées, il a dû voir à quel point j’étais fascinée.
La chaleur me monte aux joues et se répand jusqu’au creux de mon ventre. Cet endroit est déjà en train de planter ses griffes en moi alors que j’ai à peine franchi la porte.
« C’est une bonne danseuse, me défends-je, refusant d’être gênée d’apprécier la beauté d’une femme.
— J’ai pas remarqué », répond-il.
Bizarrement, je le crois, et cela ne fait qu’accentuer la chaleur qui tourbillonne dans mon ventre.
Plusieurs personnes sont alignées sur les tabourets, mais la pièce est loin d’être bondée. Je repère un siège vide au milieu du bar de gauche et me dirige droit dessus.
J’ai besoin d’un verre avant de descendre au sous-sol – là où, selon Zade, se déroule la vraie débauche.
Le barman est un jeune homme qui porte un costume et un nœud papillon assortis d’une veste élégante. Ses cheveux d’un noir brillant sont plaqués en arrière et seule une fine moustache couvre sa lèvre supérieure. Il me fait penser à ce dont aurait eu l’air Edgar Allan Poe dans ses jeunes années.
« Que puis-je vous servir, mademoiselle ? demande-t-il poliment, ses yeux foncés rivés aux miens.
— Un martini, s’il vous plaît. »
Il glisse mon verre dans ma direction quelques minutes plus tard et accepte mon argent avec un sourire agréable. Heureusement, il n’essaie pas d’engager la conversation et se concentre sur son bar ainsi que sur les autres clients.
Je jette un coup d’œil subtil autour de moi pendant que je sirote mon martini, la brûlure de l’alcool qui glisse le long de ma gorge apaise mes nerfs. Je ne peux m’empêcher de me sentir observée, mais je suppose que c’est le but de cet endroit. Apparemment, le voyeurisme et l’exhibitionnisme sont monnaie courante ici. Il n’y a pas beaucoup d’endroits où l’on peut trouver de l’intimité, et la plupart des clients ne s’en encombrent pas.
Ce n’est pas vraiment inconfortable, mais c’est plutôt perturbant. Je me demande ce que doit ressentir la femme sur scène, avec tant d’yeux qui caressent ses moindres courbes. Est-ce qu’elle y prend plaisir ? Ou est-ce qu’elle fait abstraction du poids du regard des gens et se perd dans la musique ?
Je finis mon verre, puis je descends du tabouret avant d’être tentée d’en commander un deuxième. Même si j’aimerais succomber à l’agréable sensation que procurent quelques verres, je veux avoir toute ma tête face à Xavier.
Je me suis préparée à le revoir, du moins autant que possible en si peu de temps, mais je ne me fais pas d’illusions. La vue de cet homme va rouvrir d’anciennes blessures en quelques secondes. Toutefois, je suis plus forte que je ne l’étais, et je ne saignerai plus jamais pour lui.
Zade me suivra de près lorsque je descendrai l’escalier. Bien qu’il me fasse confiance pour me débrouiller, il refuse toujours de me laisser seule.
Je ne peux pas nier que sa présence m’apporte de la force, et face à l’un de mes agresseurs, ce ne sera pas de trop.
Je pousse un long soupir et trouve le rideau qui mène au rez-de-chaussée, là où les hommes et les femmes vont et viennent. En baissant la tête, je suis un couple aux mains baladeuses.
L’odeur du sexe imprègne l’air lorsque j’émerge d’un autre rideau.
Ici, un nombre important de corps occupent l’espace – au moins la moitié d’entre eux sont dévêtus. Plusieurs femmes dévoilent leurs seins pour que les autres les touchent et les embrassent. Quelques hommes ont les mains en dessous de robes ou dans les pantalons d’autres hommes. Rien n’est interdit ici, et je dois me rappeler qu’il s’agit d’un acte consenti. Ce n’est pas comme lorsque les autres filles et moi étions punies ensemble.
Je m’arrête pour tout assimiler. Pour me familiariser avec cette ambiance sulfureuse qui s’approche de la limite de la malice par nature, mais qui pourtant n’apporte que du plaisir et du désir. Pour tous les participants.
En vérité, je suis envieuse. La liberté du sexe me manque. Être à l’aise sur le sujet me manque. Même lorsqu’un homme dangereux et imposant m’y poussait, mon corps le réclamait même si ma tête criait le contraire. À présent, le simple fait d’y penser me donne l’impression de prendre une drogue forte et d’être trop défoncée. C’est une sensation angoissante parce que le contrôle est hors de ma portée et je lutte constamment pour ne pas paniquer.
Je m’efforce de me détendre et balaie la pièce du regard, à la recherche d’une silhouette qui ressemblerait à Xavier. La plupart des hommes portent des demi-masques, laissant leur bouche découverte.
Le cœur battant, je me faufile entre les corps, à sa recherche.
Ce n’est qu’un quart d’heure plus tard que Zade m’indique : « Je l’ai trouvé. Il est au bout du couloir, dans les salles de voyeurisme. »
Je repère le couloir à ma gauche et déglutis en constatant à quel point il est sombre et glauque. Je retiens mon souffle et me fraie un chemin entre les corps qui se tortillent, évitant quelques mains baladeuses au passage.
Mon cœur tambourine dans ma poitrine lorsque je m’engage dans le couloir. Des néons rouges bordent le plafond de chaque côté, plongeant l’espace dans une couleur qui représente la débauche. D’une certaine manière, ça me rappelle une maison hantée, mais au lieu de cris de terreur, ce sont des cris de plaisir que l’on entend.
« Tu peux le faire, Addie », m’encourage Zade d’une voix douce. Il doit pouvoir entendre ma respiration lourde. La transpiration recouvre mon front et ma nuque tandis que je pénètre dans une pièce que j’aurais cru ne voir que dans des films.
Trois immenses fenêtres disposées sur chaque mur m’entourent. Derrière chaque fenêtre se trouve un couple à différents stades de l’acte sexuel. Droit devant, une femme est à quatre pattes tandis qu’un homme se tient derrière elle et lui fouette le cul avec une canne.
Le couple à ma gauche s’adonne au sexe oral. L’homme se tient debout avec la femme dans ses bras, la tête en bas. Je penche la tête, un peu curieuse de savoir à quel point c’est difficile à faire.
À ma droite, une femme est enchaînée au lit et se tortille pendant qu’un homme en costume de cuir la fouette.
Il doit y avoir des haut-parleurs dans les pièces parce que leurs gémissements sont aussi forts que si je me trouvais à côté d’eux.
Plusieurs voyeurs se tiennent à l’intérieur et à l’extérieur des pièces, regardant les couples tout en se touchant subtilement ou en touchant la personne à côté d’eux.
Je gigote avec appréhension, commençant à me sentir complètement hors de mon élément.
« Il arrive, bébé », m’avertit Zade. Je l’entends à peine. Je suis tellement hypnotisée par ce qui se passe devant moi que je ne remarque pas la personne qui s’approche, jusqu’à ce que sa voix s’insinue dans mon oreille.
« Lequel t’intrigue le plus ? »
Je sursaute, incapable de retenir un cri de surprise. Mon cœur tambourine dans ma poitrine et mon ventre se noue de terreur.
Je reconnaîtrais cette voix n’importe où. Je l’entends si souvent dans mes cauchemars ; je crains de ne jamais l’oublier.
Xavier se tient à côté de moi, les mains fourrées dans ses poches avec désinvolture. La moitié de son visage est couverte d’un masque noir avec un diamant argenté peint sur un œil.
« Vraiment désolé de t’avoir fait peur », murmure-t-il, avec un sourire en coin indiquant le contraire.
Il ne m’a pas encore reconnue. Je porte une perruque brun foncé pour aider à dissimuler mon identité, mais j’imagine qu’il comprendra qui je suis lorsqu’il m’entendra parler. Ma voix rauque a toujours été facilement reconnaissable.
La présence de Xavier est étouffante, et il me faut plusieurs secondes pour détourner les yeux et calmer mon cœur.
Je déglutis nerveusement et regarde le couple droit devant, où l’homme est en train de prendre la femme par-derrière, dont les fesses et les cuisses portent des marques rouge vif. Ses mains sont menottées derrière son dos tandis que l’homme se serre d’elles comme d’une ancre. Elle pousse des cris de plaisir perçants, et une fois de plus, je ressens une pointe d’envie.
« Trop timide ? » insiste-t-il.
En faisant rouler mes lèvres tachées de rouge, j’acquiesce, espérant que ça le satisfera.
Ne sois pas timide, diamant, montre-moi à quel point tu suces bien.
Je ferme les yeux et tourne la tête pour l’empêcher de voir combien je lutte pour ne pas perdre pied.
« Je suis juste derrière toi, bébé », murmure Zade. Je ne me retourne pas, mais je sens sa présence. Il incarne une force bien plus puissante que l’homme qui se tient à côté de moi.
Je me détends instantanément. Zade est peut-être Hadès, mais le dieu des ténèbres n’a jamais été connu pour s’incliner devant quelqu’un d’autre que sa femme. Ça me donne une petite dose de pouvoir, suffisante pour raviver ma confiance.
Xavier ne peut plus me faire de mal. Il ne peut pas me toucher, me couper ou m’utiliser. C’est une âme pitoyable qui se fait passer pour un être puissant. Bientôt, je lui rappellerai qu’il n’est qu’un homme et que je suis la faucheuse forgée par ses propres mains.
« Je peux t’aider à te détendre, si tu veux, suggère Xavier derrière moi, sa voix se faisant plus grave. Il y a des pièces privées sur ta gauche.
— D’accord », acquiescé-je à voix basse.
Il m’attrape la main, et le contact de sa peau me glace le sang. J’avais oublié à quel point il semble mort. Il me tire vers une double porte dans le coin de la pièce. Subtilement, je jette un coup d’œil à Zade, découvrant qu’il porte un masque intégral : tout noir avec des points géométriques, les sourcils exagérément froncés et une entaille à travers l’œil. Ses yeux yin-yang sont masqués, on ne voit que des puits sans fond.
Il a l’air terrifiant. Et je mentirais si je disais que ça ne déclenche pas quelque chose au creux de mon ventre, qui s’enfonce entre mes cuisses.
Je me retourne et me concentre tandis que Xavier nous conduit dans un couloir rempli de portes noires. Un silence de mort règne ici.
« Des chambres insonorisées », m’informe-t-il avec un sourire malfaisant.
Je me mords la lèvre et le suis dans une chambre privée, les nerfs à vif. Les murs blancs sont teintés de bleu à cause des LED qui entourent le plafond. Un simple lit noir trône au milieu avec des menottes à la tête et au pied du lit. Une commode se trouve à côté, probablement garnie de différentes sortes de jouets.
« Devrais-je m’inquiéter que ces chambres soient insonorisées, Xavier ? » demandé-je, sans plus me soucier qu’il reconnaisse ma voix.
Il tourne lentement la tête vers moi, ses yeux bleus écarquillés. Même sous le masque, il ne peut cacher sa surprise.
« Je vois que mon diamant m’est revenu », dit-il en esquissant un sourire. Il me parcourt du regard en prenant son temps, s’arrêtant au passage sur la rose tatouée sur mon avant-bras. « Mon Dieu, tu es superbe. C’est sûrement pour ça que je ne t’ai pas reconnue tout de suite. Et tes cheveux sont plus foncés. Je ne peux pas dire que ça me plaise.
— Tu me fends le cœur. »
La colère traverse ses iris. Je ne peux m’empêcher de sourire à cette réaction.
Il hoche la tête, apparemment pour lui-même.
« Je soupçonne que tu es revenue pour me tuer. »
J’incline la tête. « Tu penses que j’en serais capable ? » interrogé-je, même si son approbation ne m’intéresse pas le moins du monde.
Il rit et bascule la tête en arrière, exposant sa gorge. Un coup à la jugulaire. C’est tout ce dont j’aurais besoin. Mais je ne veux pas tuer Xavier.
Pas ce soir, non.
Son rire s’atténue, et si j’avais respiré plus fort, je n’aurais pas entendu le clic subtil derrière moi.
Je me retourne et mon cœur s’effondre lorsque je tire sur la poignée, constatant qu’il a verrouillé la porte. Ce qui signifie qu’elle est automatisée.
« Le propriétaire est un ami, explique Xavier d’un ton sombre. Si nous voulons passer un peu plus de temps avec les filles qu’elles ne sont disposées à nous en donner, nous avons des… moyens de les faire rester un peu plus longtemps. »
Je fais de nouveau face à Xavier, remarquant qu’il a sa main dans sa poche. Il doit avoir une sorte de bouton pour enclencher les serrures.
Mon pouls s’accélère, mais je prends soin de garder le menton levé, feignant une assurance que j’ai du mal à ressentir.
Ça… ce n’est pas quelque chose dont Zade et moi étions au courant. L’une des règles les plus importantes de ce club, c’est l’absence de serrures pour assurer la sécurité et le confort des femmes. Il semblerait que le propriétaire soit un salaud vicieux qui cache bien son jeu. Je me demande combien de femmes se sont retrouvées prises au piège dans ces chambres et comment on les a forcées à garder le silence. La réputation du Supple est impeccable, ce qui signifie que leurs tactiques d’intimidation sont efficaces.
« Tu as verrouillé les portes, dis-je à voix haute pour que Zade puisse m’entendre.
— Putain, qu’est-ce que tu viens de dire, bébé ? » Sa voix me parvient une seconde plus tard, et je sais qu’il se précipite vers celle-ci.
Pour protéger l’intimité de ceux qui utilisent les chambres privées, il n’y a pas de caméras ici. Et étonnamment, il n’y a même pas de caméra louche cachée dans la pièce comme Zade l’aurait pensé. Ce qui signifie que maintenant que je suis enfermée ici, il ne pourra rien voir de ce qui se passe, putain.
L’adrénaline se répand dans mon système sanguin et la peur s’installe dans mes tripes.
Je suis peut-être plus forte qu’avant, mais ça ne veut pas dire que le syndrome de stress post-traumatique ne me tient plus à la gorge. Les traumatismes ne se dissipent pas en un claquement de doigts. Je m’améliore, mais c’est un travail de longue haleine, et j’ai le sentiment horrible que Xavier va me faire replonger d’un seul coup dans ce gouffre duquel j’ai mis des semaines à m’extirper.
Il est le croque-mitaine de mes cauchemars. Le visage que je ne peux me sortir de la tête. Les choses qu’il m’a fait subir sont bien pires que tout ce que Rocco et ses amis m’ont fait. Ce qu’il m’a fait, putain, c’était personnel.
Je n’étais pas simplement un corps qui passait d’un homme à un autre. J’étais une possession avec laquelle il prenait tout son temps. Il prolongeait ma souffrance aussi longtemps qu’il le pouvait, et ce sont les moments qui me hantent le plus.
J’ai imploré une mort qu’il ne m’aurait jamais accordée, lui donnant le pouvoir sur une vie qu’il n’était pas en droit de prendre.
Mais je refuse de reculer maintenant. Je refuse de lui laisser le moindre contrôle sur moi. Cela n’arrivera plus jamais. Ce soir, je vais reprendre le pouvoir et lui faire regretter de ne pas avoir planté le couteau dans ma gorge.
La poignée de la porte s’agite derrière moi, attirant l’attention de Xavier. J’en profite pour lui balancer mon poing dans le nez.
Il titube en arrière. Avant qu’il ne puisse se ressaisir, je me rue sur lui et lui assène un autre coup de poing dans le ventre puis à la tempe.
Il rugit et m’attrape le côté de la tête avec force. L’anneau en or à son doigt s’enfonce dans ma joue. Xavier se jette sur moi, grimaçant un rictus sauvage, le nez en sang.
Nous atterrissons brutalement contre la porte, ce qui me coupe le souffle. Il me saisit alors par les biceps et me jette de toutes ses forces. Une rage pure déforme son visage.
Je suis propulsée au sol et je crie en atterrissant maladroitement sur l’épaule. Ma tempe heurte le carrelage. Des étoiles explosent devant mes yeux, noyant la voix paniquée de Zade dans mon oreille.
Il va demander à Jay de déverrouiller les portes, et il ne lui faudra pas longtemps pour trouver comment faire, mais tout ce dont Xavier a besoin, c’est d’une seconde pour me tuer.
À travers ma vision floue, je vois le poing de Xavier voler vers mon visage. Instinctivement, je roule pour m’écarter, et sa main cogne le sol dur. Il crie en la secouant pour se débarrasser de la douleur.
Je serre les dents et donne un coup de pied, mais il parvient à me saisir par la cheville, me traînant vers lui.
Son visage est déformé par une fureur animale. Le sang coule de son nez cassé et s’infiltre dans les interstices de ses dents.
Je me débats contre lui, projetant ma jambe de toutes mes forces, et je parviens à déloger sa main suffisamment longtemps pour lui envoyer un coup à la tête.
Il se retourne juste à temps, mon talon ne faisant qu’effleurer sa tempe.
« Espèce de salope ! » rugit-il en m’attrapant de nouveau les jambes et en me grimpant dessus. Je me débats violemment, mais ça ne sert qu’à l’aider à me faire rouler sur le ventre. Bloquant mes mains à l’aide de ses genoux, il déchire ma robe et, pendant un instant, je perds le contrôle et la panique me submerge. Un cri s’échappe de ma gorge lorsqu’il remonte ma robe au-dessus de mes fesses.
J’ai beau me débattre, il ne fait que me presser plus fort entre ses cuisses, et mes efforts sont vains.
C’est le bruit de sa boucle de ceinture qui me fait reprendre mes esprits.
Il est hors de question que cet enfoiré approche de nouveau sa queue de moi.
Haletant lourdement, j’arrête de bouger et pose mon visage sur le carrelage frais.
Il ricane, croyant que j’ai abandonné comme toutes les autres fois. Je restais allongée là et j’encaissais, sachant que me débattre ne ferait qu’empirer les choses.
« Voilà, diamant. Quelle gentille petite p… »
En grognant, je soulève brusquement les hanches, le prenant au dépourvu et le faisant basculer en avant. Puis je renverse ma tête en arrière et l’envoie directement dans son nez.
Il pousse un hurlement de douleur, et j’en profite pour pivoter et lui asséner mon poing dans la trachée.
Ses yeux sortent presque de leurs orbites et ses cris s’amenuisent à mesure qu’il peine à aspirer de l’oxygène. C’est à cet instant précis que la porte s’ouvre dans un fracas tonitruant.
Zade déboule à toute vitesse. La fureur le rend méconnaissable.
« Zade, ne le tue pas ! » crié-je, et une autre forme de panique surgit lorsqu’il saisit Xavier par le dos de son blazer et le soulève comme s’il tenait un foutu chat par la peau du cou. Il le serre assez fort pour rouvrir sa coupure sur la main et son sang commence à couler le long de son poignet.
« Zade ! » hurlé-je, me précipitant vers eux lorsque je le vois saisir son flingue à l’arrière de son pantalon, le silencieux déjà vissé. Il ne m’entend pas, alors je fais la seule chose qui me vient à l’esprit et saisis le canon de son arme, que je braque sur moi.
Zade me dévisage avec un mélange de rage et d’incrédulité.
« Ne. Le. Tue. Pas. »
La respiration haletante, il grogne et m’arrache l’arme des mains, puis la remet dans son pantalon. Il frappe Xavier à la tempe, l’assommant net. Bien qu’il soit à présent un poids mort dans la main de Zade, ce dernier le tient encore comme s’il était aussi léger qu’une plume.
Il ne s’en rend pas compte, trop occupé à se planter devant moi pour me menacer. « Si tu refais ça, petite souris, je te pencherai sur mon genou et fourrerai ce canon dans ton petit cul serré. Tu m’as compris ? »
Je grimace et hoche la tête, comprenant qu’il n’est pas passé loin de m’abattre par accident. Même si c’était ma faute, il ne se le serait jamais pardonné.
« Gifle-moi, donne-moi un coup de poing ou un coup de pied dans les couilles. Mais ne pointe pas mon flingue sur toi. »
Je hoche une nouvelle fois la tête et la réalité commence à me rattraper maintenant que je ne suis plus en danger immédiat. La voix de Zade devient un chuchotement lointain, et je lutte contre le tunnel qui rétrécit lentement ma vision.
Mon organisme est en train de flancher et je peine à garder les idées claires.
Xavier a essayé de me violer. Il était tout près de réussir.
Écarte les jambes, diamant.
Ta chatte est tellement rose. J’ai hâte de la rendre rouge avec du sang.
Jay doit dire quelque chose à Zade parce qu’il lâche rapidement Xavier, dont la tête heurte le carrelage en un claquement mat. Zade remet précipitamment en place le masque sur son visage.
La sécurité entre en trombe dans la chambre un instant plus tard, le distrayant avant qu’il ne puisse voir à quel point je suis paniquée. Deux hommes en costumes trois pièces braquent leurs flingues sur nous.
« Lâchez vos armes ! » beugle l’un d’eux. Zade lève les mains en l’air, et je fais instinctivement de même.
« Inutile de crier, messieurs. Je sauvais simplement ma nana qui se faisait agresser par cet homme ici même. »
Les deux hommes jettent un coup d’œil à Xavier, mais ils ne semblent pas enclins à lâcher leurs armes.
« C’est Xavier Delano ? demande l’un d’eux en essayant de le voir de plus près.
— Non », ment Zade. Le visage de Xavier est toujours à moitié couvert, cependant, s’il vient assez souvent ici, les gardes pourraient le reconnaître à ses cheveux ou à sa stature. Parfois, même les mains peuvent suffire à vous identifier, pour peu qu’on vous connaisse bien.
Je sais que je pourrais reconnaître les mains de cet enfoiré à des kilomètres…
Les gardes pénètrent plus profondément dans la pièce, essayant de bien voir Xavier. Mon cœur bat si fort que ma poitrine me fait mal et que ma vision s’assombrit.
Je suis dans une spirale, et j’ai beau savoir que je pourrais me faire tirer dessus, ça ne suffit pas à me remettre les idées en place.
« S-S’il vous plaît, murmuré-je. Il essayait de me faire du mal. »
Les gardes échangent un regard prudent et abaissent lentement leurs armes, vaguement préoccupés par mes paroles embrouillées. Mais cela ne change rien. Xavier est important, donc ils ne nous laisseront pas partir comme ça.
« Addie », chuchote Zade. Au début, je ne suis pas sûre de ce qu’il souhaite me faire comprendre, mais ensuite, il relève le menton, comme s’il me disait de continuer.
Les distraire. C’est ce qu’il veut.
Mais à en juger par la tension de ses muscles et la façon dont il fait un pas dans ma direction, il est prêt à les envoyer chier et à se précipiter vers moi. Il voit que je craque et il est tiraillé entre l’envie de me réconforter et celle de nous sortir de là vivants.
Je baisse le menton en signe d’assentiment. Ce n’est pas difficile de jouer les éplorées puisque je suis sur le point de craquer dans tous les cas. Les larmes dans mes yeux débordent et ma lèvre tremble. Je laisse échapper un cri et saisis mes cheveux à pleines mains.
« Il… Il e-essayait de m-me v-violer », sangloté-je.
— Oh là, oh là, hé, ça va aller. On va régler ça. »
Je pousse un cri et secoue la tête, et les gardes sont si surpris par ma crise qu’ils abaissent complètement leurs armes. Ils échangent un regard paniqué et se lancent dans une conversation silencieuse.
Putain mais qu’est-ce qu’on fait, mon pote ?
J’en sais rien, elle a pété les plombs.
« Bon, euh… détendez-vous, d’accord ? » dit le premier garde. Ce sont les paroles de réconfort les moins convaincantes que j’aie jamais entendues. Puis il se tourne vers son partenaire. « Appelle des renf… »
Une balle traverse le crâne du second garde avant que le premier ait pu terminer sa phrase.
En une fraction de seconde, Zade a sorti son arme et l’a abattu. Le silencieux vissé à l’extrémité du pistolet a étouffé le bruit de son crime.
Le premier garde écarquille les yeux. Alors qu’il s’apprête à viser, une balle lui transperce le front. Sa tête bascule et il s’effondre sur le sol aux côtés de son partenaire.
Zade ne perd pas de temps. Il ramasse Xavier et le balance sur son épaule, attrape ma main et me tire derrière lui.
« Allons-y, bébé. Et dès qu’on sera dans l’avion, je te promets que je te serre dans mes bras. »
Zade m’entraîne dans le couloir. Il marmonne dans sa barbe, probablement pour ordonner à Jay de faire quelque chose, mais les cris dans ma tête noient ses mots.
Mon corps se déplace en pilote automatique. Je ne me rappelle pas comment il nous a sortis de là. Je ne me souviens pas des trois heures de vol pour rentrer à la maison. Je ne me souviens que du poids de Xavier sur moi, et du bruit de sa boucle de ceinture qui résonne dans ma tête.
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Chapitre 32
Le  Diamant
Je suis profondément ébranlée. Je ne cesse de m’agiter comme un vieux climatiseur en fin de vie.
Nous venons d’arriver à la maison. Zade est au sous-sol et s’occupe de Xavier, tandis que je m’accroche désespérément aux derniers fragments de ma santé mentale. Agitée, j’ai l’impression d’être un animal en cage.
Le cœur battant, je ferme la porte de ma chambre derrière moi puis fais les cent pas, tirant sur mes cheveux – une tentative pathétique pour calmer l’anxiété qui me ronge.
Ne t’inquiète pas diamant, je vais faire en sorte d’y aller doucement et lentement. Je veux que tu sentes chaque centimètre de moi.
Non, je ne veux pas.
Les larmes me montent aux yeux et je secoue la tête en essayant de me débarrasser de cette putain de voix démoniaque.
J’ai dû oublier de verrouiller cette foutue porte parce que quelques minutes plus tard, Zade déboule et la claque, un incendie dans les yeux.
« Il faut qu’on ait une discussion, Adeline. Ça fait plus de quatre heures que je te laisse digérer. J’ai besoin que tu me parles. »
L’hystérie me consume. Qu’est-ce qu’il ne comprend pas ? Je ne veux pas entendre ses mots et je ne veux pas non plus lui donner les miens. Il y en a tant dans ma tête que je m’y noie.
Je le fuis en me précipitant vers le balcon. Je n’ai aucune idée de ce que je vais faire une fois arrivée là-bas – peut-être simplement me jeter par-dessus la balustrade et mettre fin à tout ça – mais son bras s’enroule autour de ma taille et me retourne.
À la seconde où mes pieds touchent le sol, je me tortille pour me dégager de son emprise.
« Arrête ! Laisse-moi tranquille, Zade.
— Tu vas t’enfuir combien de fois avant de comprendre que tu ne peux pas m’échapper ? » grogne-t-il en envahissant mon espace vital.
Je recule d’un pas. Il ne me laisse pas partir pour autant et se rapproche de moi jusqu’à ce que je sois collée au mur.
« Autant de fois qu’il le faudra pour que tu te mettes dans le crâne que je ne veux pas me faire attraper », grincé-je tandis que ma propre colère s’accroît. Je ne sais même pas pourquoi je suis en colère. Simplement parce qu’il l’est, je crois.
Laisse-moi sentir chaque centimètre de ce joli corps, diamant. Putain, tu me fais du bien. Est-ce que je te fais du bien aussi, bébé ?
« Tu perds pied, Addie. Laisse-moi t’aider. »
Je plisse les yeux et pince les lèvres. « Je m’en sors parfaitement bien ! » protesté-je, aussitôt sur la défensive parce qu’il a raison.
Je me noie. Et le plus effrayant, c’est que je ne ressens pas le besoin de remonter à la surface.
« Tu ne vas pas bien. Et tu sais quoi ? Moi non plus. Je ne vais pas bien du tout. »
Il repousse une mèche de cheveux derrière mon oreille d’une main tremblante.
Cet homme qui fait preuve de tant de force demeure un pilier de pierre malgré les tentatives impitoyables pour le détruire. Mais le fait est que la pierre s’effrite. Elle finit par s’écailler et se fissurer. Même lorsqu’elle reste debout, il y aura toujours des morceaux manquants.
Il se tient là, devant moi, en train de se briser au moment où l’on parle.
« Je rêve de toutes les façons dont je les ferai souffrir, murmure-t-il. Je rêve de leur sang sur mes mains – entre mes dents. Je tuerai jusqu’au dernier d’entre eux pour toi, petite souris, et je prendrai plaisir à le faire. »
Ma lèvre tremble tandis que je m’efforce de contenir mes émotions. Au début, je ressentais tout en étant piégée dans cette maison. Et ensuite, je ne ressentais plus rien.
À présent, je me retrouve avec un tas de morceaux brisés à la place du cœur, mais j’ignore comment le raccommoder sans me couper encore plus.
« Je n’ai pas besoin de toi, Zade. Je n’ai pas besoin que tu fasses quoi que ce soit pour moi. »
Il me serre la nuque et m’attire à lui. « Tu vois, ça, on va éviter, Adeline, gronde-t-il en dévoilant ses dents. On ne va pas faire comme si tu étais devenue tellement forte que tu n’as plus besoin de moi. Parce que tu veux savoir une chose, bébé ? Il y a très peu d’hommes dans ce monde capables de me tuer. Et moi, j’ai besoin de toi, putain. Est-ce que tu me comprends ? »
Je serre les dents, refusant de répondre.
« Tu crois qu’avoir besoin de moi est un aveu de faiblesse ? insiste-t-il.
— Parce que ce n’est pas le cas, peut-être ?
— Non, bébé, ça te rend forte. » Il se penche et place son visage juste en face du mien. « Je possède peut-être chaque souffle de ton corps, Adeline, mais ne te méprends pas, chacun des miens est à toi. Il t’appartient de me commander. De me plier et de me briser. De me modeler et de me manipuler. Tu penses que cela me rend faible ? Ou est-ce que tu penses que je suis suffisamment fort pour admettre que même si mon corps peut vivre sans toi, je ne retrouverais jamais mon âme ? »
Sa main se glisse dans mes cheveux et empoigne les mèches.
« Sans toi, je me briserais. Mais avec toi, je suis indestructible. »
J’aspire une grande bouffée d’air et serre la mâchoire pour lutter contre les différentes réactions qui me traversent.
Mais la plus forte – la pire – c’est l’envie de m’éloigner de cet homme.
Ma peau se hérisse sous son contact électrique. Ces étincelles qui me semblaient si divines me font l’effet de pointes qui transpercent ma chair.
« Chaque homme qui a posé les yeux sur toi dans cette maison connaîtra une mort lente. J’en ai déjà tué tellement… et ce n’est toujours pas suffisant. »
Il m’attire à lui et je me crispe lorsqu’il m’enlace.
Tant d’hommes ont fait la même chose. Leur sueur imbibait ma peau pendant qu’ils prenaient mon corps. Leur peau glissait contre la mienne. En moi. Sur moi. Autour de moi.
Comment peut-il à la fois me donner l’impression d’être en sécurité et celle d’être enterrée vivante ?
Ses lèvres effleurent ma pommette et la panique s’empare de moi. Mon souffle se fait plus court et mes poumons se compriment pendant qu’il tend son autre main pour me toucher. Je tremble lorsque les souvenirs défilent devant mes yeux. Des visages, tellement de visages. Me souriant pendant qu’ils me violaient.
Chuchotant des mots dégoûtants de leurs bouches infâmes.
Quelle jolie fille.
Tu seras si belle avec tes lèvres autour de ma queue.
Bordel, je pourrais jouir rien qu’en te touchant.
Ces seins sont parfaits, combien tu les as payés ?
Je ne peux pas me contrôler. J’ai besoin de toi maintenant.
Je ne peux pas me contrôler.
Je ne peux pas me contrô…
« Lâche-moi », murmuré-je.
Il s’immobilise, la bouche au-dessus de ma joue.
« Arrête… arrête de me toucher, putain. »
Je l’entends déglutir. « C’est comme si tu me demandais de m’arracher mon propre cœur.
— Si je peux vivre sans, alors toi aussi. »
Il reste aussi imperturbable qu’une pierre en assimilant mes mots. Et tout ce que je veux faire, c’est le briser. Le faire s’écrouler sous mes poings.
Lentement, il s’éloigne et ses yeux dépareillés se rivent aux miens.
Qu’est-ce qu’il voit quand il me regarde ?
Est-ce qu’il voit la rage qui gronde sous la surface ? C’est comme regarder dans la bouche d’un volcan pour voir à quoi ressemble l’intérieur. Du rouge. Tellement de rouge.
C’est à ça que ressemble l’intérieur de chaque être humain –, mais je ne suis désormais plus remplie de sang. Seulement de feu.
« Est-ce que tu penses à eux quand je te touche ? » demande-t-il, la voix dure.
Le feu s’installe au creux de mon estomac et remonte le long de ma poitrine comme de la lave.
Qui lui a donné le droit de me toucher ? Qui donne à qui que ce soit le droit de le faire ?
Les tremblements augmentent jusqu’à ce que mes os et mes dents claquent.
Le feu.
Je bouge sans réfléchir. J’attrape le pistolet enfoncé dans la ceinture de son jean et le sors brutalement. À la seconde où il se rend compte de ce que j’ai fait, il recule et lève les mains en signe de reddition.
Je pointe l’arme sur sa tête, et tout ce que je veux, c’est le détruire. Tout ce que je veux, c’est voir son cerveau exploser sous la balle.
Parce que je ne regarde pas le visage de l’homme que j’aime.
Tout ce que je vois, c’est un homme parmi d’autres qui essaie de me prendre ce qu’il veut sans ma permission.
Et putain, je veux qu’il brûle pour ça.
Les larmes me montent aux yeux et ma vision se brouille. Le flingue vibre à cause des tremblements de ma main, mais il est assez proche pour que je vise juste. Que la balle atteigne sa tête, sa gorge ou son torse, je m’en fiche.
« Petite souris », murmure-t-il. Je ferme les yeux et repousse le doux murmure en dehors de mon esprit. Je ne veux pas l’entendre. Je ne veux pas qu’il se mélange aux autres voix.
Il y en a tellement.
Putain, tu es si serrée. Tu es sûre d’avoir déjà été baisée ?
Chut, ne pleure pas, diamant, ça ne fera mal qu’une seconde.
J’ai hâte de t’entendre crier.
Laisse-moi voir ce sang, bébé. Montre-moi à quel point je te déchire avec ma queue.
« Tu n’es pas différent, n’est-ce pas ? craché-je, la voix brisée. Tu t’es imposé à moi auparavant, tu te rappelles ? Tu m’as prise – tu m’as forcée. Qu’est-ce qui te rend si différent, hein ? »
Mes yeux brûlent de larmes. Et en quelques secondes, elles se déversent et roulent sur mes joues.
« Est-ce que ces souvenirs-là t’empêchent de dormir la nuit ? demande-t-il d’une voix douce. Est-ce qu’ils te tourmentent ? » Il dévoile ses dents, sa propre ire se reflétant dans ses yeux. « Est-ce que tu considères mon contact comme autre chose qu’une bénédiction ?
— Maintenant, oui ! » crié-je, l’arme toujours pointée sur lui. J’aspire une grande bouffée d’air tandis qu’un sanglot me prend à la gorge.
Il acquiesce lentement et la colère s’atténue dans ses yeux. Au fond, je sais ce qu’il en est. Je sais qu’il n’est pas en colère contre moi.
Il est en colère parce qu’il est impuissant.
Désespéré.
Parce que je suis une cause perdue.
Je ne serai plus jamais la même, et il le sait.
Mais ce qu’il ne sait pas, c’est ce que ça signifie pour lui. Pour nous.
Un sanglot m’échappe, mais la rage persiste.
Lentement, il s’approche de moi comme on s’approcherait d’un animal effrayé aux dents acérées. Ses yeux ne quittent pas les miens lorsqu’il progresse, et je suis à deux doigts de retomber dans cette emprise paralysante qu’il a sur moi. Puis, il presse son front contre le canon de l’arme.
« Est-ce que ça te fait te sentir puissante ? » murmure-t-il.
Un autre sanglot s’échappe, mais je ne baisse pas l’arme.
« Est-ce que ça te fait te sentir de nouveau vivante ? »
Je me renfrogne, incapable de répondre. Je n’arrive pas à mettre des mots sur ce que j’éprouve. Je sais simplement que j’éprouve quelque chose.
« Ce que tu as oublié, c’est que le cœur qui bat dans ta poitrine n’est pas le tien, grogne-t-il. C’est le mien. Et si mon cœur a cessé de fonctionner, alors appuie sur cette gâchette, petite souris. Tue ce qui reste de moi. Je ne suis rien si je ne suis pas la raison pour laquelle tu respires. »
Je craque et ferme les yeux pour faire barrage au flot de larmes, mais c’est comme si je mettais une feuille de papier sur un tuyau qui a explosé.
Mon visage se déforme alors que l’agonie pure me consume.
« Je ne veux plus rien ressentir, m’étouffé-je, et j’ai à peine le temps de sortir ces mots qu’un sanglot déchirant s’échappe de ma bouche.
— Laisse-moi… Bordel, Addie, laisse-moi seulement te serrer dans mes bras », lâche-t-il, anéanti.
Il m’arrache l’arme des mains et la jette sur le lit, puis je suis emportée par son étreinte, en apesanteur tandis qu’il me soulève contre son torse solide.
J’ouvre la bouche et crie. Je crie et crie jusqu’à ce que ma voix se brise. Jusqu’à ce que je craigne que ma gorge ne se déchire.
Je veux désespérément ramper hors de mon corps. Juste pour pouvoir échapper à cette sensation.
Non. Ce que je veux, c’est récupérer ce pistolet et le retourner contre moi.
Un dernier cri jaillit de ma gorge, tellement chargé de douleur qu’il met Zade à genoux.
Et enfin, le pilier s’effondre.
Le son brut diminue, se transformant en un râle saccadé.
Je prends une grande bouffée d’air, remplissant mes poumons d’un oxygène dont je ne veux même pas, mais je suis trop perdue dans mon chagrin pour hurler comme je le voudrais.
L’étreinte de Zade se resserre douloureusement, des tremblements secouent son corps pendant qu’il s’accroche à moi. Il enfouit son visage dans mon cou et il se contente… d’écouter.
Il écoute son cœur se briser dans ma poitrine.
Les voix dans ma tête s’amplifient, et je griffe mon crâne, désespérée de les faire sortir. Mais ses mains m’arrêtent et emprisonnent les miennes entre nos deux poitrines.
« Ils ne sont plus là, murmure-t-il, le souffle tremblant. Écoute ma voix à la place, bébé. »
Je secoue la tête, mais il continue de me réconforter quand même. Il me parle de la première fois qu’il m’a vue, me dit que je ne semblais pas sûre de moi dans une pièce remplie de gens. Il dit que j’avais l’air d’être enfermée dans une boîte en verre, et que tout le monde à l’extérieur m’observait comme un animal de zoo. Puis il me parle de la première fois où je m’en suis prise à lui. Quand je suis sortie en criant comme une furie, le feu dans les yeux et du venin sur la langue. Il se souvient d’avoir été stupéfait par mon courage, et il a su à ce moment précis qu’il était tombé amoureux.
« J’ai vu la femme qui était mal dans sa peau, puis la femme à l’aise dans un manoir gothique, en paix avec elle-même et les fantômes qui la hantent. J’ai aimé les deux versions de toi, et je t’aime telle que tu es maintenant – à la fois pleine de force et de vulnérabilité. Quoi qu’il arrive, tu portes toujours du feu dans ton cœur, et putain, ça ne changera jamais. Ils ne t’enlèveront jamais ça, Adeline. »
Ses mots ne font que me faire pleurer plus fort, mais comme il l’a promis, cela chasse lentement les voix.
Un laps de temps infini s’écoule avant que je ne me calme suffisamment pour former une phrase.
« Parfois, je ne sais pas si je pourrai un jour accepter que tu me touches à nouveau, avoué-je dans un murmure brisé.
— Et ça t’irait ? rétorque-t-il. Est-ce ainsi que tu veux vivre ? À craindre le contact d’un homme – mon contact ? »
Est-ce le cas ? Une partie de moi veut se replier et refuser de laisser un autre homme poser ses mains sur moi pour le reste de ma vie. Je refuse de voir ces images qui défilent dans ma tête chaque fois que je sens une peau glisser contre la mienne.
Mais il y a une autre partie de moi qui enrage et s’insurge contre cette idée. La partie qui m’a permis d’utiliser la main de Zade et ce couteau pour me soulager. Je ne veux pas que ces hommes me prennent plus qu’ils ne l’ont déjà fait.
Parce que si je leur cède, ils ne s’arrêteront jamais. Je continuerai à leur livrer chaque parcelle de mon être jusqu’à ce qu’il n’y ait rien d’autre qu’un contour de craie.
« Je ne sais pas comment… accepter ça.
— Même pas avec ta propre main ? » dit-il d’un ton rauque. Il s’éloigne et me pose délicatement sur le sol. « Tu as repris le pouvoir avec ce couteau. À présent, tu peux te réapproprier le contact physique. Laisse-moi te montrer. »
Je fronce les sourcils et le regarde, perplexe, à travers mes yeux bouffis.
Son regard scintillant décortique mon visage, et je n’ai pas besoin d’un miroir pour savoir que ma peau est rougie et que des larmes séchées marquent mes joues.
Il se penche, saisit une rose sur la table de nuit et fait tourner la tige entre ses doigts. Les épines transpercent sa peau et de minuscules gouttes de sang naissent.
« Tu n’as pas coupé les épines, murmuré-je.
— Je t’ai protégée pour que tu ne sois pas blessée, mais parfois, accueillir la douleur est le seul moyen de la surmonter. Enlève ta robe », ordonne-t-il à voix basse. Je cligne des yeux et ouvre la bouche, mais il m’interrompt : « Fais-moi confiance, Adeline. Je ne ferai rien sans ton consentement. »
Je me contente de le dévisager. Mon cœur s’accélère tandis que sa demande flotte entre nous.
Je déglutis difficilement et passe la main derrière moi pour défaire ma robe, laissant le haut retomber le long de mes bras. Rapidement, je fais glisser le tissu sur mon corps avant que je ne puisse réfléchir à ce que je suis en train de faire. À ce qu’il me fait faire.
« C’est bien, souffle-t-il. Ton soutien-gorge, aussi, Addie. Retire tout. »
Je secoue la tête, les vestiges des voix commençant à se faire de nouveau entendre.
« Ne pense pas, Adeline. Fais juste ce que je te dis. »
Je me mords la lèvre et enlève mon soutien-gorge sans bretelles, puis le jette sur le côté.
« Gentille fille », me félicite-t-il. Ses yeux restent rivés aux miens. J’attends qu’ils se baissent, mais ils résistent.
Quel joli diamant, regarde…
« Ne pense pas, Addie. »
Je ferme les yeux et chasse les pensées de ma tête.
Ma poitrine est trop serrée et la panique recommence à m’oppresser.
« Zade…
— Chut », m’intime-t-il. Il s’assied sur le sol, s’appuie sur le cadre du lit et écarte les jambes. Mes muscles se crispent jusqu’à ce que je frémisse de la nécessité de m’enfuir.
« Assieds-toi là », dit-il fermement en tapotant l’espace entre ses jambes.
J’hésite. Il me faut quelques secondes pour rassembler le courage d’écouter et de ramper vers lui. Je regarde tout sauf son visage. Si je le vois, je risque de reculer.
« Retourne-toi. »
Je ne peux masquer mon soulagement avant que je ne me retourne et ne m’installe entre ses cuisses épaisses.
Je suis toujours tendue, mais ainsi, je peux respirer un peu plus facilement.
« Je vais t’incliner vers moi », avertit-il. Je me mords la lèvre, laissant ses mains s’enrouler autour de mon corps et appuyer sur ma poitrine, puis me guider pour me pencher en arrière.
C’est comme essayer de plier une cuillère en métal. Ça demande de l’effort, mais je finis par m’appuyer contre son torse. Sa chaleur imprègne ma peau, à l’image du soleil qui brille sur votre visage le premier jour chaud du printemps après un long hiver froid.
« C’est ça, bébé. Détends-toi. »
Il me faut déglutir plusieurs fois avant que la boule dans ma gorge ne se dissipe.
« Respire », chuchote-t-il.
J’essaie.
L’air s’échappe de moi en crachotant comme un vieux moteur. À chaque inspiration, j’ai l’impression de respirer des produits chimiques. Tout brûle. J’ai l’impression de suffoquer.
« Prends ça », ordonne-t-il en tenant la rose dans sa main bandée. De minuscules traces de sang coulent le long de son poignet, et cela a quelque chose d’apaisant, comme lorsqu’il a refermé sa main sur la lame du couteau pour me donner du plaisir.
Regarder quelqu’un d’autre saigner me donne l’impression de ne pas être si seule.
Je prends la rose. Une épine me pique immédiatement la peau, mais je le sens à peine. Toute mon attention est concentrée sur la chaleur de son corps qui se presse dans mon dos.
« Est-ce que je peux toucher tes cuisses, bébé ? » demande-t-il d’un timbre feutré et profond. Je hoche la tête une nouvelle fois et ses grandes mains m’écartent lentement les cuisses. Je me focalise tout entière sur ce mouvement, et la terreur devient trop forte. Des picotements apparaissent à l’extrémité de mes doigts, et je sais que bientôt, ils remonteront le long de mes membres jusqu’à ce que je ne les sente plus.
« Détends-toi, me rassure-t-il. Je vais te poser une question, et je veux que tu prennes le temps de réfléchir à ta réponse, d’accord ? »
J’aspire une grande bouffée d’air et la retiens quelques secondes avant d’expirer. Puis je hoche la tête et m’efforce de me calmer.
« Qu’est-ce qui te donne un sentiment de puissance, Addie ? Est-ce que c’était de tenir cette arme dans ta main ? De la pointer sur ma tête, sachant que tu pouvais m’ôter la vie ? »
Les larmes montent, suivies d’une pointe de culpabilité.
« Je suis déso…
— Je ne veux pas de tes excuses ni de ta culpabilité, Adeline, coupe-t-il. Je veux que tu me dises la vérité. Qu’est-ce que tu as ressenti en pointant un pistolet sur ma tête ? »
Je serre les lèvres, fais taire la honte et tâche de voir au-delà. Qu’est-ce que ça m’a fait éprouver ?
J’avais l’impression d’avoir… le contrôle. Je tenais la vie de quelqu’un d’autre entre mes mains, et c’était ma décision, et seulement la mienne, si j’appuyais sur la gâchette. Je tenais quelque chose de précieux. Je pouvais commettre un acte irréversible. C’était mon choix.
« Je me suis sentie puissante, admets-je.
— Et qu’est-ce qu’elle t’a apporté, cette puissance ? » demande-t-il, sa voix devenant plus grave lorsque l’une de ses mains remonte jusqu’à mon cou, en prenant soin d’éviter mes seins.
Son contact est sensuel mais… sécurisant.
« Laisse-moi te sentir ici. »
Sa main glisse lentement le long de la colonne de ma gorge. Il me laisse tout le temps de le rejeter. Comme je ne bronche pas, il saisit le dessous de ma mâchoire, me forçant à relever le menton tandis qu’il ramène ma tête contre son torse. Mon regard se pose sur le plafond blanc tandis que l’angoisse envahit mon corps.
« Concentre-toi, Adeline. Que te fait ressentir cette puissance ? »
Je relâche un autre souffle tremblant et parle avant de trop pouvoir y réfléchir. « Elle me fait me sentir bien.
— Bien, murmure-t-il. Je veux que tu penses à ce sentiment. Dans ta tête, braque le pistolet sur qui tu veux. Sur moi. Sur n’importe lequel des hommes qui t’ont fait du mal. Peu importe, tant que ça te fait du bien. »
Je ferme les yeux et la première personne qui me vient à l’esprit, c’est Xavier. Il est à genoux devant moi, suppliant pour sa vie. Je peux encore sentir le métal froid dans ma main, mais contrairement à il y a quelques minutes, elle est parfaitement immobile. Aucun tremblement violent ne secoue mon corps alors que je tiens la vie de Xavier au creux de mes mains.
Je colle l’arme sur sa tête, me délectant des suppliques qui jaillissent de ses lèvres. Et j’appuie sur cette putain de gâchette.
« Maintenant, pose la main entre tes jambes », murmure Zade, percevant que mon souffle s’est accéléré pour une tout autre raison.
Lentement, ma main glisse vers le bas. Une moiteur s’accumule sur mes doigts, et je suis si surprise que j’en oublie tout le reste. Pendant un instant, je me réjouis d’être excitée.
Ma respiration se fait saccadée et la honte s’infiltre, mais Zade le devine. Avec ma gorge toujours sous sa main, il tourne la tête jusqu’à ce que ses lèvres frôlent la membrane de mon oreille.
Son souffle chaud passe sur le côté de mon visage tandis qu’il murmure brutalement : « Tu sais à quel point ma queue devient dure quand je pense à toutes les manières dont je vais lentement torturer les hommes qui t’ont fait du mal ? »
J’ouvre la bouche, mais aucun son ne s’en échappe. Ils s’évaporent sur ma langue lorsque Zade roule des hanches dans mon dos, son membre appuyant contre le bas de ma colonne vertébrale.
Ça devrait me répugner. Mais ce n’est pas le cas. Et je m’accroche à ce sentiment tant qu’il est là. Je me fiche que ce soit tordu, c’est tellement mieux que la souffrance constante.
La honte diminue.
« Maintenant, je vais toucher ta main », chuchote-t-il.
Il maintient ma gorge tandis que sa main libre s’enroule autour de la mienne. La rose est toujours dans mon poing. Il serre fort, forçant les épines acérées à transpercer ma peau.
J’inspire brutalement et siffle de douleur. Ensuite, il guide nos mains vers le bas jusqu’à ce que les pétales doux effleurent ma chatte.
Mes yeux se ferment lorsqu’il fait glisser les pétales de bas en haut, enduisant la rose de mon excitation. Je sens le feu me monter aux joues lorsqu’il la soulève de nouveau et me présente la fleur dégoulinante.
« Zade… »
Le sang coule le long de mon bras lorsqu’il relâche ma gorge pour saisir mon autre main et guider mes doigts sur les pétales.
« Tu sens à quel point ces pétales sont doux et humides ? chuchote-t-il. C’est ce que je ressens chaque fois que je suis en toi. »
Putain, en toi, je me sens au para…
« Accroche-toi à ce sentiment de puissance, bébé. Ne le lâche pas. »
Je me suis de nouveau crispée, les muscles très tendus. En tremblant, je dégage la voix intrusive et la remplace par l’image dans laquelle je pointe un flingue sur la tête de mes agresseurs. Fermement et calmement. Puis j’appuie sur la gâchette.
Je me détends alors que Zade enfonce mon majeur et mon annulaire dans le centre de la rose, comme il le ferait s’il s’agissait de ma chatte.
La douleur qui me pique la main s’estompe au profit d’un plaisir ancré au plus profond de moi. Pour la première fois depuis longtemps, je ressens de la sensualité et de l’érotisme comme j’enfonce mes doigts mêlés à ceux de Zade dans le bouton de rose.
Je sens la pression s’accumuler dans mon sexe, cherchant désespérément une forme de soulagement. Différents visages défilent dans ma tête comme une bobine de film. Tous connaissent la même fin. La pression entre mes jambes ne cesse de croître jusqu’à ce que je sois sûre qu’un simple contact de mes doigts me ferait basculer.
« Zade, imploré-je, même si je ne sais pas ce que je demande.
— Dis-moi de quoi tu as besoin, dit-il en continuant nos mouvements avec la rose.
— Je… Touche-moi.
— N’arrête pas de sentir cette rose », ordonne-t-il doucement. J’acquiesce et mon ventre se contracte lorsqu’il glisse sa main entre mes jambes.
À peine m’a-t-il effleurée que mes yeux menacent de rouler dans leurs orbites. J’enfonce et ressors les doigts des pétales tandis que son majeur se presse contre mon clitoris et commence à décrire des cercles autour du bourgeon.
J’arque le dos et ne peux retenir un gémissement aigu quand la félicité pure m’envahit.
Je me force à sentir Zade – à sentir qu’un homme me touche. Qu’il me fait du bien. Et que j’en savoure chaque seconde. Puis, je chasse les autres hommes de mon esprit et ne pense qu’à celui qui m’entoure.
Je refuse de jouir en pensant aux monstres dépravés qui m’ont violée, quand bien même ce serait une image de moi qui leur fait sauter la tête. Je veux seulement voir l’homme qui m’a tout donné. Une bête qui a plié ma volonté jusqu’à ce qu’elle lui succombe, mais qui m’a pourtant montré le vrai sens de l’amour et de la dévotion.
« Zade… », couiné-je au moment où l’orgasme atteint son paroxysme. Il siffle entre ses dents et ses cercles sur mon clitoris s’accélèrent. Il a toujours son autre main autour de la mienne, la tige serrée dans mon poing. Il fléchit le sien, enfonçant les épines plus profondément dans ma chair. La douleur se mêle au plaisir enivrant et un cri rauque retentit.
Des filets de sang continuent de couler le long de mon bras, ruisselant de mon coude jusqu’à mon ventre. Je baisse les yeux et regarde les flots rouges se diriger vers l’endroit où Zade me touche.
L’extase me submerge à cette vision. Sa main est si massive, avec de longs doigts et des veines épaisses qui semblent palpiter alors qu’il frotte mon clitoris.
C’est tellement érotique que je ne peux plus me retenir. Je lâche prise en hurlant son nom. L’orgasme me frappe si fort que je suis à deux doigts de décoller du sol.
Zade grogne et garde ma chatte en coupe pendant que je chevauche les vagues de jouissance, mes hanches ondulant furieusement contre sa main.
Je le sens se crisper sous moi, mais je suis trop perdue pour m’en soucier. J’aspire désespérément à ce que cette plénitude ne s’arrête jamais.
Nous laissons tous deux tomber la rose au même instant et, sans réfléchir, je me retourne, saisis le visage de Zade à deux mains et guide ses lèvres sur les miennes.
Un grondement profond vibre dans sa poitrine, et il saisit de nouveau le dessous de ma mâchoire, nous offrant à tous les deux un meilleur angle.
Sa langue se heurte à la mienne ; elle me goûte jusqu’à ce que mes lèvres soient meurtries et à vif.
L’orgasme s’est évanoui depuis longtemps, pourtant, la félicité demeure. Pour la première fois depuis des mois, ces hommes malfaisants n’ont pas envahi mes pensées. Je n’ai pas entendu leurs voix, leurs rires et leurs blagues cruelles.
Et mon corps se sent tellement plus léger grâce à ça.
Finalement, Zade s’éloigne, et tout ce que je peux faire, c’est le regarder avec émerveillement : il a chassé les monstres de mon esprit.
Ils reviendront, mais Zade ne va nulle part.
« Merci », murmuré-je.
Il ferme les yeux et effleure doucement mes lèvres. « Tu seras toujours en sécurité avec moi, petite souris. Toujours. »
Me sentant revigorée, je me tortille dans ses bras et arrache son blazer. Les boutons s’envolent. Ses yeux brûlants rivés aux miens, il passe lentement sa langue sur sa lèvre inférieure. Le rouge de ma main ensanglantée est étalé sur sa joue et cette vue me fait presque tourner de l’œil.
Putain, il a l’air tellement sauvage que mes ovaires sont sur le point d’exploser. Il va me mettre enceinte en un regard.
« Tu es sûre de vouloir aller sur ce terrain-là ? demande-t-il, sa voix dégoulinant le péché.
— Oui, c’est ce que je veux », réponds-je d’une voix douce, bien que tremblante.
Il se relève et le tissu glisse le long de ses bras. Je remonte sa chemise jusqu’à ce que ses abdominaux soient exposés, ainsi que les tatouages encrés dans sa chair. Je plaque mes mains sur son ventre dur, le sang s’étalant sur sa peau, et je remonte plus haut, mais il m’arrête.
« Ne repousse pas trop tes limites. Rien de ceci n’était pour moi. »
Comme il s’apprête à se pencher en avant, je plaque ma main sur son torse et pousse fermement. Ses yeux dépareillés trahissent sa surprise.
« Laisse-moi essayer, Zade. Je ne vais pas te baiser, pas encore. Je veux juste te toucher. »


Chapitre 33
Le  Diamant
Je n’avais jamais vu Zade indécis auparavant. Pas jusqu’à maintenant, alors qu’il décortique le moindre petit détail de mon expression pour déterminer s’il devrait me laisser le toucher.
Puis, tel un monstre déchirant la chair, sa bête prend le dessus. Il me saisit par le menton et rapproche mon visage du sien.
« Tu crois que tu es prête pour moi ? Voyons jusqu’où tu es disposée à aller pour me satisfaire. »
Il me soulève, me dépose sur le côté puis se met debout, et s’arrête pour me regarder avec une expression indéchiffrable. Son visage est de marbre.
Il se détourne et se dirige vers le fauteuil noir à quelques mètres de moi. Il s’y assied certaines nuits, quand il n’arrive pas à dormir, guettant l’apparition d’un de mes cauchemars. Il m’observe toujours.
À côté de la chaise se trouve une petite table sur laquelle sont posés un verre et un décanteur à whisky. Il s’en verse trois doigts puis se rassied dans le fauteuil, les genoux largement écartés et le bras pendant sur le côté, le verre au bout des doigts.
Il me jette un regard sombre et descend une gorgée de son whisky.
« Rampe jusqu’à moi », ordonne-t-il. Sa voix est aussi rude qu’une pierre de lave, et tout aussi séduisante que l’alcool épicé qu’il déguste. « Montre-moi combien tu es jolie quand tu supplies à genoux pour avoir ma queue. »
À ces mots, une chaleur nouvelle s’épanouit dans mon bas-ventre et la preuve de mon excitation s’écoule entre mes cuisses.
Je prends une décision en une fraction de seconde et saisis la rose, puis je la place entre mes dents et me délecte des petites piqûres des épines sur mes lèvres.
Le goût du cuivre explose sur ma langue et, sa précieuse rose dans la bouche, je rampe à quatre pattes dans sa direction.
Ses yeux s’illuminent et ses narines se dilatent en voyant mes seins et mes hanches se balancer sensuellement. Son attitude froide se craquèle et le désir ardent s’infiltre dans les fissures.
Lorsque j’arrive à sa hauteur, je m’agenouille et dépose la rose sur ses cuisses.
« C’était à ton goût ? »
Il glousse et finit son whisky puis pose le verre sur la table.
« Tu es magnifique, putain. J’ai envie d’arracher les yeux de ceux qui ont le privilège de te regarder », dit-il d’une voix rauque en se léchant les lèvres à la manière d’un prédateur.
Il se redresse suffisamment pour passer la chemise par-dessus sa tête, se dénudant complètement. Ce spectacle me met l’eau à la bouche. Il est si séduisant que le rouge me monte aux joues.
La peau bronzée couverte de tatouages noirs, c’est quelque chose… Bon sang, merci, Diablesse, d’avoir inventé un homme tel que lui.
Mes yeux s’attardent sur la cicatrice en travers de ses abdominaux, et je décide que je veux être aussi forte que Zade. Un homme qui a affronté la mort avec le sourire un nombre incalculable de fois, pour mieux la vaincre et recommencer. Encore et encore.
Je fais délicatement glisser mes doigts sur l’empreinte de main cramoisie sur son ventre, enivrée de le voir trembler à mon contact. La tension est telle que j’ai l’impression de patauger dans de la lave.
Il ne tarde pas à me saisir de nouveau la mâchoire pour étaler de son pouce les petits points de sang sur mes lèvres.
« Je veux voir ce sang recouvrir ma queue, murmure-t-il. Enlève ma ceinture. »
J’obéis. Mes doigts défont habilement la boucle dans un tintement de métal, et des souvenirs de lui enroulant cette ceinture autour de mon cou pendant qu’il baisait ma bouche remontent à la surface.
Je veux que ça se reproduise, mais je sais que je ne suis pas encore tout à fait prête.
Il relâche mon visage alors que je m’attaque à son bouton et à sa fermeture Éclair, me délectant du ronronnement des dents de métal qui s’écartent pour moi. Sa queue se libère avant que je finisse de dézipper, et cette fois-ci, ma bouche s’assèche.
Étonnamment, j’avais oublié à quel point elle était intimidante.
En me léchant les lèvres, je saisis la rose, écarte les genoux et fais de nouveau glisser les pétales doux sur ma fente, les imprégnant une fois de plus de mon excitation.
Il me regarde attentivement pendant que je me redresse et que je fais lentement glisser la tige sur sa hanche, les épines pointues mordant sa chair sensible. Il siffle entre ses dents et ses yeux luisent de malice.
Je coince ma lèvre ensanglantée entre mes dents et fais courir les pétales autour de son gland, me délectant de la façon dont son ventre se contracte. Des veines ressortent de son érection, et je les suis jusqu’au bout avec la fleur, l’enduisant de ma moiteur.
« Addie », avertit-il lorsque je la fais glisser sur ses bourses, ce qui le fait se crisper. Mes lèvres se retroussent malicieusement et je dépose un léger baiser sur son membre en lui jetant un regard sensuel par-dessous mes cils.
Perdant patience, il empoigne mes cheveux et se penche en avant pour gronder à mon oreille : « Tu veux qu’on échange nos places et me faire supplier à genoux ? J’ai attendu tellement longtemps de sentir ta bouche autour de ma queue, petite souris. Je ferais des choses terribles pour toi s’il le faut.
— Patience, bébé », murmuré-je.
Ma chatte palpite lorsqu’il gémit. Ce simple surnom affectueux le rend tellement malléable qu’une fois de plus, un sentiment de puissance m’envahit.
Je plaque ma paume sur son torse et le repousse en arrière. Nous gardons nos regards rivés l’un à l’autre, puis je darde ma langue et lèche le pourtour de son gland, tout en regardant ses lèvres se contracter et ses yeux s’embraser. Il n’a jamais l’air humain quand je le prends en moi.
Je me concentre sur lui, bloquant les voix, et me raccroche au spectacle de Zade fondant comme de la glace sous mes assauts. Cette vision me donne le contrôle dont j’ai désespérément besoin, et je me rends compte qu’il est tellement plus facile de rester dans le présent quand j’ai quelque chose à savourer : Zade à ma merci.
Je le prends plus profondément dans ma bouche tout en faisant glisser ma langue le long de son membre, ce qui lui arrache un mélange de gémissement et de grognement.
Ses doigts se glissent dans mes cheveux, se faufilent entre les mèches et s’y accrochent fermement. Des geignements s’échappent de ses lèvres, m’incitant à continuer. Je creuse mes joues, le suçant plus intensément, au point que l’extrémité touche le fond de ma gorge. Même alors, je ne m’arrête pas, je retiens un haut-le-cœur jusqu’à ce que des larmes s’échappent de mes yeux.
Pendant quelques instants, je tiens bon. Puis un réflexe nauséeux me prend et je recule de façon à ce qu’il se libère, une traînée de salive teintée de rouge reliant ma lèvre inférieure à son gland.
Comme il le voulait, le sang de ma bouche est étalé sur sa longueur, et une pensée malsaine me traverse l’esprit.
Je comprends pourquoi Xavier aimait tant ça.
« Continue de sucer », siffle-t-il, me ramenant au présent. J’inspire profondément et retiens mon souffle en le prenant dans ma bouche une fois de plus. Les larmes me montent aux yeux tant j’étouffe sur sa taille.
Sa main saisit ma nuque pour me maintenir immobile tandis qu’il ondule les hanches et qu’un grognement résonne au plus profond de sa poitrine.
Ma chatte frémit en réponse et, aveu embarrassant, j’en pleurerais presque. J’étais convaincue que je serais toujours brisée, incapable de toucher ou d’être touchée. Mais donner du plaisir à Zade ne me fait pas me sentir faible et impuissante comme je le craignais. Le voir se perdre dans ma bouche me donne l’impression d’être une reine assise sur son trône.
Il a tellement besoin de moi à cet instant, et rien qu’à l’idée de savoir que je peux dire stop… mes cuisses se serrent pour atténuer le désir douloureux qui grandit entre elles.
Il baise sauvagement ma bouche. La salive écume et s’écoule de mes lèvres écartées et j’utilise ma main pour l’étaler sur toute sa longueur. Il grince des dents en réponse.
Je recule pour reprendre mon souffle. D’épais filets de salive me relient à son sexe.
« Montre-moi ta langue, bébé. »
J’obéis sans broncher et le regarde à travers mes cils humides.
« Voilà, comme ça. C’est bien… », roucoule-t-il. Il saisit la base de sa queue et la claque plusieurs fois sur ma langue, les sourcils relevés et la bouche entrouverte.
Une bête et un dieu entremêlés, formant quelque chose de totalement contre-nature.
Et je me rends compte que j’ai eu tort de craindre qu’il me touche. Ce sont des hommes qui m’ont souillée, et Zade n’a jamais été un homme.
Je lutte contre l’emprise qu’il exerce sur mes cheveux, mais il serre plus fort. Il lève son autre main et passe grossièrement ses pouces sous mes yeux, étalant le mascara sur mes joues.
Sa poitrine gronde et sa voix est gutturale lorsqu’il dit : « Quelle jolie salope tu fais. »
Un éclair de colère s’allume en moi et il se contente de sourire en réponse. Il rapproche ma tête de lui. L’extrémité de sa queue frôle mes seins, ce qui allume une étincelle dans son regard. Je sais exactement à quoi il pense.
« Tu n’as jamais été une salope pour ces hommes, petite souris. Tu sais pourquoi ?
— Pourquoi ? murmuré-je.
— Parce qu’aucune partie de toi ne leur appartenait. Ils ont pris ce qu’ils ne possédaient pas. Ça ne fait pas de toi une salope ; ça fait de toi une survivante. »
Un filet de larmes s’échappe de mes yeux. Je baisse les paupières pour dissimuler ma faiblesse, mais il renverse ma tête en arrière, refusant de me laisser me cacher.
Un sourire diabolique retrousse ses lèvres. « Mais tu es ma salope. Tu es mon tout et tu le deviens encore plus de jour en jour. Je possède chaque partie de ton être, Adeline. Même lorsque tu criais que tu ne voulais pas de moi, tu n’as jamais pu me laisser partir. Toutes ces nuits, tu restais à ta fenêtre, tu me laissais te regarder. Tu es venue à moi au lieu de fuir et tu m’as provoqué en sachant ce qui allait se produire. Et quand tu t’enfuyais, tu te racontais des histoires. Tu me tournais autour, tout comme je te tournais autour. Et c’est quelque chose qu’aucun autre homme n’aura jamais. »
Il a raison. Je n’ai jamais agi de manière appropriée quand il me harcelait.
On ne peut pas nier qu’il est contradictoire d’agresser et de harceler une femme lorsqu’on essaie de sauver les autres du même sort. On ne peut pas nier qu’en dépit de tout, une partie tordue de mon être a toujours aimé ça. Il ne s’agissait pas de faire succomber mon corps, mais mon âme aussi.
Xavier voulait de moi ce que seul Zade pouvait accomplir. Il voulait que mon corps révèle une vérité cachée et lui montre que notre lien était plus profond que le pouvoir de la chair sur la chair. Et quand la seule vérité qu’il a trouvée était que je ne voudrais jamais de lui, il est devenu furieux et désespéré.
C’était une vérité que seul Zade pouvait découvrir.
Ce qui se ressemble s’assemble – sa noirceur s’associe à la mienne. Je la fuyais alors qu’il me forçait à voir qui j’étais vraiment.
La relation entre Zade et moi n’a aucun sens pour le monde extérieur. C’est à peine le cas dans ma propre tête. Pourtant, je ne m’en soucie plus. Ça ne justifiera jamais ce que Zade m’a fait, mais je lui pardonne. Non seulement je lui pardonne, mais je l’accepte.
Il m’a dit un jour qu’il voulait que je tombe amoureuse des parties les plus sombres de son être, et c’est ce que j’ai fait.
Chaque fragment tordu de son être.
Sentant ma détermination, il me relève de nouveau la tête. « Crache sur ma queue, bébé. Fais en sorte qu’elle soit bien mouillée. »
Tout en gardant les yeux rivés aux siens, je tire la langue et laisse la salive s’accumuler jusqu’à ce qu’elle dégouline de la pointe et tombe directement sur son gland.
« On n’est jamais trop mouillé, n’est-ce pas, petit chat ? » dis-je d’un air faussement timide, en reprenant les mots qu’il a prononcés lors de notre première expérience.
Il esquisse un sourire à se damner. Puis il lève la main et passe brutalement son pouce sur ma lèvre inférieure.
« Continue, petite souris. Cette langue impertinente n’est pas la seule chose capable de me mouiller. Je pourrais jouir rien qu’en pensant à ma queue couverte de ton sang. »
Je me mords la lèvre et une vague de peur se propage dans mon organisme à cette promesse dangereuse. Un frisson me parcourt l’échine, frappant chaque vertèbre dans son sillage.
Une sensation glorieuse.
J’étale ma salive de haut en bas, sur toute la longueur de son membre, dans un bruit de succion. Zade ne me lâche pas du regard, comme s’il priait pour que je le défie.
« Gentille fille. Maintenant, penche-toi en avant et mets ma queue entre tes seins magnifiques. »
Je me mords la lèvre et fais ce qu’il me demande, en lui lançant un regard aguicheur. Il a beau cracher ses exigences, il est toujours à ma merci. Il suffit de voir sa tête basculer en arrière pour en avoir la preuve. Le grognement sourd qui remonte de sa gorge fait trembler sa pomme d’Adam.
Il succombe à mes caresses comme le Titanic a succombé à l’océan. Indestructible – insubmersible – pour tout le monde sauf pour moi. Je suis la mer déchaînée qui l’a conquis et qui l’a fait sombrer jusqu’à ce qu’il soit à genoux.
Il pousse ses hanches vers le haut et je le serre plus fort entre mes seins, tout en abaissant mon menton pour laisser une autre traînée de salive s’écouler de ma langue.
Voir sa queue glisser entre eux torture ma chatte, qui répand son excitation le long de mes cuisses. Je gémis à mon tour.
« Est-ce que ça te fait mouiller ? grogne-t-il, les dents serrées, ponctuant sa phrase d’un coup de reins brutal. Tu gémis comme une salope pendant que tu me regardes baiser tes seins. Est-ce que ça te fait regretter que ce ne soit pas ta chatte, que je baise ?
— Oui », avoué-je, hypnotisée par son expression féroce. Mon cœur s’emballe, mais je fais confiance à Zade. Je lui fais confiance pour savoir jusqu’où me pousser.
« Frotte ton clito, je veux que tu jouisses en même temps que moi », ordonne-t-il en écartant mes mains de mes seins pour les remplacer par les siennes, les serrant fort autour de sa longueur.
Je passe mon doigt sur mon clitoris, frissonnant et pressant mes hanches contre ma main.
Ma tête commence à basculer en arrière, mes yeux se révulsent comme j’accélère la cadence. La main de Zade frappe brusquement le côté de mon sein, et je baisse vivement la tête avec un glapissement.
« Les yeux sur moi, petite souris. »
Il enfonce ses hanches en de courtes et rapides poussées, et je ne peux que le regarder, enivrée par la vue d’un dieu en train de craquer.
« Bordel, Addie. Je vais te couvrir les seins de sperme. Tu es prête, bébé ? »
Je hoche vivement la tête, la voix emprisonnée par les gémissements qui s’échappent de ma bouche.
Sa poigne devient douloureuse sur mes seins, mais c’est à peine perceptible puisque mon ventre se contracte, et je suis à deux doigts de basculer dans le vide pour la deuxième fois de la soirée.
Ses hanches chancellent, puis il crie, maudissant mon nom alors que des jets de sa semence éclaboussent ma peau. J’explose au même moment, tremblant violemment et me frottant contre ma main de façon débridée.
Je m’enfonce de plus en plus dans les profondeurs de sa dépravation, et je découvre que je ne veux jamais en sortir.
Il me faut plusieurs instants pour que ma vision s’éclaircisse et que la plénitude s’estompe. Je suis essoufflée et rougie lorsque je redescends.
Il s’avance, m’attrape sous les bras et me soulève sur ses genoux. Puis, il attrape sa chemise sur le sol et me nettoie.
Un air satisfait détend son visage, ce qui m’arrache un sourire. Jusqu’à ce que je jette un coup d’œil à son torse et que je voie quelque chose que je n’avais pas remarqué auparavant.
« Qu’est-ce que c’est ? » demandé-je, la voix étranglée par le choc. Il roule la chemise en boule et la balance sur le côté, puis braque ses yeux sur moi.
« Un rappel », répond-il simplement.
J’essaie de déglutir, mais les mots restent coincés dans ma gorge comme du pain sec.
« Qu’est-ce que tu as fait ? » croassé-je. Le bout de mes doigts me brûle lorsque j’effleure sa cicatrice la plus récente. C’est comme s’il s’était marqué lui-même et que la chair grésillait encore.
Une rose macabre me fait face, marquant sa peau juste au-dessus de son cœur, coupant l’ancienne cicatrice. Une putain de rose. Il a gravé dans sa poitrine le symbole de son amour pour moi.
« Pourquoi ? »
Son regard me transperce. Tant d’émotions différentes tourbillonnent dans ses iris dépareillés. Le regret. La honte. La culpabilité. La fureur. Toutes ces émotions font rage lorsqu’il me contemple comme si j’étais un mirage qui s’estompait et qu’il ignorait comment me laisser partir.
« Je t’ai dit que je ne me cachais pas de mes échecs, dit-il doucement. Ce qui t’est arrivé est mon échec. Et ceci me sert de rappel tous les jours. »
Je secoue la tête, les mots me manquent. J’ouvre plusieurs fois la bouche, mais rien ne sort.
« Zade…, finis-je par lâcher. Ce n’était pas ta faute.
— Peut-être pas directement, mais j’ai quand même une part de responsabilité. Max t’a livrée à ces trafiquants à cause de l’animosité entre nous et j’aurais dû le tuer dès qu’il a commencé à te causer des ennuis. C’était ma première erreur, et à cause de ça, tu as été kidnappée. »
Il serre le poing, le muscle de sa mâchoire palpite. D’une seconde à l’autre, il risque d’éclater.
« Et ça, c’était ma deuxième erreur, reprend-il d’une voix rauque. Ma protection n’a pas été suffisante. Je ne peux pas toujours être à tes côtés, nous le savons tous les deux, mais ça a été trop facile pour eux de t’enlever. Je ne referai pas cette erreur. »
Sa main se faufile dans mes cheveux avant d’effleurer doucement ma nuque.
« Je me moque de devoir mettre le feu à ce monde jusqu’à ce qu’il n’y ait plus que toi et moi. Le monde brûlera autour de nous, et je vivrai volontiers dans le chaos avec toi tant que l’unique personne qui représente un danger pour toi, c’est moi. »
Je serre les dents et enfonce mon ongle dans la rose. Il siffle mais ne m’arrête pas.
« Arrête d’endosser la responsabilité d’autres personnes qui sont bousillées dans leur tête. Ce n’est pas toi qui as mis une cible dans mon dos. Tu ne m’as pas vendue au nom de la vengeance et de l’argent. Et tu ne m’as pas kidnappée pour faire de moi une esclave sexuelle. Toi, tu m’as trouvée et tu m’as sauvée. »
J’enfonce mon ongle plus fort et un croissant de lune ensanglanté se forme sur la rose.
« Tu m’as sauvée et je ne l’oublierai jamais. Et la seule façon pour moi de te rendre la pareille, c’est de me sauver moi-même. En devenant plus forte et en ne laissant pas ce que ces malades m’ont fait contrôler ma vie. Je suis peut-être brisée, mais ils ne m’ont pas démolie. Ma rose a toujours des épines, Zade. Tu comprends ? »
Avant qu’il ne puisse répondre, je me penche en avant et recueille les perles de sang sur ma langue. Puis je lèche lentement mes lèvres, étalant le cramoisi autour de ma bouche comme du rouge à lèvres.
Ses yeux se concentrent sur ce geste et sa poitrine se soulève.
« Je voulais savoir quel goût ça avait quand quelqu’un d’autre saigne pour moi, murmuré-je.
— Je saignerai toujours pour toi, murmure-t-il avant de saisir ma mâchoire de sa main et de joindre doucement ses lèvres aux miennes, léchant son sang sur elles. Tu seras toujours ma petite souris sans défense, et moi le prédateur redoutable qui te pourchasse », dit-il en se reculant et en me gratifiant d’un sourire suffisant.
Je ferme les yeux et un rire m’échappe. Une larme se libère, et un flot d’émotions avec elle. Les bonnes ondes sont de retour, et mon Dieu, cette fois-ci, j’espère qu’elles dureront un peu plus longtemps.
« Tu es une vraie ordure.
— Non, bébé, je suis juste le masochiste qui ne peut pas se passer de ta beauté, même quand tu fais couler du sang. » Il baisse le regard sur les minuscules gouttelettes qui perlent de l’endroit où j’ai enfoncé mon ongle dans sa peau.
Je pince les lèvres. « Je suppose que c’est moi l’ordure, alors. »
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Chapitre 34
Le  Diamant
« À la ronde, jolie ronde, des bouquets plein la poche, chante Sibby à tue-tête, en sautillant autour des trois corps qui se tortillent sur des chaises. Cendres, cendres, nous TOMBONS TOUS ! » hurle-t-elle en donnant un coup de pied dans le dossier de la chaise de Rocco quand elle arrive aux derniers mots. Elle les crie tellement fort que je sursaute moi-même.
Je laisse échapper un soupir longanime. Elle a chanté toute la journée, les provoquant au point que Francesca s’est fait dessus.
J’admets que c’était sacrément drôle.
Zade l’a laissé s’amuser avec pour mission d’obtenir autant d’informations que possible des trois – après avoir fait la promesse du petit doigt et juré qu’elle n’allait pas les tuer.
Sans surprise, Sibby s’est révélée tout aussi douée pour la torture psychologique que la torture physique. Elle leur a donné envie de mourir sans même avoir à les toucher.
J’ai l’impression que son chant atroce n’y est pas pour rien, mais je ne vais pas lui dire.
Au cours de la semaine écoulée, elle a obtenu le nom des personnes qui assistent chaque année à l’Abattage – qu’elles viennent en tant que spectateurs ou participants –, celui des autres trafiquants qui ont acheté des filles et, bien sûr, la moindre information que Francesca et Xavier ont sur Claire.
« Rio Sanchez, chante Sibby. Tu ne vas toujours pas me dire où il est ? »
Francesca lève les yeux au ciel, se donnant une contenance pour cacher qu’elle est effrayée par la fille qui lui tourne autour comme un requin affamé.
Ça ne marche pas.
Sibby est flippante.
« Je vous l’ai déjà dit, je ne sais pas où il est. Il l’a aidée – elle – à s’échapper, et puis il s’est enfui. C’est tout ce que je sais, et honnêtement, je vous le livrerais volontiers parce que je veux qu’il meure aussi ! » dit-elle, sa voix s’achevant sur un cri excédé. Elle halète, toute rouge. La colère, la douleur et la frustration sont gravées dans les lignes dures de son visage. Son vieux maquillage est craquelé et bave, ce qui la vieillit de dix ans.
Elle va crever avec de l’acné sur toute la face, et je trouve qu’il s’agit là d’un juste retour de bâton.
J’essaie de refouler la douleur qui me poignarde au centre de la poitrine. Chaque fois que je pense à Rio et à ce qui se passera quand Zade finira par lui mettre la main dessus… j’ai un peu envie de pleurer.
Mes sentiments à son égard sont compliqués, et je ne suis pas sûre de pouvoir les comprendre vraiment un jour. Encore plus depuis que j’ai rencontré sa sœur et que j’ai appris que cette salope en face de moi obligeait Rio à faire beaucoup plus pour elle que je ne le pensais au départ.
J’ai dit que je ne me sentirais pas coupable quand Zade lui tomberait dessus. Mais ensuite, il m’a sauvée. Et à présent, je ne peux pas dire que j’arrêterai Zade, mais je ne peux pas non plus dire que je ne ressentirai rien.
« Tu veux qu’il meure parce qu’il a aidé le diamant à s’échapper, ou parce qu’il t’a trahie et a fissuré ce petit cœur de glace ? » demandé-je.
Elle me jette un regard noir. « Il n’était rien d’autre qu’un bon coup », crache-t-elle.
Je me penche vers elle et plisse les yeux. « Est-ce que tu as dû menacer de tuer sa sœur chaque fois que tu voulais qu’il te baise ? »
Rocco laisse échapper un reniflement de mépris, et Francesca le fusille du regard, indignée. Il est pâle, en sueur et à bout de forces, mais le vice brille toujours dans ses yeux. « Elle a arrêté de le menacer de ça après les deux premières années – parce qu’il devait en avoir ras le cul de l’entendre, à mon avis.
— Ferme ta gueule ! » hurle-t-elle, son visage prenant une épouvantable teinte violette. Ça ne lui va pas très bien au teint.
« Non ! On est dans cette putain de situation à cause de toi ! Parce que tu n’as pas su dresser cette petite salope cinglée et que tu as refusé de t’en débarrasser. Et maintenant regarde où on en est ! »
La lèvre inférieure de Francesca tremble. « Sydney valait…
— Elle ne valait rien du tout ! rugit-il.
— Si !
— Ou elle gardait tes secrets », interviens-je sèchement. Francesca tourne si vite la tête vers moi qu’elle manque se briser la nuque.
« Qu’est-ce qu’elle t’a dit ? » demande-t-elle, la voix haut perchée et les yeux fous.
Je hausse nonchalamment les épaules, sans rien laisser paraître. Sydney ne m’a rien dit, mais Francesca n’a pas besoin de le savoir.
« Sydney savait ? » demande Rocco, enragé.
Francesca se tourne vers son frère avec désespoir. « Elle l’a découvert… Je-Je ne sais pas comment. Mais elle a menacé de le révéler à Claire si je la laissais être vendue aux enchères. Elle a enchaîné les différentes frasques car c’était le seul moyen pour elle de rester dans la maison et de protéger notre secret. »
Je fronce les sourcils, essayant de décrypter ce que Sydney savait exactement.
« Pourquoi ne l’as-tu pas simplement tuée ? grogne Rocco en serrant les dents.
— Claire ne voulait pas me laisser faire ! Elle m’a forcée à m’occuper d’elle pour me punir de ne pas avoir réussi à la dresser ! » s’écrie Francesca, suppliant presque.
Rocco détourne le regard. « C’est pour ça que tu ne laissais plus les gens les baiser ? »
Là, je suis vraiment perdue. Sibby et moi échangeons un regard, et elle doit remarquer ma confusion parce qu’elle vient se camper devant le visage de Francesca.
« Dis-moi ce que vous faisiez, ordonne-t-elle. Je n’aime pas être mise à l’écart. » Francesca grogne mais se recroqueville rapidement lorsque Sibby lève le couteau rose devant son œil et menace : « Je vais te le couper et te le faire mâcher. »
Oh, beurk.
« On gagnait de l’argent au noir. Des gens nous payaient pour une nuit avec l’une des filles. On se faisait pas mal d’oseille, mais ensuite Sydney l’a découvert et s’en est servie contre moi. »
Je hausse les sourcils, surprise par leur culot de se faire du beurre sur les filles dans le dos de Claire. D’un autre côté, ce n’est pas si étonnant, connaissant ces deux-là.
Même Xavier siffle et les regarde avec un sourire de travers. Il est aussi épuisé que les deux autres.
« C’est osé. Claire vous aurait assassinés lentement si elle l’avait découvert.
— T’aurais dû nous épargner cette galère et la laisser tout lui raconter, crache Rocco. Elle était déjà folle à cause de cette putain de secte. Tu pensais que Claire allait réellement la croire ? » Il achève sa question par un rire condescendant. Xavier hausse les épaules l’air de dire bien joué tandis que Francesca reste bouche bée.
Aucun d’eux ne remarque la fille figée qui se tient devant eux, le dos raide, sous le choc.
« Quelle secte ? intervient Sibby.
— Je ne sais pas, ricane Francesca. Tout ce que je sais, c’est qu’une fille a tué le chef et que toute la secte s’est dissoute après ça. Puis ils ont erré sans but parce qu’ils ne savaient plus quoi faire. »
Mes yeux s’écarquillent.
C’est impossible.
« Comment Sydney est-elle arrivée dans l’État de Washington ? demandé-je.
— À ton avis ? Elle était sans-abri et a été ramassée dans la rue par un trafiquant et m’a été envoyée pour être préparée, répond-elle d’un ton venimeux. Je suis l’une des meilleures au monde, et c’était un cas difficile. J’étais en plein travail avec elle. » Elle crache la dernière partie à l’intention de Rocco en lui jetant un regard méprisant.
« Sibby, est-ce que tu la connaissais ? »
Celle-ci se tourne vers moi, une moue affligée tirant ses lèvres vers le bas.
« À quoi ressemblait-elle ?
— Elle avait des cheveux blonds et des yeux marron. Deux de ses dents de devant étaient de travers. Elle avait aussi un grain de beauté au coin de la bouche. »
Sibby s’efforce de déglutir, mais finit par hocher la tête. « Oui, je la connaissais. C’était ma sœur. Enfin, tous les enfants étaient mes frères et sœurs. Papa était le seul à pouvoir mettre une femme enceinte… », s’interrompt-elle, visiblement abasourdie.
En fait… c’est très logique – que Sydney et Sibby viennent de la même secte. Maintenant que j’y pense, leurs comportements sont très similaires. Bizarres, effrayants, immatures. Ce sont toutes les deux des psychopathes meurtrières, mais au moins Sibby a un cœur en or alors que celui de Sydney était en cendres.
Son expression s’affaisse et elle me regarde avec le plus grand sérieux. « Elle a essayé de te tuer ? C’est elle qui n’arrêtait pas de te faire du mal ? »
Je pince les lèvres et acquiesce.
« Je suis désolée, Addie. C’est ma faute si elle s’est retrouvée là. »
En fronçant les sourcils, je dis : « Sibby, ce n’était pas ta faute.
— Si, insiste-t-elle. Elle n’avait nulle part où aller parce que j’ai tué papa. Ils se sont tous retrouvés seuls. Elle n’aurait jamais… »
J’attrape sa main et la serre fort. « Sibby, tu n’aurais pas pu savoir que tout cela arriverait. Tu as rendu service à tout le monde en tuant cet homme. C’était un démon, tu te rappelles ? »
Sa lèvre tremble, mais elle acquiesce. « Sydney aussi, et elle sentait probablement l’œuf pourri. Je suis contente que tu l’aies tuée. »
Je lui fais un bisou sur la joue, en espérant la débarrasser de toute culpabilité persistante. « Monte à l’étage. Tu as bien travaillé, et nous avons tout ce qu’il nous fallait. J’ai encore une question à poser. »
Elle sourit et monte les marches en sautillant, sa tristesse oubliée.
Je braque mon regard sur Francesca. « Qu’est-ce qui est arrivé à Molly ? » Ses sourcils se froncent en signe de confusion, alors je précise : « Elle était retenue prisonnière en 2008. J’ai trouvé son journal sous le plancher de ma chambre. J’ai commencé à écrire dedans aussi. En fait, c’est la raison pour laquelle Sydney allait me tuer. J’avais l’intention de m’échapper, et elle l’a découvert en le lisant. »
Son expression s’assombrit, et je peux presque voir les souvenirs défiler dans ses yeux.
« Elle s’est échappée. C’est la première et dernière fille à s’être enfuie… jusqu’à toi », répond-elle en marmonnant la dernière partie à contrecœur.
Un sourire ourle mes lèvres et je ressens de la fierté couler dans mes veines.
Pour Molly, et pour moi-même.
« Merci. » Je tape dans mes mains, ce qui les fait sursauter tous les trois, et leur offre un grand sourire. « C’est l’heure. »
Les yeux marron doré de Francesca s’arrondissent de confusion et de peur. Il n’y a pas si longtemps, nos places étaient inversées. J’étais noyée dans l’impuissance et la tristesse, me demandant comment cela pouvait m’arriver. Elle se tenait là, à me regarder de haut avec la même expression suffisante que j’arbore aujourd’hui.
Elle ne m’a témoigné aucune pitié. Et je lui rendrai cette faveur au centuple.
Peut-être qu’elle se souciait de moi, mais pas assez pour me sauver d’elle-même.
« L’heure ? » répète-t-elle, la voix cassée.
Mon sourire s’élargit encore, et je ne prends pas la peine de cacher à quel point je me sens vindicative.
« De l’Abattage, dis-je d’une voix mielleuse. Et vous, très chers, vous êtes les proies. »
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Le syndrome de l’imposteur – c’est un problème auquel de nombreux auteurs sont confrontés. Lorsque nous accomplissons quelque chose que nous n’aurions jamais cru possible, une chose dont nous rêvions, nous avons du mal à l’accepter.
Est-ce que je le mérite ?
C’est un peu la même chose pour Francesca, Xavier et Rocco – ils regardent la lisière des arbres devant le manoir Parsons, se sentant comme des imposteurs dans leur propre vie.
À la différence qu’eux ne sont pas incapables d’accepter leurs réussites, ils sont incapables d’accepter leur destin.
Suis-je vraiment si ignoble – si méchant – que je mérite d’être pourchassé comme un animal ?
Je pourrais répondre à cette question, mais je préfère leur montrer.
Zade et Sibby se tiennent à côté de moi. Une arbalète identique à la mienne pend mollement de leurs mains. Le poids du métal froid et étincelant me semble familier. Je me suis entraînée pour ce moment précis.
Les battements de mon cœur résonnent à mes oreilles, étouffant les pleurnicheries incessantes de Francesca. Nous nous tenons derrière eux. L’air est saturé d’anticipation.
« Tu sais, Francesca, dis-je à voix haute, ce qui la fait tressaillir. Tu m’aurais tabassée si j’avais pleuré. »
La tête basse, elle refuse de répondre. Une touffe de cheveux filandreux tombe sur ses épaules, révélant à quel point elle dépérit. Le contour de sa colonne vertébrale saillante se devine sous le tee-shirt usé qu’elle porte.
Xavier et Rocco se tiennent à côté d’elle. Raides comme des piquets, ils s’accrochent à leur façade de force et de courage.
Qu’ils sont virils…
J’ai hâte de voir si cette posture tiendra lorsqu’ils courront pour sauver leur vie ou s’ils mourront dans une flaque de pisse et de regrets.
« Vous avez tous les trois plus de chance que moi. Il n’y a pas de labyrinthe ou de pièges ici. Seulement la pointe aiguisée de nos flèches.
— Et si vous ne nous trouvez pas ? Alors nous nous enfuirons et vous serez foutus », rétorque pompeusement Xavier. Il doit se sentir si intelligent en ce moment.
Je souris. « Vous ne vous échapperez pas. »
Il relève le menton, désireux de me prouver que j’ai tort.
« Vous m’avez imposé plusieurs règles, mais je ne vous en donne qu’une. Vous ne pouvez pas vous échapper par l’allée. Il y a plusieurs gardes armés postés tout le long du chemin. Si vous voulez fuir, vous devez leur échapper et trouver la route. »
Il se raidit et mon sourire s’élargit. Xavier a cru qu’il pouvait couper à gauche, courir six mètres, déboucher sur mon allée et s’échapper par là. Ils veillaient à nous rendre la tâche difficile, le moins que je puisse faire est de leur rendre la pareille.
« À ton avis, lequel est le plus savoureux ? » demande Sibby en sautillant sur place avec excitation.
Je retrousse la lèvre avec répugnance et plisse le nez. « Ne sois pas dégueu. On n’est pas des cannibales. »
Sibby ricane. « Je ne souillerais jamais mon corps avec de la viande de démon. Nous ne les mangerons pas, mais les vautours, si.
— Quelle poétesse », raille Zade, une pointe d’amusement dans la voix.
C’est vrai.
« N’oublie pas, Sibby, ne tire pas pour tuer. Trouve-la et ramène-la à l’un de nous quand elle sera à terre », lui rappelé-je.
Elle répond par un grognement, mais ne discute pas. Je veux faire l’expérience de leur mort à tous. Comme lors de l’Abattage, nous les tuerons ensemble.
« Prêts ? » lancé-je. Les épaules de Francesca sont secouées de sanglots, mais je ne lui prête pas attention.
Xavier et Rocco ne prononcent pas un mot, mais leurs corps se crispent.
« Courez ! » ordonne Zade, riant aux éclats lorsque Francesca s’élance et trébuche immédiatement, manquant s’écraser la tête la première sur la terre battue.
Sibby glousse et sautille de plus belle. Elle va chasser Francesca et Zade va s’occuper de Rocco. Quant à Xavier… il est pour moi.
Zade voulait les aligner et voir s’il pouvait tirer une flèche dans leur tête à tous les trois en même temps, mais je voulais leur rendre la monnaie de leur pièce. Je voulais qu’ils souffrent autant que j’ai souffert. Qu’ils s’étouffent avec l’amertume d’avoir leur vie entre les mains de quelqu’un d’autre, pour ensuite la voir balancée par terre et piétinée.
Seul un monstre peut en engendrer un autre. Et c’est exactement ce que je suis devenue.
Sibby s’élance à la suite de Francesca, et bientôt une comptine macabre résonne dans la forêt. Zade fait un pas en avant, puis s’arrête pour me regarder. Seuls la cicatrice qui traverse son œil blanc et le côté de sa bouche sont visibles sous la capuche noire.
« Tu es absolument divine dans tes habits de louve, mais ne crois pas que je ne te les arracherai pas à la seconde où il sera mort. Bonne chasse, petite souris. Tu ne seras pas le seul prédateur en liberté. »
La chaleur se répand dans mon bas-ventre, descendant aussi bas que ses yeux, puis il me jette un dernier regard brûlant avant de s’élancer à la poursuite de Rocco.
Je lui ai raconté certaines des choses que le charmant frère de Francesca m’a faites. Lorsque son dernier souffle quittera son corps, il n’aura plus une goutte de sang en lui. Et pour la première fois, je n’ai pas honte de trouver du plaisir dans la mort d’autrui.
Je me mords la lèvre et pénètre dans la forêt à mon tour. La température baisse tandis que je me fraie silencieusement un chemin, le feuillage craquant sous mes pieds. Un frisson me parcourt le corps, mais je garde un rythme rapide et régulier.
Xavier est persuadé qu’il va réussir à s’enfuir, mais compte tenu de la profondeur de ces bois, nous sommes sûrs qu’aucun d’eux ne trouvera la sortie avant que nous les ayons rattrapés.
Le vent qui souffle dans les feuilles, les oiseaux qui gazouillent et les bestioles qui se déplacent dans les broussailles : tout s’efface. Mon attention se focalise uniquement sur ce que je dois entendre – des branches qui craquent, des feuilles qui se froissent sous les pas, et une respiration lourde.
Repérant une empreinte claire de sa botte à ma gauche, je suis ses traces.
Une quinzaine de minutes intenses s’écoulent et j’alterne entre un jogging régulier et la marche. Il n’y a pas de murs de labyrinthe qui les enferment dans une zone, il sera donc facile pour eux de se perdre.
Xavier pense pouvoir trouver la sortie, mais ça lui prendrait des heures, à supposer qu’il ne se perde pas.
Un hurlement soudain me fait sursauter, envoyant les oiseaux se frayer précipitamment un chemin à travers les branches, suivi d’un ricanement diabolique. On dirait le cri de Francesca, et si elle n’est pas déjà touchée, il s’en est fallu de peu.
J’expire en tremblant, le cœur battant et la sueur s’accumulant à la base de mon échine.
Francesca pousse un autre cri, qui s’interrompt brusquement – sans doute parce que Sibby l’a réduite au silence d’une manière ou d’une autre. À ce moment précis, bien que le bruit soit à moitié masqué par le cri, j’entends le craquement d’une brindille.
Je tourne vivement la tête sur ma gauche, où j’aperçois une main avant qu’elle ne disparaisse derrière un tronc d’arbre. Il est à une dizaine de mètres devant moi.
En serrant la mâchoire, je lève mon arbalète et vise. À la seconde où il fera un pas pour s’éloigner de cet arbre, quelle que soit la direction qu’il prendra, j’aurai un angle de tir parfait.
Se sent-il comme une mouche prise au piège dans une toile d’araignée ? Cloué sur place pendant que la veuve noire le traque ?
C’est grisant. La sensation enivrante palpite entre mes cuisses, et j’en rougis.
Ma concentration se renforce jusqu’à ce que la peur de Xavier soit la seule chose que je puisse voir, sentir et goûter. Comme il doit se sentir impuissant, sachant que sa fin est proche.
« Qu’est-ce que ça fait ? » demandé-je, suffisamment fort pour qu’il entende.
Au loin, un autre cri retentit. Cette fois, c’est Rocco. Mais ils sont si loin que ça traverse à peine le voile qui nous entoure, lui et moi.
Il ne répond pas, s’accrochant peut-être à l’espoir que je ne sais pas exactement où il est. Comme si chacune de ses respirations n’était pas perceptible à travers les fils de ma toile.
« Est-ce que ça te rend malade de peur ? » persisté-je. Un bout de son coude apparaît et je souris. « Est-ce que ton cœur bat si fort que tu as l’impression qu’il va sortir par ta gorge ? »
Le vent se lève, fouettant et emmêlant mes cheveux.
Lorsqu’il se calme, j’inspire profondément.
« Tu sens ça, Xavier ? »
Il se déplace, son coude disparaît, et quelques feuilles crissent sous ses pieds.
« C’est l’odeur de la mort. »
Le silence s’installe. Même les oiseaux se taisent. Et puis il jaillit de sa cachette. Mon doigt est à quelques millisecondes d’appuyer sur la gâchette lorsqu’il pivote brusquement, se précipitant dans la direction opposée, tentant de me faire tirer la flèche prématurément.
Bien que je ne sois pas tombée dans le panneau, j’ai été surprise, et il me faut une seconde de trop pour me reprendre avant qu’il ne se précipite derrière un autre arbre.
Je tire la flèche juste au moment où il disparaît. Un cri de surprise me perce les oreilles. J’attrape immédiatement une flèche du carquois que j’ai dans le dos et commence à recharger. Mon cœur bat à tout rompre, mais mes mains ne tremblent pas.
Ne te précipite pas, Addie. Attends le bon moment.
À la seconde où mon arbalète est rechargée, je m’élance à sa poursuite et trouve une traînée de sang dans ses empreintes de pas.
Le désespoir obscurcit son jugement, et il boite jusqu’à un arbre au tronc massif en traînant la jambe. Ma flèche dépasse de son mollet et du sang perle de la blessure. Je vise une fois de plus, inspire profondément et expire. Puis, j’appuie sur la gâchette.
La flèche traverse l’air chaud de l’été et se loge au milieu de son dos. Il pousse un glapissement perçant et tombe face contre terre.
Mon sang se réchauffe et mon cœur chante en entendant ses gémissements d’agonie. Ses ongles s’enfoncent dans la terre et il se traîne vers l’avant, tentant de s’échapper… par où ? Il ne peut aller nulle part, si ce n’est en Enfer.
« Au secours ! crie-t-il à pleins poumons, sa voix se brisant sur la fin.
— Bon sang, c’est gênant », commenté-je en m’approchant de lui. Je donne un coup de pied dans sa jambe blessée et souris lorsqu’il m’insulte et crache du sang.
Je m’accroupis à côté de lui. Il est dans un état pitoyable. Ses cheveux blonds sont trempés de sueur et son visage rougi. Et ses yeux bleu ciel – ceux-là mêmes qui m’ont regardée pleurer et saigner sous lui – sont tellement remplis de rage et de douleur qu’ils en sont presque noirs.
« Stupide petit lapin, je t’avais dit que tu ne pouvais pas m’échapper. »
J’entends des feuilles crisser au loin. Quelqu’un jure et se débat, les voix se rapprochant de nous. Xavier crache une bordée de jurons qui enverraient ma mère prématurément dans la tombe. Les insultes me passent au-dessus, malgré les efforts qu’il déploie pour me blesser. Il m’a fait bien pire quand c’était moi qui étais sans défense et impuissante.
À présent, il n’est plus rien.
Un grognement profond retentit derrière moi, détournant mon attention. Zade se rapproche de nous en traînant Rocco par le col, fou furieux, maculé de sang de la tête aux pieds. Avisant sa capuche noire et ses yeux yin-yang braqués sur moi, je perds toute fonction cognitive.
Un dieu sombre qui incarne la destruction et la mort, voilà ce qu’il est, pourtant je ne me suis jamais sentie aussi amoureuse.
Rocco n’est pas petit, mais ça n’empêche pas Zade de le traîner comme s’il ne pesait rien. Il le laisse tomber sur le sol, ce qui lui vaut quelques paroles désagréables, qu’il ne relève pas.
« Est-ce que le tien peut courir ?
— Il a une flèche dans la colonne vertébrale », dis-je.
Ma bouche s’assèche à mesure qu’il s’approche. Incapable de bouger, je le laisse me saisir à la gorge et écraser sa bouche contre la mienne.
Des millisecondes.
C’est le temps insignifiant qu’il me faut pour réagir à son contact. Il écarte mes lèvres avec sa langue, me goûtant pleinement, ce qui m’arrache un gémissement embarrassant.
Il se dégage brusquement pour mieux prendre mes cheveux au creux de son poing et me renverser la tête en arrière jusqu’à ce que je n’aie plus d’autre choix que de le regarder dans les yeux.
« Un homme bon serait désolé d’avoir corrompu quelque chose d’aussi pur.
— Tu n’as jamais été un homme bon, murmuré-je, répétant les mots qu’il m’a dits tant de fois.
— Non, reconnaît-il. Mais j’ai toujours été à toi. »
Je déglutis et ouvre la bouche pour répondre, mais la main de Zade relâche mon cou et fuse sur le côté avant que je ne puisse cligner des yeux. Haletante, je me retourne pour découvrir que Zade tient la pointe d’une flèche à quelques centimètres de mon visage, du sang coulant le long de son bras.
Xavier s’efforce de pousser la flèche plus loin vers moi, à bout de bras. En vain. Sous le choc, je peine à comprendre ce qui vient de se passer.
Pendant que j’étais distraite, Xavier a arraché la flèche de son mollet et a tenté de me poignarder avec. Zade l’a vu venir, même si son regard n’a jamais quitté le mien.
« Putain de merde, soufflé-je. Vraiment pas cool, mec. »
Si Xavier m’avait tuée avant que je ne le tue, je l’aurais bien mérité. Et si Zade avait essayé de me ressusciter, j’aurais tapé du poing et refusé de revenir. Comment aurais-je pu me regarder en face après un tel échec ?
Zade arrache la flèche de la main de Xavier, une fureur noire émanant de lui. Sa main va finir par n’être qu’une bouillie de viande et d’os déchiquetés si ça continue. Elle est encore en train de guérir à cause du couteau, mais il ne montre aucun signe de douleur.
Xavier, lui, serre les dents de souffrance et de frustration, et je vois qu’il est prêt à bondir de nouveau.
Je saisis la flèche des mains de Zade et plaque la pointe acérée sous le menton de Xavier.
« Regarde tout ce sang », dis-je, reprenant ses propres mots avec un sourire sardonique.
Zade s’accroupit derrière moi, un genou de chaque côté tandis qu’il se presse contre mon dos. Les yeux pleins de haine de Xavier se posent par-dessus mon épaule.
J’ai le souffle coupé et je frissonne en sentant la main de Zade glisser sur mon ventre, puis plus bras. L’extrémité de ses doigts s’immisce sous le haut de mon legging.
Xavier n’en perd rien, et son visage devient de plus en plus rouge à mesure que la main de Zade descend.
« Qu’est-ce que tu fais ? » murmuré-je, bien que la réponse soit évidente. C’est tellement mal, putain, et pourtant ma chatte palpite lorsque ses doigts effleurent mon clitoris.
« Quand tu la violais, tu savais que la seule personne à laquelle elle pensait, c’était moi ? » demande-t-il à notre prisonnier. Je me mords la lèvre. L’excitation inonde mes cuisses tandis qu’il continue de me titiller doucement.
Xavier grogne, mais ne lui accorde pas de réponse.
« Je veux te montrer pourquoi », murmure Zade, la voix grave, sombre et pécheresse.
Il appuie plus fort, et un gémissement sourd m’échappe. Je ferme les yeux, gênée, même si Xavier ne voit rien d’autre que le contour de la main de Zade.
« Ne sois pas timide, me chuchote Zade à l’oreille. Montre-lui pourquoi il n’a jamais eu la moindre chance contre moi. »
J’expire en tremblant, incapable de contenir un gémissement haletant. Mes yeux papillonnent sous le plaisir qui s’empare de mon corps. Il masse mon clitoris avec expertise, et bientôt ma tête retombe sur son épaule.
« Zade, soufflé-je, les cuisses tremblantes.
— Arrête ça ! aboie Xavier, la voix douloureuse pour d’autres raisons que la flèche qui lui a transpercé la colonne.
— Tu es en colère parce qu’elle n’a jamais gémi ton nom ? » lui lance Zade. Il a raison – je ne l’ai jamais fait – malgré tous les efforts de Xavier. « Est-ce qu’elle a imploré Dieu ? insiste-t-il.
— Oui », crache Xavier, et putain, je suis en train de sombrer. Je me frotte contre la main de Zade, roulant des hanches sans réfléchir, la sensation de bonheur irradiant dans tout mon être.
« Bien, dit-il, un sourire dans la voix. Ça signifie que c’est moi qu’elle implorait.
— Oh, mon Dieu, Zade, couiné-je, le plaisir grandissant sous ses caresses expertes.
— C’est ça, bébé, ronronne-t-il. Montre-lui qui tu pries vraiment.
— Zade ! » hurlé-je en me brisant en millions de morceaux tandis que mon âme se libère et s’élance vers les cieux. C’est à ce moment-là que je me rends compte que ma place n’est pas là-haut, pas quand mon dieu des ténèbres m’entraîne dans un monde de péché et de plaisir, me faisant jouir pendant que je tiens une flèche sous la gorge de mon violeur.
De toute façon, nous sommes tous damnés, forcés de vivre en dehors du Paradis. Je préfère vivre dans l’obscurité à côté de mon ombre.
Zade retire sa main de mon legging et prend ma chatte en coupe par-dessus le tissu pendant que je chevauche les vagues de l’extase.
Je redescends lentement, la vue parsemée de petits points noirs. Puis quand celle-ci se fait plus nette, je remarque que Xavier fulmine, les yeux vitreux.
Pourquoi a-t-il l’air si trahi alors qu’il n’a jamais possédé rien de plus que mes cauchemars ?
« Tu es une salope ! » crache-t-il avec colère. Zade se redresse, à deux doigts de prendre les commandes et d’envoyer Xavier dans l’au-delà.
J’appuie plus fort la pointe de la flèche contre son cou et une gouttelette de sang perle au bout. « Et qu’est-ce qui te fait croire que ton opinion a une quelconque importance ? »
Avant qu’il ne puisse répondre, un cri strident de douleur et de frustration retentit.
« Espèce de sale psychopathe ! »
Ce doit être Francesca.
Les jambes tremblantes, je me redresse pour découvrir Sibby qui traîne vers nous Francesca, qui s’agite dans tous les sens. Le visage rouge et en sueur de la tueuse montre des signes d’agacement.
Avant de se diriger vers elle, Zade prend soin d’avertir Xavier : « Si je t’entends l’insulter encore une fois, je te coupe la langue. Je te garantis que tu ne serais pas le premier. »
Je hausse les sourcils. « Qui était le premier ? »
Zade se contente de sourire, puis court vers Sibby et prend le relais. Une flèche dépasse de la fesse de la maquerelle.
Je reste bloquée sur l’histoire de la langue, puis décide que je préfère ne pas savoir, en fin de compte. Moins on en sait, mieux on se porte.
« Où sont tes hommes de main ? » demandé-je en élevant la voix pour masquer les hurlements de Francesca. D’après l’air renfrogné de Sibby, je suppose qu’aucun d’eux ne l’aidait à traîner Francesca.
« Je leur ai dit de rester en arrière. Ils se sont disputés toute la journée, et ça me rend dingue. J’avais besoin de faire une pause loin de ces crétins. »
Zade lâche Francesca près de Rocco, et elle hurle de plus belle lorsqu’elle atterrit sur la flèche. La tige se brise, mais la pointe reste profondément enfoncée dans le muscle et les os.
Ensuite, Zade s’approche de Xavier et les yeux de l’homme blessé s’écarquillent de peur.
« Ne sois pas timide, viens t’allonger avec tes amis », dit Zade en attrapant Xavier par le devant de sa chemise et en le traînant pour l’allonger de l’autre côté de Rocco.
Leurs gémissements de douleur, leurs jurons et leurs insultes se mélangent, et bon sang que c’est agaçant.
Je toise le trio pathétique de violeurs. Une partie de moi aurait voulu que Rio soit là pour qu’il puisse voir mourir Francesca à mes côtés. Qui sait à quel point il a souffert par sa faute ? Comme pour Sydney, sa douleur ne justifie pas celle qu’il a infligée aux autres, mais je sais qu’elle n’était pas moins importante que la mienne.
« Comme c’est gênant, craché-je, le dégoût s’épaississant au creux de mon ventre. Combien de filles étaient à votre place pendant que vous faisiez la fête et que vous preniez votre pied en les torturant ?
— Va te faire foutre ! hurle Francesca en postillonnant. Tu te crois meilleure que nous ? On se reverra en Enfer, et ce jour-là, je…
— Tu feras quoi ? » coupé-je en riant. Je m’accroupis à sa hauteur. « Tu me tortureras, là-bas aussi ? Tu ne seras jamais plus forte que moi, Francesca, et tu veux savoir pourquoi ? J’ai réussi à survivre à tes tourments, mais tu ne survivras pas aux miens. »
Je sors de ma poche le cadeau spécial que je lui réservais. Un talon que j’ai cassé sur l’une de ses chaussures.
« Étouffe-toi avec, connasse. »
Elle ouvre la bouche pour jurer, crier – ou faire je ne sais quoi – et j’en profite pour lui enfoncer le talon dans la gorge, souriant lorsque ses yeux ont l’air de lui sortir de la tête. Elle convulse en s’étouffant, mais je suis déjà debout pour passer à Xavier.
« Amuse-toi bien, Sibby. »
Sibby sourit en se mettant à genoux, puis rampe sur le corps de Francesca. Elle lève son couteau rose au-dessus de sa tête et le plonge dans la poitrine de la femme qui meurt lentement.
« Non, non, non, attends, attends, c’était elle qui… », commence Rocco. Il s’interrompt brusquement lorsque Zade plonge son couteau dans le côté de sa bouche. La lame entre par une joue et ressort par l’autre, coincée entre ses dents.
Rocco hurle. Le sang se déverse de sa bouche ouverte. Je souris et reporte mon attention sur Xavier. Il a l’air sur le point de s’évanouir, cependant, je n’arrive pas à dire si c’est à cause de ses blessures ou parce que c’est une mauviette incapable de faire face aux conséquences de ses propres actes.
Probablement cette option-là.
« Tue-moi ! Finissons-en, pleurniche-t-il. Je te supplierai s’il le faut.
— Tu veux que je fasse preuve de clémence ? C’est ce que tu as fait, toi, toutes les fois où tu m’as coupée ? Toutes les fois où tu m’as violée ? Quand tu as essayé de m’acheter comme si j’étais un putain d’objet pour que tu puisses me tourmenter pour le restant de mes jours ? »
Il bredouille, de plus en plus désespéré et paniqué. En particulier lorsque Sibby commence à démembrer Francesca et que Zade entreprend d’arracher les yeux de Rocco.
« J-Je suis tellement désol…
— Je ne veux pas de tes excuses, Xavier. Je veux te voir souffrir. »
Avant qu’il ne puisse vomir d’autres supplications inutiles, j’attrape deux lames dans l’étui à ma cuisse et, une à la fois, je lui plaque les mains sur le sol et plonge le couteau à travers, les clouant dans la terre.
Ses hurlements se mêlent à ceux de Rocco, et ça… c’est un son merveilleux.
Je ne prends pas la peine de lui retirer son pantalon. Je me contente de lever mon couteau et de le planter dans son pelvis. Une tache cramoisie se répand aussitôt sur son pantalon souillé. Je continue de le poignarder jusqu’à ce que toute son aine soit ravagée.
À présent, il est vraiment à deux doigts de perdre connaissance, alors je l’attrape par les cheveux et le force à me regarder dans les yeux, puis j’enfonce ma lame directement dans sa gorge.
Ses yeux s’écarquillent d’incrédulité tandis qu’il commence à s’étouffer. Le sang jaillit de sa blessure et s’écoule sur le devant de sa chemise.
Je me penche aussi près que possible de son visage, m’assurant d’être la dernière chose qu’il voit.
[image: ]


Chapitre 35
Le Chasseur
En général, quand je finis de tuer quelqu’un, je sens toute la tension se libérer de mon corps. C’est parfois même un aphrodisiaque. C’est tellement rare pour moi de ne pas être super tendu, que lorsque mes muscles sont relâchés, c’est orgasmique. C’est une autre raison pour laquelle je suis accro à Addie et à toutes les façons dont je fonds sous ses doigts.
Mais cette fois-ci, je suis juste agacé. Sibby a fait ce qu’elle fait toujours et a poussé les choses un peu trop loin. Elle a décidé que ce serait amusant de jouer au frisbee avec des morceaux de corps ou une connerie comme ça, alors nous avons passé une heure à essayer de localiser tous les bouts de Francesca pour les enterrer.
À partir du moment où j’ai ramassé ses dix doigts, je n’en avais plus rien à foutre. Ce qui n’a pas aidé, c’est que Sibby a décidé de faire une orgie imaginaire, nous obligeant, Addie et moi, à partir jusqu’à ce qu’elle ait fini.
Et bien sûr, pendant les deux heures qu’il nous a fallu pour creuser et enterrer les corps, elle s’est sentie obligée de me raconter tous les détails sordides de ce que ses hommes de main lui avaient fait. Ou plutôt, ce qu’elle s’était fait à elle-même.
Je l’ai laissé parler et j’ai occulté les parties que je n’avais pas envie d’entendre. Sibby n’a jamais eu de vrais amis, et même si je n’ai pas envie d’entendre comment elle s’est fait prendre par-derrière, je refuse de la faire taire. Je ne veux pas qu’elle se fasse une fausse idée de ce qu’est l’amitié.
Je soupire et monte les marches d’un pas fatigué. Je suis couvert de terre et de sang, et probablement d’autres choses encore.
Lorsque j’entre d’un pas lourd dans la chambre d’Addie, j’aperçois de la vapeur s’échapper des profondeurs de la salle de bains. Je renverse la tête en arrière, immédiatement submergé par des images d’elle debout sous la pomme de douche, l’eau ruisselant sur ses courbes nues. Ma queue durcit instantanément, la tension dans mes muscles se transformant en pierre.
Je pousse doucement la porte. À ma grande surprise, elle se contemple dans le miroir. Une moue se dessine sur ses lèvres et elle observe son reflet avec un mélange d’exécration et de curiosité.
Elle se crispe en m’entendant entrer, pourtant, elle ne se quitte pas des yeux. Elle est complètement nue, et cette vision me fait presque tomber à genoux.
À la fois par vénération et par tristesse.
Deux longues cicatrices irrégulières traversent son dos. Les voir me met viscéralement en colère et ravive mon désir de tuer l’homme qui les a causées. Je me souviens parfaitement d’avoir regardé le Dr Garrison recoudre ces blessures sur les images de surveillance.
Apprendre à accepter mes propres cicatrices a été tout un processus, que j’ai affronté seul. Mais Addie n’affrontera plus jamais rien seule. Bientôt, je passerai ma langue sur chacune d’elles et je lui montrerai qu’elle est toujours belle.
Les cicatrices ne servent qu’à rappeler ce à quoi nous avons survécu, pas ce qui nous a tué.
Le sang et la saleté recouvrent sa peau pâle et tombent en résidus sur le sol en pierre chauffé. Elle passe la main sur son ventre plat, ce qui attire mes yeux sur ses doigts. Je me rapproche lentement jusqu’à ce que je comprenne mieux ce qu’elle fait. Comme si l’on pinçait une corde de guitare, ses ongles grattent une petite cicatrice blanche.
« J’espérais qu’elles s’estomperaient, murmure-t-elle, la voix basse, dans le but d’en dissimuler le tremblement. Elles sont encore plus tragiques quand c’est un autre qui grave des souvenirs douloureux dans ta peau. » Elle tourne son regard vers moi. « Je les déteste. »
Je serre les dents tandis que la fureur grandit dans ma poitrine. J’aurais aimé tuer Xavier moi-même. J’aurais pris mon temps avec lui comme je l’ai fait avec Max. Mais ce n’était pas ma vengeance. Même si la satisfaction d’avoir fait jouir Addie devant lui est un souvenir que je chérirai toujours.
« Chaque fois que je les regarde, je pense à lui, poursuit-elle à voix basse. Je ne veux pas regarder mon corps et voir quelqu’un d’autre que toi et moi. »
Je reste silencieux et passe mon sweat à capuche et mon tee-shirt par-dessus ma tête d’un même mouvement. Elle ne jette même pas un regard dans ma direction, trop perdue dans les atrocités qui lui ont valu ces cicatrices.
« Elles te font encore souffrir, bébé ? » demandé-je en défaisant ma ceinture et mon jean avant de l’enlever à son tour.
Quand elle répond, je me suis complètement déshabillé.
« Parfois, murmure-t-elle. Parfois elles brûlent. Comme si la lame n’avait jamais cessé d’entailler ma peau. »
Je pousse un grondement, la colère continuant de grimper dans ma poitrine. À l’image de l’eau qui bout dans une marmite, elle va bouillonner jusqu’à ce que tout ce que je touche brûle avec moi.
« Parfois, reprend-elle, la voix rauque, je me demande comment tu peux encore avoir envie de moi. »
Je croise son regard dans le miroir tandis que je m’approche d’elle par-derrière. Elle mordille sa lèvre charnue et une lueur apeurée brille dans ses yeux caramel.
Ça me rappelle ces moments où je n’étais qu’un inconnu et elle une obsession que je ne connaissais que de loin. Tant de fois cette même émotion a traversé ses yeux. Lorsqu’elle voyait mes roses ou lorsque je me tenais devant sa fenêtre. Plus encore quand elle se tortillait sous mes mains, se cambrant à mon contact tout en me suppliant de partir.
Cela satisfaisait la part sombre en moi, celle dévouée à la femme qui se tient devant son miroir, à se demander à quel point elle est vraiment forte.
Je la désirais au-delà de toute bonne intention, de la morale et de ce qui est juste. Je la voulais tellement que j’ai bazardé ces choses pour la faire mienne.
Si elle croit qu’un esprit sombre et des cicatrices marquant sa chair me dissuaderaient, elle ne comprend toujours pas la profondeur de mon désir pour elle.
Je me presse contre son dos, la chaleur de nos corps se transmettant l’un à l’autre. Son contact est comme un morceau du Paradis que je n’aurai jamais l’honneur de voir, mais j’ai toujours préféré le trouver dans les profondeurs du corps d’Addie.
Ma main glisse le long de la colonne de sa gorge, l’encourageant à renverser sa tête contre mon épaule, la bouche entrouverte.
« Je t’ai suivie au cours de nombreuses vies, Adeline. Mon âme a tellement besoin de toi que je suis devenu une ombre, destinée à te chasser pour l’éternité. »
Ses yeux papillonnent, et un petit gémissement se libère, se tordant presque sous la promesse de hanter son âme.
Elle est faite pour moi, putain.
« Si tu penses que ces cicatrices vont me faire fuir, alors tu n’as pas vu à quel point je peux être cruel », ajouté-je d’un ton rauque.
Sa respiration se bloque, et ses yeux caramel s’arrondissent, brillant d’appréhension lorsqu’ils se posent sur moi. Son pouls s’affole sous ma main, et je veux y enfoncer mes dents pour pouvoir goûter à quel point je l’effraie.
Je grogne, laissant la noirceur de mon âme se répandre sur sa peau et entacher l’innocence qui lui restait. Ces hommes m’ont volé ça, et plutôt mourir que de les laisser voler plus encore.
De ma main libre, j’écarte la sienne et trace la cicatrice qu’elle était en train de tripoter, ce qui lui arrache un petit cri de surprise.
« Elles deviendront miennes, elles aussi. Je passerai une lame sur chacune d’entre elles pour les faire miennes. La seule chose que tu verras en les regardant sera moi, grogné-je, ma main se refermant sur sa gorge.
— Tu n’oserais pas », souffle-t-elle, une étincelle de défi dans le regard.
Je souris malicieusement, me délectant de voir sa peur se renforcer. Tout comme ses mamelons qui se tendent, et son excitation qui imprègne l’air humide.
« C’est ça, murmuré-je juste avant de resserrer mon emprise jusqu’à ce que son approvisionnement en air soit coupé. Crains-moi, petite souris. Pas les malades qui n’ont aucun droit sur toi. »
Puis, mon autre poing s’envole, fissurant le miroir. Elle tressaille sous le choc, ses ongles s’enfoncent dans ma chair tandis que je ramasse un morceau de verre et le lui présente.
Je relâche ma prise et elle aspire avidement de l’oxygène tout en gardant les yeux braqués sur le tesson. Elle tremble, et j’ondule des hanches contre son cul rebondi, grognant lorsqu’elle tremble encore plus fort.
« Montre-moi la première », ordonné-je.
Je lui donne le choix. Je lui fais peut-être une peur bleue, mais elle sait comment se défaire de mon emprise. Elle sait comment retourner l’arme contre moi.
Elle sait comment se battre contre moi, putain.
Le souffle court, elle pointe son ventre du doigt.
Je déplace délibérément ma main à cet endroit, l’observant attentivement à travers le miroir brisé. Son regard est rivé sur le verre, elle inspire bruyamment quand je l’appuie sur sa peau, directement sur sa cicatrice.
Je marque une pause, lui offrant une dernière chance de reculer, mais elle tourne ses lèvres vers mon cou, son haleine chaude effleurant ma peau.
J’enfonce alors l’éclat dans son ancienne cicatrice, grognant lorsqu’elle ouvre la bouche, referme ses dents sur ma gorge et me mord sans retenue.
C’est terminé à l’instant même où cela a commencé, et elle me libère instantanément, la poitrine secouée. Ce n’est pas profond – tout juste assez pour faire couler le sang.
La noirceur lèche les bords de ma vision, et je succombe à la bête qui est en moi.
« La suivante. » Je reconnais à peine ma propre voix, mais c’est une voix en laquelle elle a confiance puisqu’elle jette un coup d’œil dans le miroir et m’en désigne une autre sur sa hanche.
Encore une fois, je tranche pendant qu’elle mord. Encore et encore, jusqu’à ce que le devant de son corps soit couvert de coupures et qu’elle tremble. Ensuite, je la retourne et la soulève pour la poser sur le bord du lavabo, puis la berce contre mon torse pendant que je taillade les cicatrices de son dos, jusqu’à ce qu’elle soit maculée de sang et que mon cou ainsi que mes épaules soient couverts de marques de morsures.
Nous respirons tous les deux bruyamment, débordant de désir, de douleur et d’une agitation qui nous met tous les deux à vif.
Elle tremble sous mes mains, ses yeux semblables à des pommes au caramel glacé, dopée par les endorphines qui circulent dans ses veines. Je laisse tomber le morceau de verre, frottant chaque pouce sur une blessure, enivré par le sifflement qui s’échappe d’entre ses dents.
« Est-ce que mon amour pour toi te semble tragique ? lui demandé-je en effleurant sa gorge de mes lèvres.
— Oui, gémit-elle. Mais seulement parce qu’un jour ça s’arrêtera. »
Je pousse un grognement et empoigne ses cheveux, ramenant sa tête en arrière pour la forcer à voir la vérité.
« Notre histoire ne connaîtra jamais de fin, petite souris. Même lorsque nous serons six pieds sous terre et que nos os ne seront que poussière, je hanterai ton âme jusqu’à ce qu’elle veuille se libérer de moi. Et alors, je te serrerai encore plus fort. »
La lèvre tremblante, elle lutte contre ma poigne pour mieux se plaquer contre moi. Ses mamelons durcis effleurent ma poitrine.
« Je ne veux jamais être libérée de toi, Zade. Pas dans cette vie, ni dans toutes celles qui suivront. »
Elle saisit mon visage de chaque côté et écrase ses lèvres contre les miennes, ses ongles raclant contre les poils de mes joues.
Elle s’accroche à moi comme si elle tombait, mais je n’ai pas l’intention de la rattraper. Je tomberai toujours avec elle, la pourchassant même dans la mort.
Ses jambes s’enroulent autour de mes hanches alors je la soulève, mes mains glissant contre sa peau lisse, et je la porte jusqu’à la baignoire îlot. Elle se recule d’à peine quelques centimètres, ses dents qui claquent me font sourire. Elle frotte son sexe contre ma longueur, glissant et dérapant tellement elle est trempée.
Avec précaution, j’entre dans la baignoire et nous y assois, le cramoisi teintant la porcelaine d’empreintes digitales et de gouttes fraîches.
Je grogne en dévoilant les dents lorsqu’elle ondule contre ma queue, menaçant de m’arracher complètement la raison comme un monstre le ferait avec un cœur dans un film d’horreur ringard.
Avant de perdre complètement la tête, j’attrape la pomme de douche qui se trouve près du robinet. Puis j’ouvre l’eau chaude à fond, jouant avec la température jusqu’à ce qu’elle soit agréable.
« Zade », supplie-t-elle, presque délirante. Addie a été confrontée à la douleur avec un couteau, et à présent, elle découvre à quel point cela peut être cataclysmique quand c’est bien fait.
Désormais, le seul couteau dont elle sera jamais la proie est le mien, et elle me suppliera de la taillader.
Je fais couler l’eau par la pomme de douche avant de me reculer et de l’asperger. Elle siffle, renverse la tête en arrière et continue à faire des mouvements lents avec ses hanches.
Ses gémissements rauques emplissent l’espace, rebondissant sur la pierre et la porcelaine, et se collent à moi comme de la cire chaude. De l’eau rougeâtre glisse sur ses courbes avant de tourbillonner dans la bonde.
Je tourne ensuite le jet vers moi pour me débarrasser du sang et de la crasse du jour. Quand j’ai fini, je remarque qu’elle m’observe, avec un désir dans les yeux qui me coupe le souffle.
« Regarde tes nouvelles cicatrices », ordonné-je d’un ton sec. Il faut quelques instants pour qu’elle détache son regard du mien et le ramène sur son corps. Les blessures saignent encore, l’eau chaude ne permettant pas au sang de coaguler. « Qu’est-ce que tu vois ? »
Glissant une main sur la cicatrice sur son ventre, elle expire en tremblant. « Toi. »
Je me penche, crochète mon doigt sous son menton et relève ses yeux vers les miens. « Un jour prochain, petite souris, tu ne pourras plus rien voir d’autre. Je serai le seul méchant de ton histoire, et le seul à avoir le pouvoir de te faire crier. »
Au moment où ce dernier mot quitte ma langue, je tourne la pomme de douche sur sa chatte, le jet puissant atteignant directement son clitoris.
Elle sursaute, son soupir se transformant rapidement en râle. Ses mains agrippent chaque côté de la baignoire, et une fois de plus, sa tête bascule en arrière. Mais cette fois-ci, elle hurle, comme je l’avais prévu.
« C’est ça, bébé. Putain, tu es si belle quand tu cries pour moi », m’efforcé-je de dire en serrant les dents pendant qu’elle s’agite contre moi de façon incontrôlée. Je me penche et enroule un bras autour de sa taille, le plaisir se développant trop vite à la base de ma colonne vertébrale. Je la soulève de quelques centimètres, mais elle le remarque à peine.
« Oh, mon Dieu, Zade ! » s’écrie-t-elle. Je capture son mamelon dans ma bouche et fais tourner ma langue sur la pointe avant de mordre. Ses gémissements sont de plus en plus intenses et ses griffes marquent mes épaules.
Du sang continue de s’écouler de ses blessures, peignant son corps en rouge. Un ange de la mort, voilà ce qu’elle est, agenouillée sur moi avec du sang sur les mains qui ne s’effacera jamais.
Elle est la perfection absolue, et je ne me lasserai jamais de lui montrer à quel point je la vénère.
« Je vais… » J’éloigne la pomme de douche, et cette fois-ci quand elle crie, c’est de frustration. Ses ongles mordent ma peau, créant de profonds croissants de lune. Je serre les dents, la douleur se transformant en plaisir intense.
« Comment obtient-on ce que l’on veut, Adeline ? lâché-je. Prie Dieu, et seulement à ce moment-là, je te laisserai jouir sur ma queue.
— S’il te plaît, Zade, s’il te plaît », supplie-t-elle désespérément, à bout de souffle.
Je secoue la tête. « S’il te plaît quoi, bébé ? Je ne peux répondre à tes prières si j’ignore ce qu’elles demandent.
— Laisse-moi jouir, souffle-t-elle. S’il te plaît, laisse-moi jouir.
— Quelle gentille fille », murmuré-je, en remettant le jet sur son clitoris. Ses yeux se révulsent, et en quelques instants, elle s’effondre contre moi, se frotte à ma queue et jouit pendant que je continue à arroser son clitoris avec le jet. Elle scande mon nom comme s’il s’agissait d’un Ave Maria, et que c’était la seule façon de se faire pardonner.
Elle repousse ma main quand le plaisir se transforme en douleur, se soustrayant à l’eau. J’actionne le levier pour que l’eau revienne au robinet. Je laisse tomber la pomme de douche et me rassieds, sans prendre la peine de boucher la bonde.
Elle halète toujours, les répliques de la jouissance secouent son corps et la font tressaillir au-dessus de moi, à l’image d’un robot défectueux.
Sa chatte est à quelques centimètres de ma queue, et je suis presque aveuglé par le besoin de m’enfoncer si profondément en elle que j’en transpercerais son corps. Ce serait si facile, surtout qu’elle tremble encore sous l’effet de l’orgasme.
L’envie de faire mal, de faire des ravages, d’infliger de la douleur, de plier et de briser sera toujours présente. J’aurai toujours envie de réduire Addie en lambeaux pour mon propre plaisir malsain, mais cela n’enlève rien à mon besoin de la protéger. De la chérir et de m’accrocher à elle comme si elle était la rose en plastique que ma mère m’a donnée.
Putain, je suis tellement amoureux d’elle, et bien que mon amour soit brutal et impitoyable, je sais qu’elle le trouve réconfortant. Choisir quand être gentil et quand lâcher prise est une bataille de tous les instants.
Et c’est l’un de ces moments où il me faut dompter la bête. Même si ma queue risque de tomber de douleur.
Addie me jette un regard presque timide sous ses cils épais. Les pointes de ses cheveux humides sont collées à son corps mouillé, épousant ses seins ronds et ses côtes. Des gouttes d’eau perlent lentement le long de chaque partie de son corps, et je n’arrive pas à décider laquelle lécher en premier.
Bordel. Je n’ai vraiment, vraiment pas envie d’être gentil en cet instant. Je veux faire honte au diable.
« Retourne-toi », lui dis-je d’une voix rauque. Elle secoue lentement la tête, puis s’assoit sur moi, plaquant ma queue contre mon ventre. Ensuite, elle commence à glisser de haut en bas sur ma longueur, m’enveloppant dans sa chaleur humide.
Un grognement s’échappe de ma gorge et je pousse mes hanches en avant en guise d’avertissement.
« Putain, ne me cherche pas, Adeline.
— Tu ne me baiseras pas, déclare-t-elle d’une voix traînante, ses lèvres roses se retroussant en un sourire.
— N’en sois pas si sûre. Je peux faire beaucoup de choses, mais résister à ta douce petite chatte est loin d’en faire partie.
— Tu sais que je ne te le pardonnerais pas », dit-elle, une lueur diabolique dans les yeux.
En grognant, je la saisis par la gorge et la rapproche de moi. « Ta haine a toujours eu un goût de Paradis, petite souris. Si je dois passer le reste de ma vie à genoux, alors je me servirai de ma bouche pour bien plus que simplement implorer ton pardon. » Je lui décoche un sourire sinistre, et sa respiration se bloque. « Quand j’aurai terminé, tu seras à genoux à côté de moi. »
Elle secoue la tête, refusant de se démonter. La petite garce fait rouler ses hanches, frottant de nouveau son sexe contre le mien, jusqu’à la base. Mes bourses remontent, prêtes à décharger. Ses yeux papillonnent tandis qu’elle frotte son clito contre moi, se fichant que sa vie ne tienne qu’à un fil.
« Reste comme ça », murmure-t-elle en répétant le mouvement encore et encore, jusqu’à ce que je sois à deux doigts de lui briser le cou comme un putain de cure-dent.
Mes terminaisons nerveuses s’enflamment et mon corps s’engourdit de plaisir. Je ne suis pas plus conscient de la force avec laquelle je la serre que de la vie au-delà de cette fille qui se frotte à moi. J’en mourrai si elle arrête, mais il y a toutes les chances pour qu’elle meure avant que je puisse finir.
Il me faut mobiliser tout mon être pour garder mes hanches immobiles. Sa petite main s’enroule autour de mon poignet, et c’est à cet instant que je constate que toutes les veines de mon corps saillent sous ma peau.
Addie repousse mes épaules avec force jusqu’à ce que je heurte la paroi de la baignoire, arrachant ma main de sa gorge. Elle aspire une grande bouffée d’air, mais n’arrête pas ses va-et-vient.
Mes mains agrippent ses hanches rondes, et rien ne peut m’empêcher de la plaquer encore plus contre moi, de prendre contrôle de ses mouvements et d’imposer mon propre rythme.
Le plaisir s’accumule à la base de mon échine et je sens tous les muscles de mon corps se tendre à mesure que je me rapproche de la délivrance.
C’est lorsque je suis perdu dans le plaisir que l’on peut aisément me maîtriser. Elle se soulève sur ses genoux, s’éloignant de mon sexe palpitant, juste au moment où je m’apprêtais à exploser.
Instantanément, je suis envahi par une frustration telle que je n’en ai jamais ressenti de ma vie.
« Adeline, je jure devant Dieu que si tu ne te rassieds pas tout de suite sur ma bite… » Elle plaque sa main contre ma bouche, et elle aurait aussi bien pu m’enfoncer un paratonnerre dans le cul tellement je suis choqué.
« Chut, bébé », murmure-t-elle, un léger sourire ourlant ses lèvres.
Maudite soit-elle.
Elle gagne.
Et elle le sait déjà alors qu’elle referme sa main autour de la base de ma queue et la guide vers sa chatte. Tous les mots meurent sur ma langue, complètement oubliés, alors qu’elle se baisse doucement jusqu’à ce que mon gland frôle son entrée.
Sa voix tremble lorsqu’elle dit : « C’est moi qui ai le contrôle, Zade. Pas toi. Moi. »
Lorsqu’elle écarte sa main, ses yeux brûlent comme deux flaques de whisky.
Putain, c’est ce que je préfère.
Je serre les mâchoires à m’en briser les dents tandis qu’elle s’abaisse un peu plus, jusqu’à ce que sa chaleur consume le sommet de ma queue. Mon poing s’enfonce dans la baignoire. Je suis presque terrassé par la sensation incroyable qu’elle me procure.
« Bordel, Addie… »
Elle se penche en avant, pose ses deux mains sur mes hanches et appuie fermement. Ses bras poussent ses seins l’un contre l’autre, et si je n’étais pas aussi proche de l’éruption, je les dévorerais.
« Ne bouge pas », souffle-t-elle, la voix rauque de désir.
Je peux sentir les flammes jaillir de mes yeux. Je suis en acier trempé et je pourrais briser des diamants avec ma queue, mais mon contrôle a toujours été inexistant avec elle.
C’est la pire torture qu’un homme puisse endurer, pourtant je la supporterai volontiers pour avoir la chance de m’enfoncer ne serait-ce que d’un ou deux centimètres en elle.
« Ne laisse pas ce contrôle te glisser entre les doigts, parce qu’autrement, je serai responsable de chacun de mes actes. Je te baiserai si profondément que tu me hurleras de m’arrêter, et je ne m’arrêterai pas, Adeline. Tu devras me buter, et je mourrai sans le moindre remords. »
On dit toujours que les yeux sont le miroir de l’âme, et il est impossible que ce soit faux parce que je peux voir la peur envahir son corps. Pourtant, ça lui fait toujours autant prendre son pied qu’à l’époque où je n’étais qu’une ombre dans la nuit.
Sa chatte se resserre, et je sens son excitation couler sur mon membre, ce qui m’arrache un grognement guttural.
L’eau du bain m’arrive à mi-cuisses et clapote contre les bords alors qu’elle se réajuste.
Je siffle lorsqu’Addie effectue des cercles avec ses hanches et que ses ongles mordent mes flancs.
« Plus fort ! » aboyé-je. J’ai besoin de la douleur pour m’ancrer. J’en ai besoin pour rester sain d’esprit. Si je ne sens rien d’autre qu’Addie autour de ma queue, je perdrai totalement le contrôle. « Enfonce tes ongles plus fort. »
Elle écoute, et je frissonne sous l’effet des piqûres aiguës. C’est juste assez pour m’empêcher de me répandre en elle.
Elle fait très légèrement rebondir ses fesses, en de rares et infimes soubresauts qui permettent à peine à son sexe d’avaler deux centimètres du mien. Pourtant, mes yeux se révulsent.
L’une de ses mains cherche à s’enrouler autour de ma queue, mais je l’en empêche. Si elle me touche, je suis foutu.
Je referme mon index et mon pouce autour de la base pour stabiliser mon membre, raide comme un pieu, puis je me sers de mon autre main pour frotter son clitoris en cercles serrés. Elle ne me prend pas assez en elle pour prendre son pied. Et même quand elle m’a tout en elle, elle a besoin d’être stimulée la plupart du temps.
Un long gémissement inégal remonte de mon torse.
« Putain, j’ai besoin de sentir cette chatte. J’ai besoin de la sentir se contracter autour de moi. Chaque partie de toi est à moi, petite souris, et tu ne te sentiras plus jamais entière sans m’avoir en toi.
— C’est… c’est le maximum que je puisse supporter pour l’instant, Zade. Je ne peux pas plus, dit-elle, me suppliant presque de comprendre.
— Prends tout ce que tu peux supporter, bébé. Donne-moi toute ta douleur. »
Avec sa main de nouveau sur ma hanche, elle plante une nouvelle fois ses ongles en moi. Je gémis en serrant les dents, la félicité obscurcissant ma vision. Je suis loin d’être complètement enfoui en elle, mais je ne la forcerai pas à en prendre plus.
« Tu te débrouilles tellement bien, bébé. Et putain, tu es tellement belle. J’ai hâte de voir à quoi tu ressembleras quand tu me prendras entièrement. »
Ses dents claquent à nouveau et un gémissement s’échappe.
« Tellement fier de toi, marmonné-je, enivré par la vue de sa jolie chatte suspendue au-dessus de moi, même si elle ne me laisse que très peu entrer en elle.
— Zade, implore-t-elle, la voix éraillée.
— Ça m’a manqué de te voir mouiller ma queue », grogné-je, en mordant ma lèvre pour retenir un autre gémissement.
Elle frissonne à chacun de mes mots, les flots de son excitation s’écoulant jusqu’à mes doigts enroulés autour de mon sexe. Je frotte son clito plus fort, ce qui lui procure un frisson qui fait trembler ses os.
« Sentir ta chatte se resserrer autour de moi m’avait manqué. »
Elle hoche la tête, aussi perdue que moi dans le plaisir. Les yeux fermés, elle se frotte vivement contre ma main.
« Ce n’est pas assez, n’est-ce pas ? » soufflé-je, en regardant ses sourcils se froncer. Elle se mord la lèvre et, même si ses yeux sont clos, je sais qu’elle lutte contre elle-même. Contre l’instinct qui la pousse à s’asseoir complètement.
Elle en a envie. Putain, je peux voir à quel point elle en a envie. Pourtant, elle résiste.
« Tu as envie de me prendre plus profondément, pourtant, tu t’en empêches. Alors tu devras te contenter de mon sperme qui te remplira à la place. »
Sa bouche s’entrouvre, un gémissement sourd roule sur sa langue et descend le long de mon échine. Je la sens au bord du gouffre, désespérée à l’idée de se jeter dans le vide.
« Tu as cinq secondes, Adeline, ou je te baise quand même. »
Cette étincelle de peur suffit à lui faire atteindre la jouissance. Elle se laisse emporter par la vague de plaisir, et ses cuisses tremblent. Un cri rauque résonne dans la salle de bains, mais je serais incapable de dire qui en est l’auteur.
Je la suis rapidement et bascule à mon tour, la foudre parcourant ma colonne vertébrale et me privant de tous mes sens. Addie m’enserre si totalement qu’elle empêche presque les giclées de sperme de jaillir de mon sexe.
Si c’est à cela que ressemble le Paradis, alors la seule chose que je regrette, c’est de n’avoir rien fait pour le mériter.
Un laps de temps infini s’écoule avant que nous nous effondrions tous les deux, essoufflés, les terminaisons nerveuses en feu.
Sa joue repose contre ma poitrine, des mèches de cheveux humides glissent sur ma peau comme un filet de chocolat, et je sais qu’elle peut sentir les battements de mon cœur qui ricochent entre ses dents.
Mes doigts plongent dans ses cheveux emmêlés et j’enroule fermement mon autre bras autour d’elle. Pendant plusieurs minutes, nous nous contentons de rester ainsi pour reprendre notre souffle, nous abandonnant une nouvelle fois à chaque contact.
Au bout d’un moment, je l’incite à se retourner. Elle enlace ses genoux pendant que je presse du shampoing dans mes mains et que je lui lave méticuleusement les cheveux, apaisant toute tension persistante dans ses muscles.
Je lui parle de la première personne que j’ai tuée, et elle me parle de la sienne. Une fille prénommée Phoebe qui a aidé à lui sauver la vie, avant qu’elle ne soit forcée de lui prendre la sienne en retour. Elle pleure en me parlant de la fille aux cheveux d’un orange flamboyant, qui a réussi à faire preuve de courage malgré la peur qu’elle portait au creux de ses os. Au bout du compte, elle a incarné les flammes qui encadraient son visage.
Je rince le savon, les larmes d’Addie suivant la mousse dans la bonde pendant qu’elle pleure, la tête ployant sous le chagrin.
Ensuite, je la sors de la baignoire et l’installe sur le comptoir, tenant sa bouche ouverte pendant que je lui lave les dents. J’embrasse chaque larme et lui rappelle que Phoebe sera toujours avec elle, et que ses flammes sont désormais les siennes.


Chapitre 36
Le  Diamant
« La disparition de Xavier fait la une des journaux nationaux, m’annonce Daya au téléphone.
— Est-ce qu’ils ont une idée de l’identité du coupable ? » demandé-je en massant mon épaule. Tout mon corps me fait souffrir après la séance d’entraînement avec Sibby. Je suis prête à m’effondrer sur le sol et à y rester pour toujours.
Je ferais un bon engrais, et des lianes de roses pourraient pousser à partir de ma cage thoracique pendant que je ne ferais plus qu’un avec la terre.
Zade dirait probablement que j’aime en faire des tonnes.
« Tout ce qu’ils ont comme base de départ, c’est la débâcle au Supple. Bien sûr, vos visages étaient cachés, ce qui aide.
— Je portais une perruque, dis-je.
— Ils ne pourront pas vous identifier. Du moins, pas le public, mais je suis sûre que Claire saura que c’est vous.
— Mais ils ne peuvent pas le prouver.
— Ils n’en ont pas besoin. Elle contrôle tout le gouvernement et toutes les abeilles ouvrières qui le dirigent. Y compris les forces de polices, les fédéraux – tout le monde. »
Je mâchouille ma lèvre et malaxe plus fort le point douloureux dans mon épaule. « Et alors quoi, tu penses que le visage de Zade va se retrouver aux infos du soir ? »
Elle garde le silence un moment. « Ou le tien. »
Mon cœur se plombe. Me coller le meurtre sur le dos arrangerait bien Claire. Cela anéantirait ma réputation en tant qu’autrice, mais ce ne serait pas le pire. Ils pourraient me poursuivre en justice, fabriquer des preuves contre moi et me condamner. Et je n’irais pas en prison, je retournerais directement dans les filets de Claire.
Quel merdier.
« Zade ne laissera rien t’arriver, Addie, m’assure Daya. Ne panique pas. On va trouver une solution, et je suis sûre qu’il a prévu le coup. »
Bien qu’elle ne puisse pas me voir, je hoche la tête. Cela ne suffit pas à calmer mon cœur pour autant.
« Peut-être que je n’aurais pas dû…
— Addie, ne sois pas de celles qui regrettent seulement après s’être fait prendre. Regrette parce que ça te pose un problème de conscience, si c’est ce que tu ressens vraiment. Pour être honnête, je n’éprouve pas le moindre remords d’avoir mis fin à la vie de Luke, donc j’imagine que nous sommes toutes les deux sur la liste noire de Dieu maintenant. Quoi qu’il en soit, notre objectif de faire tomber Claire ? C’est énorme. C’est bien plus grand que toi ou moi. Et ça va sauver beaucoup de vies. »
Je hoche une nouvelle fois la tête, fermant bien fort les yeux.
« Je sais, tu as raison. Je ne regrette pas de l’avoir fait. » Je pousse un lourd soupir. « C’est juste que je ne sais pas ce qui va se passer, et j’ai peur.
— Ça va aller. N’oublie pas qui tu as à tes côtés. »
Aussitôt, je sens qu’on effleure ma main pour l’écarter et masser mon épaule à ma place. Zade enfonce son pouce dans le nœud persistant.
Je laisse retomber ma main, et un mélange de douleur et de plaisir jaillit de l’endroit où ses doigts habiles manipulent mes muscles.
« Je ne l’oublie pas, murmuré-je, retenant un gémissement lorsqu’il touche un point particulièrement douloureux. Merci, Daya. Je t’appelle plus tard, d’accord ? »
À la seconde où nous raccrochons, je laisse échapper un grognement. Je me suis dit que si Daya l’avait entendu, ça aurait pu la perturber. L’autre main de Zade se joint à l’assaut, m’arrachant des ronronnements de plaisir. Quelle douleur exquise.
« Daya t’a annoncé la nouvelle ? demande-t-il doucement.
— Ouais, réponds-je d’une voix fêlée.
— Il ne…
— … m’arrivera rien, je sais. Mais parfois, les choses ne se passent pas comme prévu. »
Je me retourne avec un soupir fatigué. Lorsqu’il remarque mon air impertinent, il m’adresse un sourire amusé, ce qui a pour effet de plisser sa cicatrice.
« Tu devrais regarder les infos à 20 heures alors. »
Je fronce les sourcils. « Qu’est-ce que tu as fait ?
— Rien pour l’instant, mais ça ne saurait tarder. » Il me donne une pichenette sur le nez, et je peste en chassant sa main. Son sourire s’élargit, gagnant tout son visage balafré et illuminant ses yeux yin-yang.
Bon sang, ce sourire est dangereux. Il arrête si facilement mon cœur.
« 20 heures, petite souris. Ça me ferait de la peine que tu rates ça. »
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« Tu ne peux pas t’asseoir là, Addie ! Tu seras assise sur les genoux de Baine. Et comme il est très osseux, ça ne sera pas vraiment confortable. »
Je me fige, le cul suspendu au-dessus de mon canapé en cuir.
« Hmm, d’accord », soupiré-je, un peu fatiguée de ne pas pouvoir poser mes fesses où je veux chez moi sous prétexte que les amis imaginaires de Sibby occupent déjà la place. Ils ne peuvent pas se lever ? Ce n’est pas comme si leurs jambes invisibles allaient se fatiguer.
Je me redresse et Sibby pousse un cri, ce qui me fait sursauter. J’en renverse presque mon verre de vin.
« Quoi ? » m’écrié-je, alarmée, en cherchant une araignée sur le canapé ou quelque chose du genre. Elles ne m’effraient pas, mais Sibby a tendance à se transformer en une enfant encore plus jeune quand les insectes sont de sortie.
« Je suis vraiment désolée, Addie. Baine t’a attrapé les fesses. Baine, ne fais pas ça ! Zade va te tuer ! Il a les couilles en pelote quand les gens la touchent.
— Les couilles en pelote ? » grommelé-je, à la fois confuse et complètement éreintée. Je passe maladroitement mon pouce par-dessus mon épaule tandis qu’elle continue de réprimander Baine. « Je vais aller par là-bas », marmonné-je, un peu troublée. J’allume la télévision et mets les informations. Ils parlent encore de Xavier, et je me mets directement à transpirer, attendant que ma photo s’affiche comme potentielle suspecte.
Je pense que si c’était le cas, la police serait déjà venue taper à la porte, mais l’angoisse l’emporte quand même.
Je prends une grande gorgée de vin en regardant l’heure sur mon téléphone. 19 h 59. Connaissant Zade, quoi qu’il manigance, il sera à l’heure. 20 heures pile, à la seconde près.
Je bois une autre gorgée et lève les yeux au ciel quand Sibby se caresse la cuisse, soulevant sa robe noire à pois, puis se met à taper sur sa propre main, criant à Mortis d’arrêter d’essayer de la peloter devant moi. Elle s’améliore, elle a intégré qu’il fallait garder ses activités sexuelles pour elle.
Mon cœur manque un battement lorsque l’image du journaliste sur l’écran commence à se brouiller, puis se transforme en parasites avant de disparaître. Je sursaute quand une silhouette familière remplace le journaliste : capuche rabattue, masque arborant des sourcils froncés et une entaille à l’œil.
J’hallucine.
Je me lève lentement, bouche bée, et m’approche de la télé.
« Mes chers compatriotes », commence Zade. Je hausse les sourcils lorsque j’entends sa voix anormalement grave. Il l’a modifiée. « À la lumière de la disparition du magnat du pétrole, Xavier Delano, voici un message pour les forces de police, les représentants du gouvernement et, comme toujours, le peuple de ce pays. »
Zade croise ses mains gantées de noir, comme s’il prenait ses aises.
« Xavier Delano achetait des jeunes femmes à des trafiquants d’êtres humains pour en faire des esclaves sexuelles, puis les assassinait quand il s’en lassait. J’ai publié toutes les preuves de ses crimes en ligne. Voici ci-dessus plusieurs femmes qu’il a achetées, torturées, violées et tuées. Souvenez-vous d’elles. Moi, je m’en souviens. Au nom de toutes les femmes qui ont perdu la vie à cause de cet homme, j’ai pris les choses en main. Xavier Delano n’a pas disparu. Il est mort. »
Zade se penche en avant et incline la tête. Une étrange sensation se dégage des ondes émises par l’écran. Le danger brut irradie jusque dans mes os lorsque je plonge dans les trous sans fond où sont masqués ses yeux. Je frissonne, me délectant de cette sensation.
« Il n’est pas le premier à souffrir des conséquences de ses actes, et il ne sera pas le dernier. Je suis Z, et je vous surveille. Personne n’est à l’abri. Surtout pas ceux qui m’ont trahi. »
Sa vidéo disparaît, laissant place au visage pâle du journaliste.
Un craquement sonore m’arrache à ma transe. Je tourne la tête vers Sibby et la vois en train d’enfourner une poignée de pop-corn dans sa bouche. Elle doit sentir mon regard sur elle parce qu’elle s’arrête en pleine mastication, les joues gonflées, et me regarde de ses grands yeux innocents.
« Quoi ?
— Il a assumé la pleine responsabilité de tout ça », dis-je, hébétée.
Sibby cligne des yeux, confuse. « Ben oui, évidemment. Je veux dire, il n’a pas tout à fait menti, mais Zade ferait n’importe quoi pour te protéger. Est-ce que tu doutais sérieusement de lui ?
— Je suppose que je ne m’attendais pas à… ça. »
Sibby hausse les épaules et avale à peine sa bouchée qu’elle s’empiffre de nouveau. « C’est plutôt malin. »
C’est vrai. Personne ne va croire qu’une fille de la ville, qui est également une autrice populaire et respectée, a assassiné Xavier plutôt que Z. Ils passeraient pour des cons s’ils essayaient de m’accuser. De plus, tout le monde sait que je suis une victime du trafic sexuel. Ils pourraient révéler que je me suis vengée, mais ils se retrouveraient avec une énorme émeute sur les bras, menée par Zade, pour avoir osé s’en prendre à une survivante. Sans compter qu’il ne les laisserait jamais m’emmener en prison. Il me cacherait et assumerait la responsabilité de ça aussi. Et une fois de plus, les gens soutiendraient Zade plutôt que le gouvernement, ce qui est la dernière chose que Claire souhaite.
Merde. Zade a vraiment foutu en l’air tous les plans de Claire, et tout ça dans le but de me protéger.
« Oh ! s’écrie Sibby, ce qui me fait sursauter une nouvelle fois. Tu devrais écrire un livre là-dessus ! Tes lecteurs se pâmeraient devant ce grand type effrayant qui vient à ta rescousse et qui assassine ton agresseur. »
Elle n’a pas tort. Même moi, je me pâme.
Mais je suis trop épuisée mentalement pour écrire. Je grappille l’énergie de poster des petites nouvelles de temps en temps avant de disparaître, trop vannée pour ne serait-ce que lire les commentaires. Mon assistante personnelle intercepte tous les messages et toutes les questions jusqu’à ce que je me sente prête à reprendre ma carrière. Je ne pense pas pouvoir me concentrer sur l’écriture tant que Claire ne sera pas morte.
« Ça te dérange qu’il s’attribue le mérite ? » demande Sibby, interprétant mal mon silence.
Je ris. « Je me fiche de la gloire.
— Alors pourquoi es-tu si tendue ? »
Parce que mon sang s’est transformé en lave. Que le ciel me vienne en aide si Sibby est dans les parages quand je verrai Zade, parce que je ne suis pas sûre de pouvoir m’empêcher de me jeter sur lui. Et Dieu sait que la petite poupée bizarre ne quitterait pas la pièce de son plein gré.
Une myriade d’émotions se bousculent dans mon corps, et au tout premier plan réside mon besoin de le remercier. Et il y a tellement de façons dont j’ai envie de le remercier…
En le voyant se mettre en avant pour me protéger, la seule chose à laquelle je pouvais penser, c’était à quel point je l’aime. Et à quel point j’ai désespérément besoin de le lui montrer. À quel point j’ai besoin de le lui dire.
Zade ne subira que très peu voire aucune conséquence pour avoir tué Xavier, du moins pas de la part du public. Il n’a pas besoin du soutien des gens pour continuer à faire ce qu’il fait. Z en a toujours bénéficié, de toute façon. Et si les gens décident de changer de camp parce qu’il a éliminé un prédateur des rues, cela n’aura aucune importance.
Parmi tous les sacrifices que Zade a faits pour moi, celui-là n’en était pas vraiment un. Pourtant, cela représente beaucoup à mes yeux.
Ce que nous faisons est bien plus important que d’écrire des livres, mais cela m’aurait quand même dévastée de renoncer à une carrière que j’aime tant. J’aurais eu l’impression de perdre encore une partie de moi, alors qu’il m’en reste déjà si peu.
« Oh…, dit doucement Sibby. Tu veux baiser avec lui. Je comprends maintenant. »
Mes joues me brûlent, mais je ne prends pas la peine de nier. Mes cuisses sont fermement serrées et cette sensation familière d’enivrement tourbillonne au fond de mon ventre.
Inutile de prétendre que le voir à l’écran ne m’a pas excitée. Mes veines sont en feu, et je vibre presque de désir. C’était… eh bien, c’était carrément sexy. Que dire d’autre ?
Sibby pousse un grognement et se redresse avec une moue boudeuse. « Pourquoi vous pouvez faire l’amour bruyamment et pas moi ? »
Je me tourne vers elle, les yeux écarquillés. Elle se fout de moi là ?
« Parce que tu essaies de le faire devant tout le monde, Sibby. »
Elle se renfonce dans le canapé avec un soupir, enfournant une poignée de pop-corn. « Ce n’est pas ma faute si vous êtes ennuyeux. »
Je lève les yeux au ciel. Zade et moi sommes beaucoup de choses, mais ennuyeux n’en fait pas partie.
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Chapitre 37
Le  Diamant
Je suis une boule de nerfs au moment où Zade franchit la porte de ma chambre. Entre les bruits de pas qui vont et viennent dans le couloir, et mon impatience de le voir, je n’ai pas réussi à m’endormir.
Il est plus de minuit, et je l’attends allongée sur mon lit, seulement vêtue d’une nuisette noire.
En me retournant, je le regarde fermer doucement la porte et commencer à se diriger vers la salle de bains, le soufre, le sang et la fumée imprégnant l’air. La double porte de mon balcon est entrouverte, laissant entrer la brise fraîche et les rayons de la lune.
Je me redresse et allume les appliques au-dessus de mon lit, me sentant comme l’une de ces femmes bafouées assises dans une pièce plongée dans l’obscurité, allumant une unique lampe quand leur mari infidèle passe furtivement la porte.
L’idée que Zade puisse me tromper est risible, toutefois. Ce sera une chose dont je n’aurai jamais à me préoccuper.
Il s’arrête et me regarde en inclinant le menton.
« C’est à ce moment-là qu’on se comporte comme un couple marié et que je te demande où tu étais et pourquoi tu rentres à la maison si tard ? » le taquiné-je.
Sous la douce lueur jaune, presque morose, des appliques, il passe la main sous son col et fait passer son sweat et son tee-shirt blanc par-dessus sa tête.
Je me mords la lèvre et dévore des yeux ses muscles, son dos tatoué et ses bras massifs.
« Si tu veux, bébé, dit-il doucement. Mais nous savons tous les deux que ma queue n’appartient qu’à toi.
— Bien, alors tu sais que je peux te la trancher si je veux. Puisqu’elle est à moi. »
Il se retourne avec un sourire, pas inquiet le moins du monde.
Je croise les bras. Sa nonchalance me vexe. Je suis quand même devenue plutôt badass.
« J’ai été retenu parce que le type que je cherchais était au beau milieu d’un aéroport en train d’essayer d’embarquer dans un avion.
— Comment l’as-tu fait sortir sans que personne s’en aperçoive ?
— Je lui ai tendu une embuscade pendant qu’il pissait. Puis j’ai dû vider une valise pour y fourrer son corps. »
Je cligne des yeux. Ça m’a l’air… intéressant.
Avant, je l’aurais traité de dérangé. De malade. De psychopathe. Enfin, il est effectivement tout ça. Mais cela ne me répugne plus comme avant. Ou peut-être que ça n’a jamais été le cas, et que je me voilais la face.
Ça m’arrive souvent.
« Qui était-ce ? demandé-je.
— Un homme que Jillian m’a demandé de tuer. C’était son beau-père et il a abusé d’elle quand elle était petite », explique-t-il en enlevant ses bottes et en les déposant soigneusement dans un coin de la pièce.
Je n’ai pas été surprise de constater que Zade aimait l’ordre. Il n’a pas l’air du genre à laisser traîner ses sous-vêtements crades au milieu de la pièce pendant une semaine, ou de la vaisselle sale dans l’évier.
« Bien, murmuré-je, heureuse qu’il ait pu faire ça pour elle. C’est le seul que tu as tué ce soir ?
— Oui », répond-il simplement en arquant un sourcil.
Je hoche la tête et m’humecte les lèvres, nerveuse à l’idée d’aborder ce sujet. « Alors, Rio t’échappe toujours ? »
Zade me jette un regard acéré. « Je sais où il est, Addie », répond-il en s’approchant de moi, ne portant rien d’autre que son jean noir et sa ceinture.
Un poids me tombe sur l’estomac, mais je m’efforce de garder un visage impassible.
« Tu ne veux pas qu’il meure », déclare-t-il sans détour, en s’asseyant sur le bord du fauteuil situé à côté du lit. À tous les coups, on devra le nettoyer – il est recouvert de sang.
« Pourquoi penses-tu…
— Ne me mens pas », m’interrompt-il sèchement, en regardant droit devant lui. Son œil blanc se pose sur moi avant de revenir sur le mur noir. « Tu gardes toujours ta jolie bouche fermée chaque fois qu’on parle de sa mort imminente, mais ton expression te trahit. Je sais où il se trouve depuis un moment, mais j’ai décidé d’attendre pour le tuer, le temps que tu me dises ce que tu veux vraiment. »
Je suis nerveuse. Presque comme s’il m’avait surprise en train de le tromper et que je devais le lui avouer. Ce n’est pas du tout ça, pourtant j’ai quand même l’impression d’avoir fait quelque chose de mal.
« Je ne sais pas ce que je ressens, admets-je en appuyant mon dos contre la pierre fraîche. Il m’a blessée. Souvent. Mais pas de la façon que tu penses.
— Il ne t’a pas violée, devine Zade.
— Non… Jamais. Mais il a été témoin de ce qui se passait avec les autres hommes et n’a rien fait pour l’empêcher. Ceci dit… il n’aurait pas pu.
— Bien sûr que si ! tonne Zade. Tu crois que je serais resté là à regarder ?
— Même si…
— Non. La réponse est non, peu importe le scénario. Si j’étais sans arme et que cinq pistolets étaient braqués sur moi, je ne resterais quand même pas là à te regarder – ou aucune des autres filles – subir ce que tu as subi. Et je comprends qu’ils tenaient sa sœur, mais il aurait pu me demander de l’aide. »
Je fronce les sourcils. Je n’avais pas vraiment pensé à ça. Rio savait pertinemment à qui il avait affaire dès le début. Alors pourquoi n’a-t-il pas trahi ceux qui retenaient sa sœur en otage, pour demander à Z de l’aider ?
« Tu as raison, acquiescé-je doucement. Malgré tout, je ne peux oublier à quel point il m’a aidée. Quand Sydney essayait de me faire porter le chapeau pour tout et n’importe quoi, il a plusieurs fois assumé la responsabilité à la place, et Rocco lui éclatait la gueule pour ça. Il n’a peut-être pas été en mesure d’intervenir à chaque fois, mais il a fait ce qu’il a pu dans une situation où il se sentait prisonnier. »
Zade reste silencieux, alors je poursuis.
« Francesca l’a forcé à s’occuper de mes blessures dues à l’accident de voiture, parce que c’était sa faute. Mais ensuite, des hommes m’ont fait du mal, dont Xavier, et il s’est occupé de ces blessures-là aussi. Je… je ne sais pas comment l’expliquer. Mais il est en quelque sorte devenu mon ami. Il était un peu cruel au début, avec le Dr Garrison, mais il ne m’a jamais regardée comme… Il était le seul homme de cette maison à ne pas me sexualiser, et je suppose qu’on peut dire qu’il était mon refuge. Il m’a fait du mal, oui, mais il m’a aussi protégée. »
Sa mâchoire se crispe, mais je n’arrive pas à savoir ce qu’il pense. Puis il me dévisage avec une expression vide.
« Est-ce que tu veux que je l’épargne ? s’enquiert-il d’une voix monotone.
— Je ne sais pas, réponds-je honnêtement. Je ne sais vraiment pas.
— On en a déjà parlé. Tu dois décider avec quoi tu peux vivre et avec quoi tu ne peux pas vivre. Peux-tu supporter que je tue Rio ou non ? »
Je fronce les sourcils et regarde mes mains en soupesant la question. Je me suis gratté la peau de l’ongle sans même m’en rendre compte, un petit point de sang perle sur le côté de mon pouce.
« Est-ce que tu le ferais ? demandé-je en levant les yeux vers lui. Si je te le demandais, est-ce que tu l’épargnerais ?
— Oui, répond-il. Je tuerais pour toi – j’ai tué pour toi – mais je serais aussi prêt à déposer les armes et à ne jamais les reprendre si tu me le demandais. Je me rendrais aux extrémités les plus terrifiantes pour toi, petite souris. Tu pourrais me détruire si facilement, et je m’allongerais et l’accepterais. Je me fiche de vivre ou de mourir – tant que c’est pour toi.
— Ne dis pas ça, murmuré-je.
— Je ne mens pas, Adeline, et je ne vais pas commencer maintenant. Alors, dis-moi. Est-ce que tu veux que j’épargne sa vie ?
— Oui, réponds-je après quelques instants. Qu’il regrette ou non les décisions qu’il a prises, je veux qu’il vive avec. Et je veux qu’aucun de nous ne soit responsable de la disparition du frère de Katerina. »
Zade baisse la tête, mais il acquiesce. Et l’amour qui a failli jaillir de ma langue lorsque je l’ai vu à la télé est de retour, même s’il n’est jamais vraiment parti.
Je rampe hors du lit et m’agenouille entre ses cuisses écartées, puis prends son visage en coupe et embrasse doucement ses lèvres.
« Merci, dis-je. Pas seulement pour ça, mais pour tout à l’heure aussi. Pour avoir assumé la responsabilité de la mort de Xavier.
— N’ai-je pas dit que je ferais n’importe quoi pour toi ? demande-t-il en embrassant ma paume avant de se lever. J’ai besoin de prendre une douche. Dors, bébé. »
J’ouvre la bouche, mais il ferme la porte de la salle de bains, me laissant à genoux sur le sol, un peu abattue.
Mon cœur sombre, en proie à la culpabilité de lui avoir demandé d’épargner Rio. Devrais-je revenir sur ma décision ? Mais pour être honnête, je pense que je pleurerais sa mort. Et je ne pourrais plus jamais regarder Katerina en face, malgré ce que son frère m’a fait subir.
Je suis assise dans mon lit, le cerveau en ébullition, quand Zade émerge de la salle de bains dans un nuage de vapeur. Il ne porte rien d’autre qu’une serviette noire, lâchement enroulée autour de sa taille et sur le point de glisser.
J’en ai l’eau à la bouche. Je suis tellement excitée que j’ai l’impression d’avoir des bouffées de chaleur.
Il n’y aura jamais aucun autre homme comme lui – jamais aucun autre qui lui ressemblera. Et une partie de moi est terrifiée à l’idée de voir le jour où Zade mourra. Il n’a pas intérêt à crever avant 90 balais.
Cet enfoiré a fait des pieds et des mains pour m’avoir, alors il faudra bien qu’il me supporte toute sa vie durant.
Je ne comprendrai jamais pourquoi les humains craignent la mort alors que le temps est bien plus effrayant. C’est lui qui nous conduit inévitablement vers elle, car elle est la seule chose qui nous rende véritablement mortels. Nous sommes enfermés dans l’illusion sans possibilité de sortie.
Putain, je veux vraiment une sortie.
Lorsqu’il m’aperçoit, il marque brièvement une pause avant de soupirer. « Tu es toujours debout.
— Et toi, tu te caches de moi », rétorqué-je.
Il s’esclaffe. « Je suis un harceleur, bébé. Je me suis toujours caché de toi.
— Arrête ça, m’emporté-je.
— Qu’est-ce que tu veux, Adeline ? demande-t-il sèchement, sa frustration montant en flèche.
— Bon sang, Zade, je te veux toi. Je suis désolée que Rio puisse rester en vie, d’accord ? Merde, c’est l’une des seules choses sur laquelle tu m’as laissé le pouvoir, et tu me fais culpabiliser… » Ma voix s’éteint lorsqu’il s’élance vers moi, la peur m’obstruant la gorge.
Un instant plus tard, il se tient devant moi, ma mâchoire dans sa main, et il me soulève jusqu’à ce que mes genoux touchent à peine le lit. Je crie en griffant son bras, mais il ne cède pas.
« Tu aimes faire semblant d’être sans défense, comme une petite souris prise dans un piège. Si c’est ce que tu veux être, je peux te montrer ce que ça signifie vraiment d’être impuissant. Je peux te montrer ce que ça signifie d’être moi. »
Mes yeux s’écarquillent de stupéfaction, mes ongles creusant davantage. « Toi ? répété-je, sidérée.
— Oui, moi ! crie-t-il. Je n’ai aucun contrôle quand il s’agit de toi. Je l’ai perdu lorsque je t’ai vue dans cette librairie et je ne l’ai jamais récupéré. Tu penses que j’avais le contrôle quand je te harcelais ? Quand je m’abreuvais à ton corps malgré tes cris ? Est-ce que tu penses que je me maîtrise, là ? » grogne-t-il en secouant ma tête pour accentuer son propos.
Ses yeux flamboient, dilatés par la fureur et par quelque chose de si puissant que j’en suis brûlée vive.
« Tu l’as dit toi-même, je pouvais utiliser ton corps pour mon propre plaisir, mais quelle est la chose que je n’ai jamais pu te prendre ? Quelle est la seule chose que je voulais le plus de toi, Adeline ?
— Mon amour, soufflé-je, les larmes coulant à flots.
— C’est ça. Ton amour. La seule chose dont j’ai toujours eu besoin de ta part. Tu es celle qui a le pouvoir, c’est juste que tu n’as jamais su quoi faire avec, putain. »
Il me faut quelques instants, mais je percute enfin.
Zade a cédé à chacun de ses sombres instincts parce qu’il n’a jamais eu le contrôle nécessaire pour s’en empêcher. Il a pris, encore et encore, parce qu’il était incapable de se retenir. Mais ça ne lui a jamais donné du pouvoir, ça l’en a privé.
Jusqu’à présent, je n’avais jamais pu le comprendre puisqu’il a toujours fait ce qu’il voulait. Il m’a harcelée, touchée, baisée chaque fois qu’il le voulait. Malgré toutes mes protestations et tous mes efforts pour me débattre.
Il me poursuivait quand je m’enfuyais, puis me ramenait à lui quand je le repoussais, pourtant, il me vénérait et rampait à mes pieds si je le lui demandais.
Et je comprends enfin pourquoi. On ne peut pas exercer le pouvoir si on ne le contrôle pas.
« Ravi de te voir enfin reprendre le trône », murmure-t-il, la frustration irradiant de ses yeux dépareillés.
Je secoue la tête, retire mes ongles de son bras et écarte doucement sa main de ma mâchoire. Il me relâche, contenant à peine son énergie.
« Je ne reprendrai pas le trône, Zade. Tu es le trône. Tu as toujours été mon pilier, et je suis désolée qu’il m’ait fallu aussi longtemps pour m’en rendre compte. »
Il me dévisage, à la recherche du moindre mensonge. Ce serait comme marcher sur une mine. À la seconde où il la découvrirait, il serait réduit en miettes.
Lentement, je me lève du lit et le fais reculer jusqu’à ce que je sois sur mes deux pieds. Il ne me donne pas beaucoup d’espace, mais je n’en veux pas.
Je lève la main pour la porter à sa chair brûlante. Il s’embrase presque à ce contact, mais je n’ai jamais eu autant envie d’être consumée par le feu.
La pulpe de mes doigts effleure ses muscles définis, ses beaux tatouages et les cicatrices blanches qui sillonnent son torse. Mes genoux faiblissent pendant que je me concentre sur le dragon qui parcourt son buste.
Mon Dieu, si cette créature n’illustre pas à la perfection l’homme qui se tient devant moi, j’ignore ce qui pourrait le faire. Un dragon cracheur de feu capable de me faire planer.
Je pose ma paume à plat sur son ventre et le repousse, presque fascinée par son absence de résistance.
« Enlève ça », ordonné-je, la voix tremblante de désir, en jetant un coup d’œil à sa serviette. Il m’obéit dans un silence assourdissant.
Je m’efforce de déglutir quand il défait lentement et méthodiquement sa serviette. Il me provoque sans jamais me quitter des yeux.
J’ai l’impression qu’une galaxie entière tourbillonne dans mon ventre. Un trou noir qui dévore tout sens et toute raison. Un soleil qui envoie des éruptions solaires, me cuisant de l’intérieur et descendant jusqu’au sommet de mes cuisses. Une supernova sur le point d’exploser.
La serviette tombe par terre avec un bruit sourd.
Bordel de merde.
Son sexe est dur, le gland gonflé et les veines proéminentes. J’en tomberais presque à genoux, une prière sur le bout de la langue. Putain, il est splendide, et mon cœur se tord à l’idée que cet homme – non, ce dieu – est à moi.
Il se redresse et j’essaie de me dire de le boire lentement.
De petites gorgées, Addie. Savoure-le.
Mais je ne peux empêcher mes yeux avides de dévorer l’étendue de son corps, s’attardant spécifiquement sous la taille.
Je n’ai pas oublié à quel point la queue de Zade est terrifiante. Pourtant, à chaque fois, ça me fait l’effet d’un coup de poing dans la poitrine de la voir en chair et en os et de me faire à l’idée que je vais devoir l’accueillir.
J’ai l’eau à la bouche quand je me souviens de la brûlure qu’il a provoquée en m’étirant, et de comment il devait s’y prendre pour entrer en moi. Bordel, c’est comme être accro à la douleur d’un tatouage. À chaque piqûre de l’aiguille, on a envie de s’enfuir, mais on reste parce que le résultat est un pur bonheur.
En me jetant un regard appuyé, il se dirige vers la commode et sort quelque chose du tiroir. Bon sang, son arrière-train est presque aussi appétissant que l’avant. Mes poumons se referment et je ne respire plus.
C’est le bruit de métal qui détourne mon attention de son corps. Il s’avance vers moi, des menottes noires à la main, et cette vision fait plonger mon cœur comme un caillou jeté au fond d’un lac.
Je fais un grand pas en arrière. La plupart des hommes s’arrêteraient devant mon hésitation, mais pas Zade.
« Qu’est-ce que tu fais avec ça ? demandé-je, inquiète.
— Ne t’en fais pas, bébé, elles sont pour moi. »
Je croise son regard et suis tout de suite apaisée. Toute une palette d’émotions tourbillonnent dans ses puits noirs et blancs. Le désir, l’amour et de mauvaises intentions. Mais il est calme, alors je me calme aussi.
En fronçant les sourcils, je le regarde me tendre les menottes et la clé, mais je ne les prends pas encore.
« Qu’est-ce que tu manigances ?
— Ne t’ai-je pas dit une fois que tu n’avais pas besoin d’un flic pour me passer les menottes ? J’ai dit que je te laisserais me faire ce que tu veux, et nous y voilà. »
Sa réponse me surprend. Certes, il a été clair : c’est moi qui détiens le pouvoir. Mais le voir me le donner physiquement reste déconcertant.
En me léchant les lèvres, je les saisis avec hésitation et dépose la clé sur la table de chevet. À la seconde où je le fais, il se retourne, me montrant l’énorme pieuvre tatouée dans son dos, les tentacules se déployant jusqu’à ses épaules et sa nuque.
Certaines nuits, je trace chaque ligne pendant qu’il dort, me familiarisant avec la sensation de sa peau lorsqu’il ne me le réclame pas.
Tout comme ces nuits-là, je frôle les détails fins de la pieuvre, m’émerveillant du talent qui a contribué à réaliser cette œuvre.
Les muscles de son dos ondulent sous mon contact. Je ne peux m’empêcher de me sentir revigorée par l’effet que j’ai sur lui.
Me délectant de sa réaction, je le titille. Je fais doucement glisser la pulpe de mes doigts le long de son dos, de ses bras et de ses mains. Il a la chair de poule et je réprime un sourire. Je ne pense pas l’avoir déjà vu avoir la chair de poule. C’est une réaction humaine normale, banale, mais Zade n’est-il pas une divinité ?
Je lui passe les menottes, inspirant brusquement lorsqu’il se retourne une nouvelle fois et se tient devant moi. Perséphone emprisonnant Hadès – c’est trop bon pour ne pas saliver.
« Tu me laisseras faire tout ce que je veux ? » m’enquiers-je, sceptique. Le voir ainsi, sans défense – mon cerveau n’arrive pas à s’y accommoder.
Ses yeux s’assombrissent et son sourire s’efface.
« Tu as toujours réagi comme une athée face à mes paroles. Tu es incapable de croire en quelque chose que tu ne peux pas voir et tu manques de foi parce que tu es aveugle à ce qui se trouve juste en face de toi. Il t’appartient de me commander – ça a toujours été le cas. Tu as juste besoin de le voir pour enfin y croire. »
Je me racle la gorge et murmure : « Assieds-toi sur le lit. »
Sans hésitation, il recule et s’assied lentement en gardant les jambes écartées. Mes yeux se posent de nouveau entre elles, et mon cœur bat comme les ailes d’un colibri. Je me sens aussi subjuguée qu’intimidée.
M’efforçant de me concentrer, je saisis le bas de ma nuisette et la passe lascivement par-dessus ma tête. Zade ronronne son approbation, et cela me donne un regain de courage. Suffisamment pour faire glisser ma culotte le long de mes cuisses.
Il n’existe aucune manière sexy d’enlever une culotte, mais à la façon dont les yeux de Zade dévorent mon corps avec avidité, j’ai l’impression que je viens d’exécuter un tour très habile autour d’une barre de strip-tease. En réalité, je me briserais probablement le cou en essayant.
« Remonte sur le lit et agenouille-toi », lui dis-je en relevant le menton. Il sourit, mais fait ce que je lui dis, grimpant sur le lit avec la grâce d’une panthère. Il se rassied sur ses talons avec les genoux écartés, et je meurs d’envie de prendre une photo de lui pour pouvoir la regarder quand nous serons vieux et qu’aucun de nous ne sera plus capable de faire l’amour.
Les rayons de lune et la douce lueur des appliques accentuent les reliefs durs de son torse et de ses abdominaux, mettant en valeur chaque muscle tendu sous sa peau.
Seul le diable peut manipuler les ombres autour de son corps aussi lascivement. Un diable et un dieu – deux forces opposées qui forment un être contradictoire.
Je me lèche les lèvres avec impatience et le rejoins, m’installant sur ses genoux, le sexe juste au-dessus de l’extrémité de sa queue.
Ses lèvres effleurent mon cou, et je place mes mains sur ses épaules, non seulement pour me maintenir en équilibre, mais aussi pour garder le contrôle.
Mon cœur palpite lorsqu’un grondement profond vibre sous mes mains, s’amplifiant au fur et à mesure que je frotte délibérément mes tétons durcis sur son visage. Au moment où il s’apprête à mordre, je recule, ce qui augmente les tremblements qui secouent son corps.
Sa tête bascule en arrière jusqu’à ce que nos yeux s’affrontent. Je frissonne à la vue du désir qui se déchaîne dans ses prunelles. Il m’observe comme s’il attendait le bon moment. Obéissant à mes ordres pour l’instant, jusqu’à la seconde où je déferai ces menottes.
En moins de deux, il craquera et frappera comme une vipère. Il refermera ses mains sur ma gorge et ses dents sur mon cœur.
Je sens la peur palpiter jusque dans mon clito, augmentant mon rythme cardiaque à un niveau dangereux.
« Tu penses que tu es brisée maintenant, Adeline ? Attends que tu me libères de ces liens, menace-t-il d’un timbre profond doublé d’un rebord tranchant. Je te baiserai jusqu’à ce que chacun de tes os se brise sous moi. Une pauvre petite souris sans défense, que je peux modeler et manipuler. »
Il essaie délibérément de me faire peur, sachant à quel point mon corps est sensible à la terreur qu’il instille en moi.
Instinctivement, j’ai envie de fuir ses promesses terrifiantes qu’il risque bien de mettre à exécution. Je veux également le défier pour qu’il puisse les tenir.
Mon cœur tambourine contre ma cage thoracique, mais je ne le quitte pas des yeux. Je tends la main et saisis sa longueur, me délectant de la façon dont sa lèvre inférieure se retrousse en un rictus.
Puis, très lentement, je fais glisser son gland le long de ma fente, le mouillant avant de m’abaisser petit à petit sur lui, jusqu’à ce qu’il soit impossible de discerner lequel de nous tremble.
J’enroule les bras autour de son cou, moulant mes douces courbes contre ses lignes dures, puis le fais lentement pénétrer en moi. La sensation est telle que je m’en souvenais – la brûlure de l’étirement, puis la félicité insatiable.
Mes démons me chatouillent l’arrière de la tête, implorant qu’on les libère pour pouvoir faire des ravages sur ma santé mentale. Pour m’éloigner de ce moment précieux où je me réapproprie une chose que l’on m’a volée. Alors je concentre toute mon attention sur l’homme qui se trouve en dessous de moi.
Sur son souffle qui se fait court, le tremblement de terre en approche qui secoue son corps, et les veines qui palpitent dans son cou tandis qu’il lutte pour rester immobile.
Je presse mes lèvres contre son oreille, et cette sensation de puissance enivrante remonte dans ma gorge et sur ma langue.
« Tu veux voir avec quelle facilité je peux te briser ? » murmuré-je d’un air faussement timide.
Il grogne lorsque je m’abaisse encore. Plus de la moitié de sa queue est désormais enfouie en moi. C’est à la fois trop et pas assez. Ce n’est jamais assez. Même quand il me remplit complètement, j’en veux plus.
Je n’attends pas sa réponse. La nervosité me ronge même si c’est parfait. C’est tellement parfait.
« Je t’aime, Zade. Parfois, je ne le supporte pas, dis-je d’une voix rauque et irrégulière. Mais c’est la seule chose qui m’ait maintenue en vie. Tu m’as sauvée. Même quand nous étions séparés, tu m’as sauvée. Et j’espère de tout mon cœur que tu ne cesseras jamais de me pourchasser. »
Il renverse la tête en arrière, les yeux au plafond, et il s’immobilise sous moi, aussi solide que les murs de pierre du manoir Parsons.
« Relâche-moi, Adeline », dit-il d’une voix serrée, que je reconnais à peine.
Je m’enfonce jusqu’au bout, complètement assise sur son membre. La pierre se fend et sa poitrine se soulève sur une grande inspiration.
« Relâche-moi, putain ! » crache-t-il encore. Je secoue la tête, bien qu’il ne me regarde pas. Sa pomme d’Adam remue quand il déglutit.
Je sais ce qu’il demande. Que je défasse les menottes. Il pourrait s’en débarrasser lui-même s’il le voulait. Mais il attend ma décision, ce qui en dit long.
J’ai la nette impression que malgré ce que pense Zade, il a plus de contrôle qu’il ne le pense. Mais à la seconde où le métal libérera ses poignets, toute trace de ce contrôle se dissipera. Maintenant que je lui ai tout donné, je vais vraiment découvrir Zade dans son état le plus déséquilibré.
Nul doute qu’il frapperait dès qu’elles seraient enlevées. À cet instant, il a l’air d’un animal affamé avec de la viande fraîche qui le nargue à l’extérieur de la cage.
« Je ne vais pas te relâcher. »
Et puis merde, autant en profiter tant que je suis encore en un seul morceau.
Je me balance contre lui, laissant mes yeux papillonner et ma tête basculer en arrière tandis que l’extase se développe là où nos corps sont liés.
Des gémissements profonds et irréguliers remplissent la pièce. Je suis tellement perdue dans la sensation que cela me procure d’utiliser son corps pour mon propre plaisir que quand son souffle chaud passe sur mon cou, j’ai l’impression de me réveiller d’une hallucination et de ne plus me souvenir de l’endroit où je me trouve.
« J’espère que tu prends ton pied, bébé, gronde-t-il à mon oreille. J’espère que tu te délectes de la sensation de ta petite chatte intacte et de ta peau immaculée. »
J’en ai le souffle coupé. Son ton est plus sombre qu’un trou noir qui engloutit les étoiles dans le ciel. Aucune lumière ne s’échappe – ni d’elles ni de Zade.
Je me frotte plus fort contre lui, serrant les dents tandis que ses mots mordants rongent mon courage. La sueur recouvre nos deux corps pour des raisons totalement différentes. Il fournit un effort pour contenir sa bête, alors que la mienne est libérée et hors de contrôle.
« Tu ne me fais pas peur, mens-je, frissonnant lorsque j’ondule des hanches de la bonne façon, l’extrémité de sa queue touchant ce point parfait.
— Dommage, murmure-t-il en mordillant la chair sensible à la jonction de ma clavicule, ce qui fait trembler mon corps une fois de plus. J’adore quand tu es une petite souris effrayée, qui se débat sous ma patte et qui cherche désespérément à s’enfuir.
— Est-ce que ça te fait te sentir puissant ? » demandé-je les dents serrées, répétant la question qu’il m’a posée il n’y a pas si longtemps. Un orgasme se développe dans mon bas-ventre, réduisant à néant mon contrôle tandis que mes mouvements deviennent irréguliers.
« Bien sûr que oui, murmure-t-il d’une voix sombre et malicieuse. Quand je te tiens au creux de mes mains, c’est le seul moment où j’ai l’impression que ce monde vaut la peine d’être sauvé. »
Haletante, je me balance plus vite, à la poursuite de l’orgasme qui est juste à ma portée.
« Tu aimes te servir de ma queue pour te faire jouir, pas vrai bébé ? Garde ça en tête quand tu penseras que tu n’as pas besoin de moi. Je suis le seul capable de vraiment donner du plaisir à ta petite chatte. Et regarde, putain, je n’ai même pas besoin de me fouler. »
Ma vue se brouille et je glisse la main entre nous, frottant mon clito tout en rebondissant sur sa queue comme il faut jusqu’à ce que j’atteigne enfin l’apogée.
J’ai l’impression que mon âme est déchirée en lambeaux en l’espace de quelques secondes. Un hurlement s’arrache de ma gorge, même si je ne peux pas l’entendre. Pas quand les différents morceaux de mon être sont dispersés dans des centaines de milliers de dimensions différentes.
Il n’y a plus aucune notion de temps ni d’espace, seulement des couleurs et un sentiment d’achèvement. C’est comme si j’avais été mal assemblée auparavant, et que maintenant que j’ai volé en éclats, ces morceaux se sont recollés de la bonne façon.
Putain, c’est tellement addictif, et au moment où je redescends et que le manoir Parsons réapparaît autour de moi, je n’ai qu’une envie : y retourner. Où que je sois allée, je veux y retourner.
Zade, lui, semble vaincu. Cela me désarçonne tellement que je me contorsionne pour attraper la clé posée sur la table de chevet. Au moment où je m’apprête à me détacher de lui, il lève la tête d’à peine quelques centimètres.
« Ne fais pas ça », me prévient-il.
Ne sachant pas trop ce qu’il a en tête, j’écoute et passe la main autour de lui, tâtonnant pour trouver le trou de la serrure. Enfin, la clé se glisse dedans, mais j’hésite à la tourner.
J’ai un mauvais pressentiment. Je sais qu’il va attaquer, mais… je ne sais pas comment, et cela m’inquiète.
« Zade…
— Qu’est-ce qui ne va pas Adeline ? raille-t-il d’un ton sombre, les yeux toujours baissés. Tourne la clé », chuchote-t-il.
Putain, c’est terrifiant.
« Je ne sais pas si j’en ai envie, admets-je.
— Tu préfères que je m’en libère moi-même ? Soit tu choisis, soit je prends la décision pour toi. »
Donc, ce qu’il dit, c’est que je n’ai que l’illusion du choix. Tu parles d’un gentleman.
Je m’efforce de déglutir en retenant ma respiration et tourne la clé. Le mécanisme émet un cliquetis, et à la seconde suivante, la main de Zade s’enroule autour de ma mâchoire et me soulève de sa queue.
Je hurle lorsqu’il me plaque sur le lit. Des doigts durs s’enfoncent dans mon cou tandis qu’il se place entre mes jambes et qu’il hisse ma cuisse sur sa hanche. Sans crier gare, il s’enfonce en moi jusqu’à ce qu’il n’ait plus rien de lui à m’offrir.
« Redis-le, ordonne-t-il. Je veux que tu me regardes dans les yeux et que tu me le dises. »
Il s’enfonce en moi une fois de plus, m’arrachant un gémissement.
Les mots se bousculent et me râpent la gorge comme du pain sec. Lorsque je plonge dans ses yeux sauvages, j’y découvre un univers tout entier. « Je t’aime, dis-je. Et tu m’as tout pris. »
Sa tête s’affaisse entre ses épaules. Il parcourt mon corps des yeux jusqu’à l’endroit où il m’étire, réfléchissant à mes mots. Puis il lève son regard sur moi avec une lueur maléfique. Comme si tout me prendre était tout ce qu’il avait toujours voulu.
Il a l’air… mon Dieu, il a l’air absolument terrifiant. À l’instar d’un homme affamé de vengeance qui l’obtient enfin.
Un souffle tremblant s’échappe de ma gorge lorsqu’il plonge une nouvelle fois entre mes cuisses, menaçant de détruire tout ce qui reste de moi.
« Tu m’as pris tout mon cœur, toute mon âme et ma capacité à aimer quelqu’un d’autre. Parfois, je te déteste pour ça », lui dis-je, la voix chevrotante.
Un sourire étire son visage, plissant la cicatrice sur sa joue.
Je continue, le cœur battant la chamade lorsqu’il se frotte contre moi, ravi de me voir lutter pour prononcer les mots. « Parfois, j’aimerais ne t’avoir jamais rencontré. Parce qu’à présent que je suis amoureuse de toi, je ne pourrai plus jamais t’arracher de moi. Tu as dit que je me viderais de mon sang avant que cela n’arrive, et tu avais raison. Et je te déteste pour ça. »
Zade ronronne un « hmm » et se lèche les lèvres comme s’il avait mangé quelque chose de délicieux. Sa main glisse jusqu’à ma joue, effleurant ma lèvre inférieure avec son pouce.
« Je ne me lasserai jamais de t’entendre me dire que tu m’aimes, et si jamais tu arrêtais, j’attacherais des cordes à tes foutues lèvres et je te forcerais à le dire. » Puis il se penche plus près, jusqu’à ce que son souffle caresse mes joues, et il murmure : « Mais je ne te crois pas. »
Ma bouche s’affaisse et mes sourcils se froncent. « Putain, tu te fous de… »
Il me fait taire avec sa queue, s’enfonçant une nouvelle fois en moi d’une seule poussée de ses hanches. « J’ai perdu de vue ma foi. J’ai besoin de le voir pour le croire. »
Je plisse les yeux, réfléchissant à ce qu’il pourrait bien vouloir de plus de moi.
Il caresse ma lèvre plus fort. « Tu dis tellement de choses que tu ne penses pas, bébé. La vérité se trouve au bout de tes doigts et dans les douces courbes de ton corps. Dans les larmes que tu verses si joliment pour moi, et dans la force avec laquelle tu jouis pour moi. Montre-moi la vérité. »
Pendant plusieurs instants, je suis incapable de savoir comment faire. Puis je comprends, et il doit lire la prise de conscience dans mes yeux parce qu’il sourit de nouveau et me considère avec amusement.
Cet air-là m’énerve, comme s’il pensait que j’allais simplement me mettre à genoux pour lui et lui réciter de la poésie ou je ne sais quelle connerie. Le défi brûle dans ma poitrine lorsque mes yeux se posent sur ma table de nuit.
Il suit mon regard, arquant un sourcil. Il a saisi mes pensées sans que j’aie eu à dire quoi que ce soit.
J’ai saigné pour Zade, mais seulement pour remplacer les marques d’un autre homme.
Peu après que j’ai été enlevée, il s’est gravé une rose sur le cœur. Et à présent… je veux qu’il me fasse la même chose.
Il se penche et saisit le couteau sur ma table de chevet.
« C’est ce que tu veux ? demande-t-il en faisant briller la lame à la lumière.
— Oui, réponds-je, même si je n’ai pas du tout l’air sûre de moi.
— Et qu’est-ce que tu veux que je fasse avec ça ? Que je te taillade encore ? »
Je secoue la tête et tends les doigts pour effleurer la rose dentelée sur son torse.
« Je veux ça », admets-je. J’attrape son poignet et guide sa main, tenant le couteau juste au-dessus de mes seins. L’amusement disparaît de ses yeux, remplacé par quelque chose de sombre et de perfide. « J’en veux une comme la tienne », insisté-je en ondulant des hanches pour lui rappeler que c’est réel.
Il se crispe, et les veines qui parcourent ses bras et son cou palpitent. Il m’observe attentivement. Je commence à perdre mon sang-froid.
« S’il te plaît, Zade », imploré-je à voix basse.
Il prend une profonde inspiration et quand il rouvre les yeux, la bête a pris le dessus.
« Frotte ton clito, bébé », m’ordonne-t-il. Je fais ce qu’il dit, glissant ma main entre nous pour trouver le bourgeon sensible, puis je commence à effectuer de légers cercles. Mes paupières papillonnent. Le plaisir aigu augmente et me coupe le souffle. Je sens ma chatte se resserrer autour de lui, palpitant de désir tandis que je me caresse plus fort.
Il grogne, ondulant des hanches pour que je puisse sentir à quel point il me comble.
L’une de ses mains glisse sous moi, prenant fermement ma nuque en coupe lorsqu’il pose la pointe du couteau juste au-dessus de mon cœur.
Il me regarde à travers ses cils, attendant ma réaction. Je ne lui offre qu’un gémissement rauque en réponse, en me frottant contre lui. J’ai déjà été à la merci de la douleur de Zade, et c’était l’une des expériences les plus exquises de ma vie.
« Je ne vais pas m’arrêter, m’avertit-il.
— Je n’ai pas peur de toi, sifflé-je, gémissant encore alors qu’un orgasme monte.
— Tant de mensonges », murmure-t-il juste avant d’enfoncer la lame et de commencer à me taillader.
Une douleur brûlante m’envahit la poitrine et j’inspire vivement. Lentement et méthodiquement, il continue ses va-et-vient en moi, avec des mouvements doux pour qu’il puisse couper proprement.
Il ne s’agit pas de petites coupures comme la dernière fois, mais d’une longue entaille continue. La douleur est presque insoutenable, alors je frotte mon clito plus fort, couinant à cause de la corne d’abondance de plaisir et de souffrance qui ravage mon corps.
J’ai l’impression qu’une rose recouverte d’essence s’infiltre dans ma peau et qu’elle s’enflamme progressivement dans le sillage de la lame.
« Je graverai un jardin de cicatrices dans ta chair, petite souris. Seule ma douleur leur donnera vie. » Je renverse la tête en arrière, geignant sous la morsure de son couteau. « Elles ne pousseront qu’à mon contact. » Je ferme les yeux et sa voix s’élève brusquement. « Regarde-moi, Adeline ! Je veux que tu me regardes te marquer de mon sceau. »
Je me résous à ouvrir les yeux, passant de la rose macabre qui se dessine à ses yeux dépareillés brillants.
« Tu t’en sors tellement bien, bébé », murmure-t-il en me jetant un rapide coup d’œil.
La sueur s’accumule à la naissance de mes cheveux comme deux sensations très différentes s’affrontent dans mes terminaisons nerveuses.
« Tu la prends tellement bien, putain », grogne-t-il en se mordant la lèvre tandis que du sang bulle et coule de la blessure, gouttant dans ma gorge et sur les draps.
Mon souffle se coupe lorsque sa queue atteint ce point magique à l’intérieur de moi. Mes yeux se révulsent. Je me cambre vers le couteau et frotte mes doigts plus fort. Je me fiche que la rose soit grotesque à la fin.
Notre amour n’a rien de joli. Il est plein de lignes dentelées, de morceaux ébréchés et de bords tranchants. Cela fait un mal de chien, mais ce n’est pas un chef-d’œuvre si on ne saigne pas.
Il jure, et la lame tranche ma peau plus rapidement.
« Putain, ne t’avise pas de jouir maintenant, Adeline. Pas tant que je ne t’ai pas dit de le faire. »
Je n’écoute pas, je continue ma poursuite du plaisir malgré son avertissement. Rien d’autre n’a importance, à part jouir sur sa queue avec son couteau dans ma poitrine.
Il grogne et m’empoigne les cheveux avec tant de force que je lâche un cri. Après quelques instants, il retire le couteau. La douleur lancinante se fait toujours sentir à travers la rose ensanglantée.
Je suis tout près. Juste au bord du précipice.
Mais il pousse ma tête en arrière, me forçant à m’incliner vers le bas du lit. Quelques secondes plus tard, le tranchant du couteau est appuyé contre ma jugulaire, et la voix dangereusement douce de Zade s’insinue dans mon oreille.
« Je pourrais te trancher la gorge si facilement. Et plus tu jouiras fort, plus ton sang s’écoulera rapidement de ton corps », dit-il d’une voix traînante.
Mes doigts restent immobiles et un autre type de souffrance me coupe le souffle tandis que je force l’orgasme à reculer.
« Putain, ne t’avise pas de jouir tant que je ne te dis pas de le faire », répète-t-il, d’une voix cinglante et rugueuse comme du papier de verre. Malgré sa menace, il me baise plus fort, plaquant sa poitrine contre la mienne, ce qui m’arrache un cri de douleur.
Sa respiration s’intensifie, et le tranchant mord toujours plus la peau sensible de mon cou.
« Zade, s’il te plaît, supplié-je. Te sentir, c’est si bon, putain. J’en ai tellement besoin. »
Il inspire bruyamment, puis balance le couteau à travers la chambre, et le craquement du miroir de ma coiffeuse est avalé par mes cris aigus.
Sa main se referme autour de ma gorge.
« Redis-le », ordonne-t-il tout contre mon oreille, en accélérant la cadence.
Je me mords la lèvre jusqu’à sentir le goût du cuivre, luttant pour tenir – luttant pour m’empêcher d’exploser autour de lui. Je suis en train de perdre cette bataille, et je suis une putain de menteuse. Je suis terrifiée par ce que Zade va faire – suffisamment pour m’accrocher à ce contrôle. Pourtant, je sais que si je lâche prise, j’accueillerai sa punition aussi chaotiquement que j’ai accueilli la pointe du couteau.
« Je t’aime, m’étouffé-je, les mots quittant à peine ma langue avant que sa main ne se resserre, bloquant l’oxygène dans mes poumons.
— Quelle gentille fille. Je veux que tu trempes ces draps de ta cyprine autant qu’avec ton sang, est-ce que tu m’as compris ? »
J’ouvre la bouche, mais aucun son ne s’en échappe. Il me serre la gorge trop fort pour laisser passer le moindre décibel.
L’obscurité lèche les bords de ma vision, me narguant en s’insinuant lentement. La pression augmente dans ma tête et je sens à quel point mon visage est rouge. La panique se déploie dans mon ventre, dans le tourbillon de félicité et d’agonie. Une partie de moi souhaite qu’il s’arrête, l’autre préférerait encore qu’il me brise la nuque.
Je griffe son bras, et lorsque mes yeux commencent à se révulser, il libère ma gorge au moment où un raz-de-marée déferle en moi.
La combinaison du sang qui se vidait de ma tête à une vitesse vertigineuse et de l’orgasme bouleversant me réduit au délire. Ma chatte se contracte si fermement autour de lui que je le sens forcer pour s’enfoncer en moi.
« Zade ! » hurlé-je à travers ma gorge rauque et meurtrie, mes bras enlacés autour de son cou. Je tente désespérément de me raccrocher à quelque chose et j’ai besoin de m’ancrer sur terre tandis que je suis réduite en miettes.
Mes oreilles bourdonnent et mon corps s’incline complètement hors du lit, l’extase qui me dévaste est trop intense pour que je puisse l’assimiler.
Il refuse de s’arrêter, me baise plus fort alors que je me débats dans son emprise. Ses mains s’agrippent à mes hanches avec une force meurtrière, et si je pouvais voir au-delà des images de Dieu qui me regarde dans les yeux, me demandant si je suis prête à rentrer à la maison, je trouverais un homme déséquilibré à genoux, demandant s’il peut venir aussi.
Les larmes me montent aux yeux et mon visage se contorsionne dans un cri d’impuissance comme mon corps est ravagé. Toutes ces sensations – c’est trop.
« Oh, mon Dieu, s’il te plaît, j’en peux plus ! »
Je sens son poing s’abattre sur le matelas à côté de ma tête avec un grognement guttural, et sa langue glisse le long de ma pommette, léchant les larmes.
« Regarde-moi quand tu pries à mon autel ! » s’emporte-t-il. Je secoue la tête, d’autres larmes jaillissant. « Bordel, tu es si belle quand tu pleures pour moi. Tu crois que je vais m’arrêter maintenant ? Je veux boire tes larmes comme si elles étaient le sang du Christ. »
Je secoue une nouvelle fois la tête, l’implorant silencieusement d’arrêter. Mais il refuse, et je me demande combien de temps je peux encore tenir avant de m’évanouir.
« Suis-je moi aussi ton salut ? m’étranglé-je, parvenant à prononcer les mots entre deux sanglots.
— Tu étais destinée à être celle qui me sauverait la vie, petite souris. » Il tremble et je sens son corps se tendre à mesure qu’il approche de sa perte. Elle approche pour moi aussi, et j’ai peur de ce qu’il adviendra de moi une fois qu’elle aura frappé.
Il me baise plus vite, faufilant sa main entre nos corps et glissant ses doigts contre mon clitoris, et cette fois-ci, je ne vois rien du tout. Ma bouche s’ouvre sur un cri presque silencieux, et il rugit, perdu dans sa propre destruction.
Il s’immobilise, mais mes hanches n’en font qu’à leur tête, se balançant contre lui tandis que nous sommes tous deux réduits en cendres.
Tu es poussière, et tu retourneras à la poussière.
Le temps cesse d’exister, et lorsque nous recouvrons tous deux nos esprits, nous sommes haletants et tremblants. Mes joues sont baignées de larmes. Je n’arrive pas à reprendre mon souffle. Pas avec les sanglots qui déchirent ma gorge douloureuse.
Zade passe un bras autour de mon cou, me serrant contre lui alors que nous essayons tous les deux de redescendre de… l’expérience que nous venons de vivre.
« Moi aussi, je t’aime », dit-il d’une voix rauque.
Chaque jour, nous nous rapprochons un peu plus de la mort – nos corps se détériorant juste un peu plus. Et si c’est à ça que ressemble le fait de mourir, alors je ne veux plus jamais rien ressentir d’autre.


Chapitre 38
Le Chasseur
C’est calme.
Trop calme.
L’horloge fait tic-tac en arrière-plan, et les pas méthodiques d’un spectre grincent au-dessus de moi. En va-et-vient.
Tic-tac, tic-tac.
Pourtant, c’est silencieux. Claire est silencieuse.
Elle a pris des précautions après mon passage à la télévision il y a quatre jours et a détruit tous ses appareils le soir même.
Je savais qu’il était possible que Claire prenne ma menace très au sérieux – c’était une variable que j’aurais été stupide de ne pas prendre en compte. Mais si cela permettait d’éviter à Addie d’être accusée de meurtre, ce qui aurait pu conduire à une nouvelle tentative d’enlèvement une fois entre les mains de la police, c’était un risque que j’étais prêt à prendre. J’aurais pu l’emmener dans un endroit où personne ne pourrait la trouver, mais cela aurait été l’arracher à tout semblant de vie normale. Non pas qu’elle en ait beaucoup maintenant, mais au moins celle-ci pourra reprendre son cours une fois que l’on se sera chargés de Claire.
J’avais espéré que cette salope rousse aurait trop de fierté pour envisager de se débarrasser de ses appareils, mais je suppose que Claire n’en serait pas là si elle était idiote.
Nous avons triplé la sécurité autour du manoir. Pas un oiseau ne franchit le périmètre sans que j’en sois averti. Pendant ce temps, nous essayons de récupérer le signal de Claire. Maintenant que nous savons exactement où elle se trouve, je peux dépêcher l’un de mes hommes aussi près que possible de son île. Ensuite, nous enverrons un drone capable de diffuser une impulsion électromagnétique. Cela transmettra un virus à toute technologie qui se trouve à proximité, et nous pourrons alors déterminer quels appareils sont utiles. Il faudra quelques jours pour envoyer quelqu’un sur place, et il y a beaucoup de choses qu’elle peut concocter pendant qu’elle est hors réseau.
Tic-tac, tic-tac.
Je fais rouler ma nuque.
Elle n’a encore rien fait. Ce n’est pas normal. Cette salope est réactive. Sa tête fait la taille du manoir, et c’est aussi sombre à l’intérieur.
Les bruits de pas s’interrompent, comme s’ils entendaient mes pensées et qu’ils en étaient offensés. Je bois une gorgée de mon whisky, défiant ce connard de fantôme de me mettre à l’épreuve. Je suis suffisamment à cran pour me battre contre de l’air. Et gagner.
Après quelques instants, les bruits de pas reprennent, et je pouffe d’un rire dépourvu d’humour.
Qui que soit ce fantôme, il ne tient pas plus en place que moi. C’est peut-être le reflet direct de ce que je ressens. Une manifestation ou quelque chose comme ça. Le manoir Parsons est saturé d’énergie, et je ne serais pas surpris qu’elle puisse être manipulée aussi facilement.
J’avale le reste du contenu de mon verre, sifflant à cause de la brûlure. Le tic-tac de l’horloge continue. Il est près de 3 heures du matin.
Je suis rentré à la maison il y a quelques heures, après avoir démantelé un réseau. Les victimes de celui-ci étaient aussi jeunes que des nouveau-nés, et je n’ai pas encore réussi à dormir. Je suis trop enragé et je sais que Claire mijote quelque chose.
Des doigts d’effroi grimpent le long de mon échine à l’instar d’une araignée, crispant mes épaules. Quoi que ça puisse être, ça va me mettre en colère. On peut dire que je suis médium, je suppose.
Tic-tac, tic-tac.
Je sors mon téléphone pour appeler Jay, tapant du pied pendant que ça sonne.
« Tu dois vraiment me détester, marmonne-t-il d’une voix pâteuse.
— Quelque chose cloche, dis-je en plongeant la main dans ma poche pour en sortir mes cigarettes.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? » demande-t-il, plus alerte.
Je secoue la tête, peinant à trouver les mots. « Je ne sais pas encore. Tout est silencieux autour du manoir Parsons. Rien à signaler. Mais c’est louche. »
Jay reste muet un moment. « Tu parles de Claire ? Qu’est-ce qu’elle pourrait bien faire ?
— Qui sait, putain ? marmonné-je, irrité contre moi-même, en glissant une clope entre mes lèvres. Cette garce va faire preuve de créativité, j’en suis sûr. »
Il bâille. « Est-ce que tu en as parlé à Addie ? Tu n’aurais pas pu la réveiller pour en parler et me rappeler uniquement si quelque chose clochait vraiment ? »
Connard.
« Elle dormait.
— Je dormais.
— Elle est allée se coucher en colère à cause d’une dispute avec sa mère à propos d’une histoire de médicaments ou une connerie dans le genre. Je ne veux pas la déranger. »
Je suis quasi certain que sa mère essayait de convaincre Addie de me mettre sous médocs. Des neuroleptiques pour être précis. J’ai ri, et Addie s’est empressée de donner raison à sa mère.
En réponse, je l’ai assise sur mon visage et j’ai dévoré sa chatte jusqu’à l’oubli. La petite menteuse m’aime tel que je suis.
Il soupire. « Tu as de la chance que je comprenne la colère d’une femme bafouée. » Il marque une pause. « Et celle d’un homme, si je suis totalement transparent. »
Je lève les yeux au ciel. Idiot. Il le comprend parfaitement bien parce que ses plans cul ne sont que ça, des plans cul, et qu’ils n’aiment pas ça. Mais est-ce qu’il arrête de les baiser pour autant ? Bien sûr que non.
« Je suis sûre qu’elles passeront toutes les deux à autre chose, me rassure Jay. D’après ce que j’ai entendu, elles s’aiment. Elles ont juste une drôle de manière de le montrer. Ou de le reconnaître. »
J’actionne le briquet, sur le point d’allumer ma foutue clope, et juste au moment où la flamme s’allume, l’ampoule proverbiale dans ma tête fait de même. Mon cœur se plombe.
« Merde, Jay, vérifie la maison des parents d’Addie », coupé-je, brûlant enfin le bout de la cigarette et inspirant profondément.
Il marque une pause. « Tu ne crois pas que Claire tenterait quelque chose contre eux, si ?
— À qui d’autre pourrait-elle s’en prendre ? Je n’ai pas de famille, mais Addie si, et il ne serait pas difficile de découvrir que sa mère lui rend fréquemment visite. »
J’entends le bruissement des draps et ensuite le ronronnement de son ordinateur qui s’allume. Cette crainte me tient à présent à la gorge, et je sens dans chaque fibre de mon être que quelque chose ne va pas.
Putain, où est mon ordinateur portable ?
Il n’est pas près de moi.
« Jay, le pressé-je, devenant plus impatient tandis que je tire une autre bouffée, mon genou ne cessant de rebondir.
— Je regarde », maugrée-t-il. Quelques secondes plus tard, il jure : « Merde, ils ont une caméra Nest. Quelqu’un a débarqué il y a une trentaine de minutes. »
Bordel. Je me jette précipitamment du tabouret, l’envoyant presque tomber sur le sol en damier.
« Ses parents n’ont pas de caméras dans la maison, alors je ne peux pas voir ce qui s’y passe », ajoute-t-il d’une voix crispée.
J’ai déjà écrasé ma cigarette dans l’évier, et je me précipite dans l’escalier, en marmonnant quelques noms d’oiseau en chemin.
« Envoie un drone pour surveiller l’extérieur. Je me mets en route, ordonné-je en contournant la balustrade et en montant les marches deux par deux.
— J’en envoie un tout de suite.
— Merci », dis-je en mettant fin à l’appel tandis que je me rue dans le couloir et passe la porte de la chambre d’Addie. Elle est recroquevillée en boule et dort à poings fermés. La double porte du balcon est entrouverte pour laisser passer la brise fraîche. Addie a tendance à avoir trop chaud à cause de ses cauchemars.
Je me précipite vers elle, sans prendre la peine de rester silencieux.
« Addie », appelé-je en la secouant un peu. Je déteste la réveiller alors qu’elle a l’air si paisible, mais elle m’assassinerait si elle découvrait que ses parents étaient en danger, et que j’étais parti m’occuper du problème sans le lui dire.
Elle entrouvre les yeux, et ses sourcils se plissent alors qu’elle revient à elle.
« Quoi ? » croasse-t-elle, s’apprêtant à rejeter le drap par-dessus sa tête. J’attrape son poignet et le serre fort pour qu’elle comprenne la gravité de la situation.
Elle se fige et ouvre les yeux d’un seul coup.
« Qu’est-ce qui s’est passé ? » demande-t-elle, paniquée, en se redressant.
Bordel. Elle est complètement nue et cela me distrait à peine. Ça montre à quel point mon alarme intérieure est en train de sonner.
« Habille-toi. Nous allons chez tes parents, ordonné-je en me dirigeant vers sa commode.
— Quoi ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? »
Je secoue la tête. « J’avais le sentiment que Claire préparait quelque chose, alors j’ai demandé à Jay de vérifier leur maison. Quelqu’un s’y est introduit il y a environ une demi-heure. »
Elle se précipite hors du lit et se retrouve à mes côtés en quelques secondes, repoussant mes mains et attrapant les vêtements dont elle a besoin.
« Pourquoi s’en prendrait-elle à mes parents ? demande-t-elle en s’habillant le plus rapidement possible.
— Parce qu’en dehors de Daya et de moi-même, c’est la seule façon de t’atteindre. Il n’y a eu aucune communication, ce qui veut dire qu’ils n’ont peut-être pas encore fait quelque chose de radical. »
Elle secoue la tête, la panique crispant ses sourcils. « Je ne saisis pas. Je ne comprends pas pourquoi elle s’en prend à moi comme ça. »
J’attrape l’un de mes pistolets dans sa commode, vérifie le chargeur et le range à l’arrière de mon jean. Le couteau que je lui ai offert pour son anniversaire est en bas, mais je vais prendre des armes supplémentaires pour elle.
« À ce stade, c’est purement personnel, bébé. Je suis la plus grande menace pour son organisation, et tu représentes le plus gros pactole qu’elle verra de toute sa vie. Si elle te mettait la main dessus, tu la rendrais plus riche qu’aucun humain n’a le droit de l’être, et elle me mettrait à genoux.
— Xavier a déjà payé pour moi, et maintenant il est mort. Alors elle essaie de se faire deux fois plus d’argent sur mon dos, fait-elle remarquer avant de se précipiter vers les baskets qui traînent au pied de son lit. Elle ne croit tout de même pas que ça va marcher ? Est-ce qu’elle pense que je suis assez stupide pour me retrouver deux fois dans la même situation ?
— La question n’est pas de savoir à quel point tu es intelligente, mais à quel point tu es désespérée. Et si elle tient tes parents et s’en sert pour t’appâter, tu seras suffisamment désespérée pour faire n’importe quoi. »
Addie souffle en tapant du pied pour faire passer la chaussure sur son talon.
« Plutôt mourir que de finir comme Rio », marmonne-t-elle dans sa barbe.
Aucun risque qu’on en arrive là. Les chances sont encore plus nulles que moi finissant au Paradis.
« Putain, mais qu’est-ce qu’elle va faire, au juste ? » demande-t-elle à voix haute même si ça semble être une question rhétorique. Elle se tourne vers moi et me transperce de ses yeux marron clair. « Cette salope va essayer de me faire échanger ma vie contre la leur, pas vrai ?
— Très probablement. »
Au moment où nous sortons de sa chambre, c’est comme si les murs avaient ouvert les yeux et nous regardaient nous précipiter dans le couloir sombre. Addie se faufile entre les ombres qui rampent au sol sans leur prêter attention.
« Est-ce qu’on devrait réveiller Sibby ? »
Avant que je puisse donner mon avis, l’intéressée passe la porte de sa chambre près du haut des marches comme si elle sortait tout droit d’un film de Rob Zombie. Elle se couvre la bouche en bâillant. Ses couettes sont de travers et sa chemise de nuit violette pend sur une épaule.
Elle plisse les yeux et nous regarde avec confusion. Addie s’arrête net, puis lance : « Habille-toi vite. Tu vas peut-être pouvoir t’amuser un peu ce soir. »
La fatigue qui accablait Sibby s’évanouit en quelques secondes. Ses yeux s’écarquillent d’excitation.
« Mes hommes de main peuvent venir aussi ? »
Je soupire. « Seuls deux peuvent venir, et uniquement s’ils ne se mettent pas en travers de notre chemin. » Ils sont imaginaires, pourtant ces connards arrivent quand même à causer des problèmes. Sibby retourne dans la chambre en criant de joie.
« Donnez-nous deux secondes ! » crie-t-elle depuis les profondeurs de la chambre, mais Addie est déjà en train de descendre l’escalier en tapant ses petits pieds comme un géocoucou de Californie sous crack.
« N’oublie pas tes couteaux et tes flingues, petite souris ! lui crié-je. Quant à toi, Sibby… Mollo sur les couteaux et les flingues. »
J’entends un soupir mélodramatique dans la chambre, puis je poursuis mon chemin tout en m’équipant de mon oreillette Bluetooth.
En moins de deux minutes, nous sommes entassés dans ma voiture et partons en direction de la maison des parents d’Addie. C’est à une heure d’ici, mais je suis déterminé à y parvenir en deux fois moins de temps.
[image: ]
Alors que nous étions en route depuis dix minutes, les hommes de Claire ont entraîné les parents d’Addie en dehors de la maison. Jay a pris une décision en l’espace d’une fraction de seconde et a tiré sur leur camion. Le drone dont il se sert est un peu spécial : il est équipé d’un canon. C’est totalement illégal.
Les types ont aussitôt ramené les parents d’Addie dans la maison. Ils n’ont plus qu’à attendre notre arrivée. Il y a un léger risque qu’ils tuent les parents avant que nous arrivions, mais ce serait complètement stupide.
Si ses parents sont morts, ils n’ont plus de moyen de pression. Et s’ils essaient de s’échapper sans otages, Jay les abattra. Dans tous les cas, ils y perdraient.
« Ils savent que nous arrivons », rappelé-je à Addie en m’engageant dans l’allée.
Malgré la mauvaise opinion de Serena sur le manoir Parsons, vivre dans une maison isolée est une chose qu’elle a dans le sang. Elle ne vit pas en banlieue comme je l’aurais imaginé, mais dans une jolie maison derrière un bosquet d’arbres, loin de la route. La demeure n’est pas coupée de la civilisation comme le manoir, mais elle n’est pas facile à trouver non plus.
« Tu ne penses pas qu’ils les ont tués, pas vrai ?
— Non, bébé, lui réponds-je honnêtement. S’ils le faisaient, Claire se chargerait de les éliminer à notre place. Car elle perdrait son moyen de pression. »
Addie coince sa lèvre entre ses dents lorsque je m’arrête. La maison est plongée dans le noir et les arbres environnants se balancent dans le vent. Les branches projettent des ombres tordues sur les murs, dégageant une impression sinistre. C’est une grande maison blanche à deux étages, avec une énorme fenêtre au centre, laissant apparaître la masse d’un chandelier.
J’appelle Jay, qui répond immédiatement.
« Garde un œil sur la maison et assure-toi que personne d’autre n’entre, ordonné-je.
— Déjà sur le coup, patron », répond-il au son de ses doigts qui volent sur le clavier.
Je me tourne vers Addie : « Prête ? »
Elle me lance un regard déterminé avant d’ouvrir la portière et de descendre. Sibby se précipite à sa suite. Je verrouille la voiture et les rattrape.
Les hanches d’Addie se balancent avec colère tandis qu’elle court à moitié en direction de la porte d’entrée.
Je comble la distance en quelques enjambées, puis je saisis son bras et la tire en arrière. Elle se retourne en me jetant un regard mauvais.
« Ne fonce pas sans réfléchir. »
Arrachant son bras à mon emprise, elle ricane. « Je ne suis pas une idiote », s’emporte-t-elle.
Je souris en coin et lève les mains en signe de reddition. Si ce n’était pas sa mère qui était en danger, je la pencherais en avant et la baiserais jusqu’à ce qu’elle en perde la tête. « Désolé, bébé. Vas-y. »
En me laissant derrière elle, elle fonce jusqu’à l’entrée puis, comme si on avait mis un film au ralenti, ses mouvements deviennent lents et fluides lorsqu’elle atteint la porte.
Elle tourne la poignée et pousse silencieusement le battant. L’obscurité s’écoule des profondeurs de l’entrée, tandis que son autre main saisit le couteau attaché à sa cuisse, s’attendant à ce que quelqu’un surgisse et l’attaque. Personne. Le silence est assourdissant. Pénétrant un peu plus à l’intérieur, Addie scrute toutes les directions. Comme la voie est libre, elle nous fait signe d’entrer.
Je me mords la lèvre, me délectant de la voir aux commandes. Ma nana est forte et compétente, et je suivrai volontiers ses directives.
Je referme la porte derrière moi sans un bruit et l’obscurité nous engloutit. C’est tellement silencieux que l’on pourrait entendre une souris péter. Addie disparaît dans les ténèbres à mesure qu’elle s’enfonce dans la maison. Je ne vois pas grand-chose, mais je ressens tout. Le froid qui fait naître la chair de poule sur mes bras, la chaleur qui se déplace dans les tuyaux, les regards qui observent le moindre de mes faits et gestes. Ils viennent de toutes les directions et de nulle part à la fois. Pourtant, ils sont aussi réels que les doigts fantomatiques que je sens effleurer ma peau au manoir Parsons.
Heureusement, Sibby comprend parfaitement la situation et contient son excitation. Elle a l’habitude de se faufiler dans les maisons, mais elle a toujours été protégée par les murs. À Aventure satanique, c’était elle le regard sournois tapi dans l’ombre.
Peut-être que maintenant elle comprendra ce sentiment viscéral lorsque quelqu’un vous observe en souhaitant vous faire du mal, sans savoir où le prédateur se trouve jusqu’à ce qu’il soit juste en face de vous.
Nous traversons un long couloir orné de portraits d’Addie, de l’enfance à l’adolescence. En temps normal, je m’arrêterais pour admirer ces photos, en imaginant les versions enfantines de moi-même tombant amoureuses d’elle si je l’avais vue à l’époque. Quelque chose me dit que j’aurais été séduit par elle, quel que soit notre âge.
Mais à cet instant, l’atmosphère est si étrange ici que ces yeux souriants sur les photos paraissent sinistres. Comme si les différentes versions d’Addie se moquaient de nous parce qu’elles sont au courant du danger qui nous guette. J’ai envie de rire en retour, parce que c’était moi le danger qui la guettait, auparavant.
Nous débouchons sur une vaste cuisine, qui est vide. Addie commence à se diriger à gauche, mais un léger bruit se fait entendre sur notre droite. Elle se fige et me lance un regard interrogateur. Je fais un signe de tête en direction du bruit.
« Faites attention où vous mettez les pieds », murmure Addie un instant plus tard. Gardant un œil sur les pieds de Sibby, je la vois descendre la marche, ses bottes s’enfonçant dans la moquette.
Nous arrivons dans un grand salon, avec une énorme télévision fixée au mur à notre droite et des canapés moelleux tout autour, ainsi qu’un fauteuil inclinable. Je suppose que c’est ici que son père s’assied pour hurler sur l’équipe de football à l’écran.
Son image s’estompe tandis qu’une personne différente la remplace, un corps émergeant des ténèbres comme un démon appelé par son maître.
Addie et Sibby le repèrent au même moment que moi. Elles se hérissent brièvement, saisies par l’effroi, avant que nous ne passions tous à l’action. Addie se précipite sur le type, mais je sens qu’une autre personne se glisse derrière moi et j’aperçois un éclat métallique fendre les airs. J’attrape Sibby par l’une de ses couettes et la tire en arrière, l’écartant de la trajectoire du couteau qui était à quelques centimètres de lui empaler la tête.
Un souffle d’air chaud effleure ma nuque une toute petite seconde avant que je me retourne en dégainant le pistolet à l’arrière de mon jean. Je vise celui qui a envoyé le couteau, et tire. J’atteins le type à la gorge et lui intercepte le poignet juste avant qu’il ne me lacère le visage avec un autre couteau. Mes cicatrices excitent Addie, alors je n’aurais pas vu d’inconvénient à ce qu’il réussisse.
La détonation assourdie par le silencieux produit un son minime, plus discret que l’homme qui convulse à présent sur le sol, s’étouffant dans son propre sang. En me retournant, je trouve Addie aux prises avec le premier assaillant. Au moment où je m’apprête à intervenir, elle lui assène un uppercut, sa lame traversant sa bouche jusqu’à son cerveau.
Elle extrait le couteau de sa tête et il s’effondre au sol, mort avant d’avoir touché la moquette abîmée.
Putain, ma nana déchire.
Sibby regarde autour d’elle, et d’après ce que je vois, elle fait la moue, déçue de ne pas avoir pu participer à l’action.
« Il y en aura d’autres », lui assuré-je à voix basse, mon cœur sous adrénaline battant la chamade. C’est comme si de la morphine circulait dans mes veines, me procurant un état d’euphorie que les drogues ne pourraient jamais simuler.
Addie me fait face, les yeux arrondis et la main dégoulinante de sang. Sa poitrine se soulève et je peux sentir son excitation d’ici.
Une envie animale commence à prendre le dessus. Je veux la prendre sur le sol et la baiser dans la flaque de sang. Mais sa mère est quelque part dans cette maison, probablement blessée et retenue en otage.
En reculant, j’abaisse le menton en signe d’approbation, sentant à quel point mon regard est féroce. Elle s’efforce de déglutir puis se détourne afin de se distraire de l’énergie sexuelle qui s’épaissit entre nous.
Me détachant de ma petite souris meurtrière, je m’avance et vérifie chaque coin de la pièce, trouvant un petit escalier dans le fond. Je lève les yeux vers les marches, mais ne vois rien d’autre que le noir infini.
« C’est ma chambre », murmure-t-elle derrière moi.
Je lui jette un coup d’œil par-dessus mon épaule. « Je crois que je vais rester en dehors de celle-ci pour le moment, réponds-je, la voix rauque. Va t’assurer que personne n’est là-haut. Vite.
— Nous devons trouver…
— Addie, grogné-je. Si on ne vérifie pas la maison, ils pourraient attendre que tu sois distraite et te tuer. Alors s’il te plaît, vérifie cette foutue chambre, bébé. »
Elle ferme la bouche et obéit, gardant ses distances en passant à côté de moi. Une minute plus tard, elle redescend.
« Rien à signaler, souffle-t-elle. Allons vérifier leur chambre maintenant, s’il te plaît. Elle est de l’autre côté de la cuisine.
— Après toi », dis-je d’une voix traînante. Elle se précipite devant moi, nous fait retraverser le salon ensanglanté, puis nous dirige vers l’escalier situé à l’arrière de la cuisine, juste avant la salle à manger.
Elle monte les marches d’un pas léger, suivie de près par Sibby et moi. Ils sont tous conscients de notre présence, mais autant rester discrets, car marcher comme des éléphants noierait le bruit de leurs déplacements.
L’étage supérieur s’ouvre sur un grand cercle surmonté par un gigantesque lustre. Les diamants qui pendent de l’installation tape-à-l’œil scintillent au clair de lune.
L’air est plus étouffant ici, pesant lourdement sur mes épaules, comme si Dieu lui-même essayait de me retenir.
Quelqu’un est tapi dans l’ombre. Une sensation inquiétante me traverse les os, suffisamment pour que je passe devant et que je pousse Addie derrière moi. Je lui collerai de l’adhésif sur la bouche si elle essaie de protester. Je me fiche de savoir à quel point elle est compétente, je la protégerai toujours.
Mais elle ne discute pas, ce qui indique qu’elle aussi a un mauvais pressentiment. Ma poitrine se serre alors que je regarde autour de moi, m’attendant à ce que cela nous tombe dessus à tout moment.
Ça ne prend que quelques secondes. Un laser rouge vif traverse la fenêtre et atterrit directement sur ma poitrine.
« Zade, baisse-toi ! hurle Jay dans mon oreillette.
— Merde ! » juré-je avant de plonger directement sur Addie et Sibby, les plaquant toutes les deux au sol et manquant nous envoyer valser en bas de l’escalier. La fenêtre éclate et je sens la chaleur d’une balle glisser le long de mon bras, emportant avec elle un morceau de mon biceps.
Une pluie de verre tranchant s’abat sur nous, des petites entailles me piquant les joues et les mains. Addie et Sibby se couvrent la tête pour essayer de se protéger du déferlement de petits couteaux.
« Bordel, est-ce que tout le monde va bien ? demandé-je, les dents serrées.
— Tout va bien, grogne Addie, suivie de la confirmation furieuse de Sibby.
— Cet enfoiré protégeait son corps avec quelque chose, il n’a pas été détecté par les capteurs infrarouges du drone avant qu’il se repositionne, explique précipitamment Jay. Il a probablement utilisé du polystyrène… »
Avant que je puisse lui dire de le dégommer, une explosion illumine le ciel puis s’éteint rapidement.
Le sniper s’est fait sniper.
« Il est mort, m’annonce-t-il à l’oreille en soupirant, avant de se remettre immédiatement à paniquer. S’il te plaît, dis-moi que tout le monde est en vie. Vous êtes tous en vie, hein ? demande-t-il à plusieurs reprises.
— Nous allons tous bien. Mais il pourrait y en avoir d’autres, dis-je. Nous allons faire de notre mieux pour rester loin des fenêtres. Tiens-moi au courant de tout nouveau mouvement. »
Un autre soupir de soulagement. « Compte sur moi. »
Sibby grogne et se tortille sous Addie, qui saisit mon bras blessé et l’examine. Je jette un coup d’œil. La blessure est superficielle.
« Ça va, bébé ? » s’enquiert-elle doucement, la voix tremblante. Il ne faudrait rien de moins qu’un incinérateur pour me faire fondre, sauf quand il s’agit d’Addie. Dans ce cas, je me transforme en bouillie.
Je dépose un baiser sur son front. « Je vais bien, petite souris. Allons-y.
— J’ai vraiment envie de poignarder quelqu’un, là », grogne Sibby en s’extrayant de sous Addie. Le verre doit la transpercer, mais elle ne semble pas s’en rendre compte puisqu’elle est trop occupée à se crier dessus. « Mortis, bouge ! Arrête de t’attacher à moi comme une sangsue ! Je vais bien, c’est Zade qui a pris la balle, idiot. » Dans sa tentative de se détacher de son ami imaginaire, elle finit par me donner un coup dans la tête.
Qu’est-ce que je disais ? Ces connards causent toujours des problèmes.
« Sibby, sifflé-je entre mes dents.
— Quoi ? Ce n’est pas ma faute », répond-elle avec insolence, pas le moins du monde désolée.
En grognant, je roule pour libérer Addie et m’assieds.
« Levez-vous. Il faut qu’on s’éloigne des fenêtres. » Je me redresse et aide les filles à faire de même, l’une d’elles étant maintenant d’une humeur de chien. Son humeur ne fera qu’empirer jusqu’à ce qu’elle poignarde quelqu’un, et ma migraine ne fera que croître proportionnellement d’ici là.
Elles époussettent doucement le verre de leurs corps. À la lumière de la lune qui pénètre dans la pièce, je remarque de minuscules coupures sur leurs visages.
« C’est laquelle, la chambre de ta mère ? » demandé-je à voix basse en balayant quelques éclats qu’Addie a manqués sur son derrière. Sibby tend les fesses et se débarrasse des derniers bris de verre, même si, dans sa tête, c’est l’un de ses hommes de main qui s’en charge.
« Première porte à gauche, répond Addie.
— Sibby, je veux que tu ailles vérifier les autres pièces », dis-je. Étonnamment, elle s’exécute sans se plaindre, priant probablement pour que quelqu’un essaie de s’en prendre à elle. Je prie pour que quelqu’un le fasse.
Le verre crisse sous mes bottes alors que je me plaque au mur et progresse le long de celui-ci jusqu’à ce que j’atteigne la porte. Addie me suit de près.
J’entrouvre la porte et me replie dans un coin au cas où d’autres balles fuseraient.
« Pour l’instant, reste ici », lui ordonné-je sans lui laisser le temps de discuter. Le pistolet en l’air, je me glisse dans la pièce. Il fait complètement noir ici et je regrette de ne pas avoir pensé à prendre mes lunettes de vision nocturne.
Je tends l’oreille, à l’affût du moindre bruit, mais je n’entends rien. Pas même le bruit d’une respiration.
À mesure que mes yeux s’habituent, je discerne le lit. Il est vide, à l’exception des draps froissés et des oreillers de travers. Une lampe est tombée de la table de chevet, à l’envers, le cordon arraché du mur. Il a dû y avoir une lutte pour les sortir du lit.
Je respire lentement, continuant à parcourir des yeux chaque centimètre de la pièce, essayant de repérer des silhouettes dans l’ombre ou allongées sur le sol.
« Ils ne sont pas là », informé-je à voix basse.
Addie se faufile dans la chambre derrière moi. Ses bruits de pas sont légers et son corps prêt à affronter la menace. Elle est bien loin de la fille qui fonçait tête baissée. C’est une tueuse entraînée à présent, et putain, ça me remplit de fierté.
Je n’ai jamais voulu changer Addie. Bien que son impulsivité et sa témérité soient dangereuses, c’est ce qui la rendait fascinante. Mais les circonstances m’ont enlevé ça des mains, et même si j’ai toujours besoin de ma nana courageuse, il n’y a plus de place pour les actions irréfléchies.
Addie n’agit plus sur des coups de tête désormais, et ma fascination pour elle n’a fait que croître. Toutes les menaces en l’air qu’elle avait l’habitude de proférer à mon encontre – elles pourraient les concrétiser à présent.
Oh que oui.
« Où penses-tu qu’ils puissent être ? » murmure-t-elle, me ramenant à la situation actuelle. Je me réprimanderais de m’être laissé distraire par elle si je savais que ça changerait quelque chose, mais ce n’est pas le cas. Mourir en ayant Addie en tête est la seule façon dont j’ai envie de finir, dans tous les cas.
Je secoue la tête. « Je ne sais pas. Mais s’il y a encore des gens dans la maison, tes parents doivent être avec eux. »
Addie se dirige vers le lit et pose la main sur les draps. « C’est froid, ils sont partis depuis un moment. » Elle se tourne vers moi et lance d’un air résigné : « Je crois qu’il faut qu’on aille au sous-sol. » Son corps est tendu et ses épaules se crispent.
« Qu’est-ce qui cloche avec le sous-sol ? »
Elle hausse une épaule. « Il est flippant.
— Tu aimes ce qui est flippant. »
Elle y réfléchit puis hoche la tête, rassérénée. « Ouais, tu as raison. J’aime ce qui est flippant. Allons-y. »
Sibby émerge de l’une des pièces au moment où nous sortons de la chambre de ses parents.
« Il n’y a personne, annonce-t-elle, déçue. J’ai fouillé toutes les pièces.
— Ils sont peut-être au sous-sol », réponds-je.
Addie nous fait redescendre les marches et nous conduit vers la porte du sous-sol qui se trouve dans la salle à manger.
« S’ils sont en bas, ils entendront nos pas et sauront que nous arrivons », murmuré-je en poussant une fois de plus Addie derrière moi. Il vaut mieux que ce soit moi qui me fasse tirer dessus pour qu’elle puisse s’occuper de ses parents.
La porte s’ouvre en grinçant. C’est comme regarder dans un abîme.
« Quelle taille fait le sous-sol ?
— Il est assez grand. Il n’est pas terminé, répond-elle dans un murmure. Il y a aussi d’autres pièces en bas. »
Je descends lentement l’escalier, à l’aveuglette. Il règne ici un froid glacial et une atmosphère angoissante, comme si une déesse maléfique m’invitait dans son antre. Putain, quel accueil chaleureux.
Dans le coin le plus reculé du sous-sol, une minuscule lueur jaillit des profondeurs de ce qui semble être un couloir.
L’effroi me consume. J’ai un mauvais pressentiment.
Addie et Sibby progressent à mes côtés, et bien que je ne puisse pas voir leurs visages, je sens leur agitation.
« Nous sommes dans la pièce familiale. Au bout du couloir, c’est le côté qui n’est pas achevé », m’informe-t-elle, sa voix à peine plus forte qu’un murmure.
Au moment où je m’avance, la lueur s’éteint. Je me fige, mes yeux commençant à s’habituer.
Ils n’ont pas coupé la lumière. Quelqu’un se tient à l’entrée du couloir. Il ne bouge pas, mais je sens ses yeux scruter l’endroit où nous nous trouvons. Ma main se resserre sur mon flingue et je le lève lentement, me préparant à ce qu’il attaque. Puis la silhouette recule lentement et disparaît de nouveau dans le couloir, et la lueur reprend sa place.
Mon cœur tambourine sauvagement dans ma poitrine. Merde, ça fout les jetons. Même moi, je peux l’admettre.
Sibby pouffe. « J’ai passé trop de temps dans des maisons hantées – personne n’est plus flippant que moi. Laisse-moi y aller en premier. »
Je hausse les épaules, décidant que ça ne ferait pas de mal que Sibby se charge d’eux.
« Amuse-toi bien », marmonné-je en abaissant mon arme. Cependant je refuse de me détendre. Il pourrait y en avoir d’autres qui rôdent par ici.
Elle glousse bruyamment, avant de s’engager dans le couloir en fredonnant une comptine sinistre. Je ne peux pas en être certain, mais connaissant Sibby, je suis sûr qu’elle est en train de sautiller.
J’attrape la main d’Addie et nous nous rendons là où la poupée se tient à présent, un halo de lumière autour de son petit corps.
Elle plante la pointe de son couteau rose dans le mur à côté d’elle. Ensuite, chantant de plus en plus fort, elle marche lentement dans le couloir en faisant traîner sa lame contre la cloison.
Addie grimace, mais je n’arrive pas à savoir si c’est parce que Serena va être furieuse que ce mur soit tout éraflé ou si c’est parce que Sibby est aussi effrayante qu’elle l’avait promis.
Les deux possibilités sont intimidantes.
Des voix s’élèvent de la pièce où les assaillants restants doivent s’être regroupés, nerveuses et un brin furieuses.
« N’approche pas plus ! » aboie une voix grave.
Sibby marque une pause, interrompant abruptement sa comptine pour pencher la tête.
« Ce n’est pas très gentil, chuchote-t-elle de ce ton enfantin qui me fait froid dans le dos. Je veux seulement jouer.
— Je vais t’exploser la tête, salope ! » crache-t-il. Un homme de grande taille occupe l’embrasure de la porte au bout du couloir, et je pousse tout de suite Addie hors de son champ de vision. Je me plaque contre le mur et jette un coup d’œil au coin.
S’il tente quoi que ce soit, c’est moi qui lui explose la tête.
Il est grand et costaud, avec le crâne chauve, des tatouages noirs recouvrant sa peau pâle et une barbe touffue. Il a un pistolet dans la main, braqué directement sur Sibby. Mais elle ne semble pas le moins du monde effrayée.
Des gémissements étouffés émanent de la pièce, à la fois masculins et féminins. De quoi me détendre un peu. Les parents d’Addie sont peut-être blessés, et assurément effrayés, mais ils sont en vie. C’est tout ce qui compte pour le moment.
« Mes hommes de main ne te laisseront pas faire », prévient Sibby. Je n’ai aucune idée de l’endroit où elle imagine que se trouve son harem, mais la seule qui intimide le gorille armé dans l’immédiat, c’est elle.
Ce qui est admirable, quand on sait qu’elle mesure à peine plus qu’un mètre cinquante.
« Lâche le couteau », lui ordonne-t-il.
En soupirant, Sibby s’exécute. La lame tombe au sol dans un bruit métallique.
« Tu pourrais aussi bien me dire de me déshabiller, si tu as l’intention de me dépouiller de tous mes jouets », ronchonne-t-elle. Elle saisit le bas de sa chemise et commence à la remonter.
Le type écarquille les yeux et baisse le canon de son arme alors qu’il regarde Sibby retirer sa chemise. Dieu merci, elle porte un soutien-gorge.
Je secoue la tête. Ses méthodes sont vraiment étranges, mais il faut reconnaître qu’elles sont efficaces. Elle jette la chemise sur l’homme, ce qui le fait reculer. Dans ce petit laps de temps, elle attrape un autre couteau attaché à sa cuisse et le lance droit devant elle. La pointe vient se loger directement dans l’œil du type.
Les gémissements se transforment en véritables cris d’horreur lorsque l’homme bascule en avant, la tête la première, s’écroulant sur le sol comme un sac de sable. Son poids retombe sur le couteau, qui lui transperce complètement le crâne.
Sibby récupère son couteau et sa chemise et enfile celle-ci en sautillant par-dessus sa victime qui convulse.
« Allons-y », dis-je en saisissant la main d’Addie. Je nous entraîne dans la pièce à la suite de Sibby, en essayant d’éviter de marcher dans le sang.
Serena et son mari, William, sont attachés à deux chaises au centre de la pièce, de l’adhésif sur la bouche. Une ampoule électrique est suspendue au-dessus d’eux, éclairant les deux hommes de chaque côté, chacun tenant un pistolet sur leurs tempes.
Les intrus sont tendus, à bout de nerfs depuis que Sibby a planté un couteau dans l’œil de leur partenaire.
« Maman… Papa… », souffle Addie, et je sens son corps vibrer du besoin de courir vers eux.
Les yeux de Serena sont humides et injectés de sang, maculés de mascara noir. Ses cheveux blonds sont ébouriffés et son pyjama en soie est déchiré au niveau du col. William se tortille à côté d’elle, transpirant abondamment. Ses cheveux grisonnants sont plaqués contre son visage et son tee-shirt blanc est trempé. Une entaille marque sa pommette et un bleu est déjà en train de se former autour de son œil.
« Vous êtes arrivés plus vite que je ne le pensais après que ton pote a bousillé notre camion », dit l’intrus à ma gauche, son flingue pressé contre la tempe de Serena. Il a les cheveux d’un noir profond qui tombent autour de ses épaules, emmêlés et gras, et un énorme nez crochu barré d’une cicatrice.
L’autre est un petit blond au visage poupin qui ne semble pas du tout dans son élément.
« Je voulais m’amuser avec eux un peu plus longtemps. Histoire de voir si maman aussi a une chatte en or. » Son doigt s’enroule autour d’une mèche de cheveux de Serena, qui s’écarte avec un cri étouffé.
« Ne la touchez pas, putain ! » s’emporte Addie. L’homme se contente de sourire.
« Je voulais aussi préparer une jolie mise en scène », continue-t-il. Il hausse une épaule, tentant de paraître nonchalant. « Je suppose que tu ferais une meilleure exposition. Z suspendu à cette grande fenêtre à l’avant de la maison, comme tu l’as fait avec le docteur. Comme ce serait poétique.
— J’adorerais jouer les artistes avec toi », murmuré-je en sortant mon couteau à cran d’arrêt de mon sweat. Le cliquetis de la lame qui s’ouvre se perd dans les cris étouffés de Serena.
L’homme incline son arme en réponse, prêt à tirer. Il ne bluffe pas.
« Si tu la tues, tu tues la seule chose qui empêche ma balle de pénétrer dans ton cerveau, préviens-je.
— Oh, maman est la préférée, à ce que je vois. Dans ce cas, on peut se passer du père, pas vrai ? »
Son flingue pivote vers le père d’Addie, qui a à présent deux armes braquées sur la tête. Les intentions de cet homme sont claires : en tuer un ne fera que renforcer la nécessité d’Addie de se rendre pour sauver le seul parent en vie qui lui reste.
« Si vous faites ça, il n’y aura plus de diamant du tout. »
Mon regard se braque sur Addie. Et mon cœur s’arrête. Elle tient son couteau contre sa propre gorge.
Pas ça, putain.


Chapitre 39
Le  Diamant
J’enfonce la lame dans ma peau jusqu’à ce que je sente un pincement vif. Les yeux de Zade, enflammés par la fureur, suivent le sang qui s’écoule lentement de la plaie.
L’homme aux cheveux gras braque à nouveau son flingue sur ma mère, un sourire suffisant aux lèvres.
« Touché, diamant. » Il relève le menton en direction de son partenaire, qui tient toujours mon père en joue. « Attrape-la. » Puis il s’adresse à Zade et Sibby. « Lâchez vos armes tous les deux et écartez-les du pied. »
Le type au visage de bébé s’approche de moi, et je fais un grand pas en arrière. « Vous n’avez pas le droit de me toucher. Pas avant que je sache que vous ne leur ferez aucun mal. »
Ses yeux se plissent, mais ensuite ils se posent derrière mon épaule, et un instant plus tard, je sens le danger derrière moi.
« Putain, Addie, bouge ! » aboie Zade, mais c’est trop tard.
On appuie soudain un pistolet à l’arrière de ma tête, ce qui me distrait suffisamment pour que l’agresseur dans mon dos saisisse mon couteau et le jette sur le côté.
Une chape de béton coule dans mes os et mon corps se transforme en pierre tandis que le type enroule son bras autour de ma nuque et me tire vers lui, braquant son arme sur ma tempe.
« Tu as oublié de vérifier le grenier », murmure le nouvel intrus dans mon oreille. Il relâche son bras autour de ma gorge et fait glisser sa main sur mon coccyx et le long de mes cuisses, jetant mes armes à terre. Il me pince les fesses pour faire bonne mesure, et je ne peux contenir le grognement qui s’échappe de moi.
C’est un homme mort.
La tension irradie de Zade lorsque son regard meurtrier traque la main baladeuse de l’homme. Je parie qu’il imagine toutes les façons dont il pourrait la séparer de son corps, tout comme il l’a fait avec celles d’Arch. Sibby est immobile, les yeux furetant dans toutes les directions, calculant certainement la vitesse à laquelle elle peut tuer l’un d’eux avant que leur arme ne se déclenche.
« Je ferais gaffe, à ta place, murmure Zade en toisant l’homme qui me tient. Ce diamant a des bords tranchants. »
Face de bébé dirige son flingue sur Zade. « Ferme ta gueule. Mettez-vous tous les deux contre le mur. »
Zade sourit en coin, levant ses mains en un signe de reddition moqueur, mais son regard est meurtrier.
Or Sibby refuse de bouger, alors l’homme se rue sur elle et l’attrape par le bras, en essayant de la tirer lui-même vers le mur. Elle pète les plombs et le griffe, provoquant une bagarre confuse.
Il y a un stylo-pistolet accroché à l’intérieur de ma manche – une petite arme pratique que Zade m’a donnée. Je l’ai mise là en prévision d’une situation de ce genre, en prenant soin de choisir une cachette insoupçonnable. Le stylo ne contient qu’une seule balle, mais ce sera suffisant.
Le chaos distrait suffisamment les hommes pour que je puisse le sortir de ma manche sans qu’aucun d’eux ne s’en aperçoive.
La sueur perle à la racine de mes cheveux, et bien que l’adrénaline sature mon organisme, le calme m’envahit.
Je vise l’homme aux cheveux gras et appuie sur le bouton du stylo. La balle fuse de la petite arme et traverse le front du meneur, le tuant sur le coup.
La surprise totale qui s’abat sur la pièce me laisse le temps d’écarter l’arme de ma tête. Les réflexes de mon ravisseur sont retardés quand il tire sur mes pieds, manquant de peu mes orteils. La balle ricoche et je crois entendre quelqu’un haleter de douleur, mais je me suis déjà retournée et lui envoie mon poing dans le nez.
Mon père crie à travers son bâillon, mais je ne peux pas encore regarder. Mon adversaire sort un couteau de sa poche et tente de me lacérer le visage.
Je recule juste à temps. La lame fend l’air à un centimètre de mon nez. Saisissant sa main enroulée autour du manche, je la retourne d’un coup sec qui brise son poignet.
Il hurle et laisse tomber le couteau. Avant que je puisse lui asséner un autre coup de poing, celui-ci à la gorge, sa tête part en arrière, un trou au centre du front.
Je me retourne, les yeux écarquillés, et découvre Zade qui range déjà son arme.
« Désolé, bébé. Il a touché ton cul, je me devais de le tuer. »
Un cri perçant attire mon attention sur Sibby qui poignarde joyeusement l’homme en dessous d’elle, pendant que mon père se tortille comme un ver sur un hameçon. Son regard va et vient de la fille psychotique à sa femme, qui gît à ses pieds.
J’écarquille les yeux lorsque je vois ma mère la tête avachie, le menton rentré dans la poitrine et la chemise imbibée de sang.
« Oh, mon Dieu ! » hurlé-je en me précipitant sur elle. Zade l’atteint en premier et presse ses doigts contre sa gorge.
« Elle est vivante, souffle-t-il. Mais son pouls est faible. Elle a besoin d’un médecin immédiatement. »
Les larmes me montent aux yeux et la panique transforme mon cerveau en bouillie. J’ouvre la bouche comme un poisson, les membres figés et les yeux rivés sur ma mère mourante.
« Adeline ! aboie Zade. Concentre-toi, bébé. Il faut que tu fasses pression sur la plaie. »
Débloquant enfin mes muscles, j’appuie les deux mains contre sa poitrine. Le cramoisi passe entre mes doigts et recouvre ma peau en quelques secondes.
Zade défait ses liens, puis ceux de mon père. Il ordonne à Sibby d’arrêter de se frotter à l’homme mort, puis s’adresse à Jay par son oreillette, mais je n’entends plus rien.
Il y a trop de sang qui afflue à mes oreilles. Trop d’anxiété qui me ronge de l’intérieur.
« Maman », dis-je en tremblant. Les bras de mon père l’entourent, lui soulevant doucement la tête, appelant son nom. Des larmes coulent sur ses joues rouges, et c’est à ce moment-là que je me rends compte que mon propre visage est humide.
« Serena, chérie, regarde-moi, chuchote mon père, mais ses yeux restent clos.
— Je dois la soulever, dit Zade.
— Ne la touchez pas ! s’écrie papa, en voulant repousser Zade. Il faut appeler une ambulance.
— Papa ! m’exclamé-je en écartant une main pour l’arrêter. Arrête, il essaie d’aider.
— Je serai plus rapide qu’une ambulance, je vous le promets », assure Zade en regardant fermement mon père dans les yeux. Papa est un homme qui suit les règles. Il reste dans les clous. Et même dans son trouble, il comprend que Zade ne l’emmène pas à l’hôpital seulement parce qu’il est plus rapide, mais aussi parce que nous avons tous commis un crime et qu’il ne veut pas qu’ils le sachent.
Ce qui veut dire que nous ne nous rendons pas non plus dans un vrai hôpital.
En serrant les dents, papa relâche Zade et le laisse prendre ma mère, dont la tête s’affaisse sur sa poitrine.
« Tout le monde dans la voiture. Maintenant, Sibby. »
Nous montons les marches du sous-sol, traversons la maison et nous entassons dans la voiture de Zade. Je laisse mon père s’asseoir sur le siège passager tandis que ma mère est installée sur mes genoux et sur ceux de Sibby. Je continue d’appliquer une pression sur sa poitrine, lui chuchotant doucement de rester en vie.
Zade doit toujours être en ligne avec Jay parce qu’il dit : « Appelle Teddy et dis-lui qu’on arrive. Une blessure par balle dans la poitrine.
— Laissez-moi deviner, vous avez une histoire inventée de toutes pièces, hein ? » s’emporte papa sur le siège avant tandis que Zade quitte précipitamment l’allée et s’engage sur la route. Il manie la voiture avec aisance, malgré la vitesse déconcertante à laquelle nous roulons.
« Eh bien non, pas vraiment, répond Zade, pas le moins du monde perturbé par la colère de mon père. Nous n’allons pas voir la police. Et nous allons voir un chirurgien, avec une vraie expérience…
— Nous n’allons pas à l’hôpital ? » tonne mon père. Je tressaille, le cœur battant. J’avais dit à Zade que mon père ne faisait pas partie intégrante de ma vie. Il est toujours resté en arrière-plan, présent sans vraiment l’être – un peu comme le fantôme de Gigi au manoir Parsons.
Mais il y a eu quelques engueulades dans mon enfance où il a haussé la voix, et à chaque fois les oiseaux s’envolaient de leurs branches et je courbais le dos pour essayer de me rapetisser.
C’est un homme simple, mais il peut aussi être effrayant.
« Non, monsieur », répond Zade avec désinvolture. Rien ne l’intimide, et si je n’avais pas regardé de près cette partie de son anatomie, je pourrais croire qu’il a des couilles en acier entre les jambes.
« Je me fous de savoir qui vous êtes, putain, vous feriez mieux de faire demi-tour et de nous conduire à ce FOUTU HÔPITAL ! » hurle mon père, de plus en plus rouge.
Zade s’assombrit. « Levez la voix sur moi encore une fois et je vous garantis que je vous assomme sans faire la moindre embardée. »
Mon père se recule, les yeux exorbités.
« Papa, interviens-je d’une voix douce mais sévère, avant que mon autre parent ne se fasse tirer dessus. Je ne la laisserai jamais mourir, et tu le sais. S’il te plaît, fais-nous confiance. »
Son regard me transperce, mais je ne détourne pas les yeux. Mon corps tout entier commence à trembler sous l’effet d’un mélange d’adrénaline, de choc et de panique.
Il se détourne et maugrée dans sa barbe. « Putain, je n’arrive pas à y croire. Mais merde, Adeline, dans quoi t’es-tu fourrée ? »
Je fronce les sourcils. « Je n’ai rien fait, papa. »
Il se retourne vers moi avec incrédulité. « Tu crois que je ne vous ai pas vus tous les trois tuer ces hommes de sang-froid ? La petite folle…
— Ne me traitez pas de folle ! » hurle Sibby à côté de moi, ce qui me fait sursauter. Je marque une pause et constate à quel point elle a l’air dérangée. Sa poitrine se soulève, ses yeux marron sont sauvages, comme si elle était un tigre acculé dans une petite cage.
Papa doit le remarquer aussi, parce qu’il braque le regard sur moi. « Ne reste pas là à faire comme si tu étais la fille que j’ai élevée, aboie-t-il. Tu viens d’assassiner quelqu’un.
— Il allait tuer maman », me défends-je. Je n’en reviens pas qu’il soit en train de me faire la leçon. Il est en état de choc et en colère, et il s’en prend à moi.
Il serre les dents et me les dévoile lorsqu’il crache : « Si elle meurt, tout sera ta faute. Cette balle l’a touchée à cause de toi ! »
Ses mots me percutent de plein fouet, me perforant la poitrine et expulsant tout l’air de mes poumons.
« Quoi ? m’étranglé-je.
— Quand tu te battais contre ce type et que le coup est parti », fulmine-t-il. Il me regarde comme si… comme si j’étais un monstre. « La balle a ricoché et a touché ta mère. »
J’en reste sans voix. Je me souviens que le tir a ricoché, mais je n’ai pas vu où, trop accaparée par le combat.
Des vagues de culpabilité s’abattent alors sur moi. C’est ma faute. Je cligne des yeux et ma vision se brouille. J’ai l’impression que ma poitrine s’ouvre en grand et que mon cœur s’éteint en même temps que celui de ma mère.
« Ce n’est pas elle qui a appuyé sur la gâchette », grogne Zade pour me défendre.
En soufflant, mon père tourne la tête vers la fenêtre, vibrant de fureur.
« Oh, c’est votre faute aussi, lance-t-il d’un ton accusateur. À vous deux. Rien de tout cela ne serait arrivé sans ton petit ami criminel, Adeline. »
Zade tourne la tête vers mon père. Le volant en cuir gémit sous ses poings serrés, et pendant un instant, je suis convaincue qu’il va le casser en deux.
« Je pense qu’il vaudrait mieux que vous fermiez votre putain de clapet à partir de maintenant, ou alors je le ferai pour vous. Comme vous l’avez si bien dit, je ne suis pas un type bien, et la façon dont vous parlez à Addie me dérange. Cet homme tenait un flingue sur la tête de votre fille. Les seuls à blâmer sont les gens qui se sont introduits chez vous. »
Mon père soutient son regard, des mots cinglants sur le bout de la langue. Finalement, il secoue la tête et se tourne pour regarder de nouveau par la fenêtre, satisfait de ses accusations.
La voiture tombe dans un silence pesant. Nous sommes tous les quatre tiraillés pour des raisons différentes.
Un sanglot m’échappe lorsque je regarde le visage pâle de ma mère. Mes larmes tombent sur ses joues, mais je n’ose pas retirer mes mains de la blessure pour les essuyer.
« Je suis tellement désolée, maman. Je ne veux pas mener cette vie sans toi, alors reste avec moi, d’accord ? »
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Malgré mes efforts pour ne pas perdre pied, mon syndrome de stress post-traumatique refait surface lorsque, vingt minutes plus tard, Zade nous conduit jusqu’à une cabane en bois dont les fenêtres émettent une lueur jaune chaleureuse. Je reconnais cette cabane – à peine.
Zade m’a emmenée ici juste après m’avoir retrouvée, et je ne me rappelle quasiment rien à propos de cet endroit ou de Teddy, si ce n’est que le docteur était gentil et accueillant. Contrairement aux souvenirs d’un docteur différent qui font monter ma tension artérielle en flèche.
« C’est la maison de Teddy ? » demandé-je, les mains engourdies.
J’ai des flashs de mon réveil dans un hôpital de fortune, d’un vieil homme avec des yeux bleu pâle et un sourire dérangé sous sa moustache broussailleuse se penchant sur moi, me demandant de venir avec lui. Mon cœur bat à tout rompre et j’ai l’impression que ma cage thoracique est sur le point de s’ouvrir en deux.
À la seconde où la voiture s’arrête, Sibby se précipite dehors comme si elle étouffait. Elle se sauve rapidement quelque part, marmonnant qu’elle a laissé ses hommes de main derrière. Aucun de nous n’a la capacité mentale de s’inquiéter pour elle à cet instant.
« Oui. Je sais que tu ne te souviens probablement pas de grand-chose, mais il s’appelle Teddy Anglar, et son fils, c’est Tanner. Ce sont de bons amis à moi, répond Zade en fermant la voiture et en se précipitant vers la porte arrière. Maintiens la pression sur sa poitrine », m’indique-t-il. Avec précaution, il soulève ma mère et la serre contre son torse tandis que je garde les mains fermement plaquées sur la blessure. Ensemble, nous nous élançons vers la porte de la maison au moment où elle s’ouvre.
Deux hommes nous font entrer, papa sur nos talons. La chaleur et le confort de la maison me sont familiers. Revenir ici me cause un choc.
Je reconnais les deux hommes. Le plus âgé est Teddy, et le plus jeune – bien qu’il ait au moins la quarantaine – est Tanner.
Ils nous conduisent au bout d’un couloir, dans une pièce où se trouvent un lit d’hôpital, une perche à perfusion et plusieurs machines.
La panique refait surface. Je ne suis plus dans la chambre médicalisée de Teddy Angler mais dans celle du Dr Garrison. Il se tient en face de moi, me suppliant de venir avec lui, un regard fou dans ses yeux bleus laiteux. La moitié de sa tête a disparu, détruite par la balle de Rio, et sa cervelle déchiquetée pend de sa blessure béante.
Non, non, non. Je ne veux pas y aller. Je ne veux pas…
« Adeline, appelle brutalement Zade, me secouant jusqu’à ce que le Dr Garrison s’estompe, remplacé par des yeux yin-yang inquiets. Tu es ici avec moi, petite souris. Personne ne t’enlèvera à moi. »
Je cligne des yeux, la vue brouillée et la poitrine oppressée.
« Je suis désolée. » La frustration commence à s’immiscer dans le million d’autres putains d’émotions que j’ai du mal à contenir.
« Ne le sois pas, bébé. Viens t’asseoir et laisse-les opérer. Ta mère va s’en sortir, d’accord ?
— C’est ce que Teddy a dit ? » demandé-je en jetant un coup d’œil par-dessus l’épaule de Zade, mais je ne vois quasiment rien derrière la stature plus imposante de Teddy. Mon père est assis dans un coin de la pièce, regardant maman avec une expression torturée.
« Il n’a pas dit grand-chose, ce qui est encourageant. S’il opère, c’est qu’il y a une chance. »
Je hoche la tête et le laisse me conduire dans un petit salon rempli de canapés à carreaux verts et bleu marine, d’un tapis en peau d’ours et d’une tête de cerf fixée au-dessus de la cheminée où un feu crépite. Le sol, les murs et tous les meubles sont en bois bruni, ce qui donne à la maison une atmosphère accueillante et décontractée.
Je m’affale sur un canapé et commence à laisser tomber ma tête entre mes mains mais je me recule immédiatement, me rappelant qu’elles sont couvertes de sang séché. Je jette un œil autour de moi, espérant que je n’abîme pas le canapé de Teddy, et m’assieds sur le sol à la place.
Puis je me souviens que Sibby est toujours absente, et ma tête pivote dans tous les sens.
« Où est passée Sibby ? » demandé-je en essuyant la morve qui coule de mon nez. Honnêtement, parmi toutes les choses que je devrais ressentir, la gêne est très loin sur la liste. Et quelque chose me dit que Zade m’a vue dans des situations bien plus ridicules en m’espionnant, alors les bulles de morve sont le cadet de mes soucis.
Zade s’assied à côté de moi, m’attire contre sa poitrine et m’emmitoufle dans ses bras. Son étreinte a beau être agréable, je suis incapable de me détendre. Des milliers de bestioles rampent sous la surface de ma peau, envahissant mon crâne du bourdonnement de leurs ailes.
« J’irai la voir tout à l’heure. Il n’y avait pas assez de place dans la voiture pour ses hommes de main, alors ils sont restés derrière. Je pense que ça la fait flipper. Ils n’étaient pas là quand elle a été emmenée au centre psychiatrique, et je pense qu’elle traverse une sorte d’angoisse de la séparation maintenant. »
Je hoche la tête. Ses hommes de main sont aussi réels pour elle que Zade l’est pour moi. Elle ne peut les faire disparaître ou apparaître devant elle dès qu’elle le souhaite. Ce n’est pas aussi simple. Elle les voit comme de vraies personnes, alors elle a besoin de donner un sens à leurs apparitions.
Ils finiront par revenir vers elle, et elle verra probablement deux hommes déguisés en monstres remonter l’allée pour la rejoindre.
« Il a raison, chuchoté-je. C’est ma faute si on lui a tiré dessus.
— Tu n’as pas tiré le coup de feu et tu n’as pas non plus visé personnellement ta mère avec cette balle. Ce n’était pas ta faute. »
Je me dégage de ses bras, me sentant mal dans ma propre peau. Peu importe que je n’aie pas appuyé sur la détente, j’ai quand même provoqué ce drame.
Sentant mon trouble, Zade fait rouler sa nuque et craquer ses articulations. Il se penche en avant, pose ses coudes sur ses genoux écartés et joint ses mains.
Mes yeux se braquent sur elles, suivant les veines qui les parcourent. Ces mains ont tué tant de gens, et en ont protégé tant d’autres aussi. Comment fait-il pour séparer ses péchés de ses bonnes actions ?
« Si tu étais à ma place, tu te sentirais coupable ? demandé-je, la voix rauque à cause des larmes.
— Tu m’as vu endosser la responsabilité d’une mort que je n’ai pas causée. Lorsque j’ai démantelé un réseau et que cette petite fille a été tuée par balle juste avant que j’entre dans le bâtiment. Ou lorsque tu as été kidnappée alors que j’étais supposé te protéger… C’est difficile de ne pas le prendre personnellement. Ressentir ce poids te rend humaine. Mais il y a une différence entre ressentir la douleur d’autrui et s’en vouloir parce que quelqu’un d’autre l’a blessé. »
L’intensité de son regard me brûle de l’intérieur.
« La rose gravée dans ma poitrine est la preuve que ce n’est jamais aussi simple. Parfois, je m’accroche à cette culpabilité en me disant que si je la ressens, c’est qu’il y a encore de l’espoir pour moi. Mais il n’empêche que je te rappellerai chaque jour que ce qui est arrivé à ta mère n’était pas ta faute. »
Je ferme les yeux, une faible tentative pour endiguer une autre vague de larmes. Un sanglot remonte dans ma gorge, et je me couvre la bouche pour le contenir, mais ce n’est pas plus efficace.
« Elle essayait d’établir un lien avec moi, bredouillé-je. Et moi, j’ai… j’ai fait la difficile. »
Zade me saisit la main et m’attire à lui, et même si j’ai l’impression de ne pas mériter ce réconfort, je le prends quand même, le laissant s’infiltrer dans mes os pendant que je pleure contre sa poitrine.
J’ai déjà pris du plaisir à tuer, mais cela ne veut pas dire que je suis sans cœur. Et tout ce à quoi je pense en ce moment, c’est au sentiment de paix que doit procurer le fait d’être vide.
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« Addie, réveille-toi. »
Une main secoue doucement mon bras, m’arrachant à mon sommeil agité. J’entrouvre mes yeux, secs et irrités par les larmes.
« Est-ce qu’elle va bien ? » demandé-je aussitôt, même si je ne suis pas encore totalement réveillée. Je regarde autour de moi et vois mon père épuisé, assis sur un autre canapé, avec une expression renfrognée.
Zade, Teddy et Tanner se tiennent devant moi, et j’ai un peu l’impression qu’ils étudient un patient vu la façon dont ils me regardent.
Teddy et son fils sont presque identiques. Ils ont tous les deux des yeux verts doux, des rides de rire et des mâchoires carrées. La seule différence, c’est que Teddy a les cheveux nettement plus gris et plus de rides. Contrairement au Dr Garrison, sa présence est apaisante. Son discours, nettement moins.
« Elle n’est pas encore tirée d’affaire, répond Teddy avec douceur. La balle a manqué de peu son cœur, mais heureusement, elle a traversé proprement et n’a pas touché d’organe vital. Ta mère a perdu beaucoup de sang et elle risque toujours une infection. Elle va être dans les vapes pendant un certain temps, mais je veux que vous sachiez tous que vous êtes plus que bienvenus si vous voulez rester ici », explique-t-il en jetant un regard appuyé à mon père.
Je hoche la tête, mais je ne suis guère soulagée. Elle est en vie, mais cela pourrait facilement changer.
« Est-ce que je dois lui donner du sang ou quelque chose comme ça ? dis-je d’une voix rauque, ma gorge aussi sèche que mes yeux.
— Pas la peine, ma grande. Ton père est compatible et m’en a gentiment fourni, et j’ai aussi quelques poches de O négatif en réserve au cas où. »
Je hoche de nouveau la tête et me lève. « Je peux la voir ?
— Bien sûr, acquiesce-t-il gentiment, levant le bras pour m’ouvrir la voie.
— Je vais voir comment va Sibby », dit Zade en pointant son pouce par-dessus son épaule.
Je fronce les sourcils et demande : « J’ai dormi combien de temps ? » Je ne me souviens pas du moment où j’ai fini par arrêter de pleurer pour m’endormir dans les bras de Zade.
« Environ trois heures. Elle est toujours assise sur le pas de la porte, à attendre ses hommes de main. »
J’acquiesce, me retourne et me dirige dans la pièce, le cœur dans la gorge. Et lorsque j’ouvre la porte et la vois allongée, toujours aussi immobile et pâle, je manque m’étouffer.
La machine à côté d’elle émet un bip régulier, ce qui indique que son rythme cardiaque est stable pour le moment. Il y a un siège à côté d’elle, c’est vraisemblablement là que mon père était assis. Il est resté dans la pièce avec elle pendant tout ce temps, et je me sens un peu coupable pour ça aussi. J’aurais dû être avec eux.
Mais même maintenant, le fait d’être ici menace de me renvoyer dans ce cauchemar avec le Dr Garrison. Je glisse les mains dans mes cheveux, saisissant fermement les mèches pour m’ancrer.
Je suis en sécurité. Zade est juste à l’extérieur. Et il n’y a pas de docteur maléfique qui souhaite me kidnapper.
J’expire et m’assieds dans le fauteuil, puis saisis la main de ma mère. Elle est fraîche au toucher, mais elle semble… vivante. Pas froide et rigide comme un cadavre, ce qui m’apporte un peu de réconfort.
« Tu veux savoir ce qui craint vraiment ? commencé-je avec douceur. Quand je suis rentrée à la maison, tu m’as demandé plusieurs fois de parler de ce que j’avais vécu, et je n’ai jamais pu trouver les mots pour exprimer la terreur que l’on ressent lorsque l’on se réveille avec des hommes qui nous tiennent en otage et qui menacent de nous tuer. Et sans savoir si l’on va vivre ou mourir. Je t’ai dit que tu ne comprendrais pas. Mais je suppose que tu sais ce que ça fait à présent, hein ?
» Et ensuite, tu as essayé de m’expliquer la terreur que tu as ressentie lorsque j’ai disparu et que tu ignorais si j’allais m’en sortir. Et tu as dit que je ne comprendrais jamais ça non plus… Mais ça, ce n’est plus vrai non plus, pas vrai ? »
Mes yeux recommencent à brûler et je relâche sa main pour les frotter avec mes paumes, m’enjoignant silencieusement de ne pas craquer. J’en ai assez de pleurer. C’est épuisant, à la fin.
Une fois que j’ai l’impression d’avoir un peu repris le dessus, je reprends sa main.
« Je te tiens la main, mais tu n’es toujours pas là. Et j’ignore si tu vas te réveiller un jour. Alors je la ressens maintenant, cette terreur. Et… ça craint vraiment. »
Je renifle, frotte l’extrémité de mon pouce sur sa main, incapable de savoir si c’est elle que je réconforte, ou moi-même.
« Papa me déteste aussi, maintenant. Donc voilà, murmuré-je. Et je me suis mise en ménage avec un criminel. » Je crache un faible rire. « Je suis une criminelle. Et je suppose que c’est peut-être la seule chose dont Zade est responsable. Faire de moi une tueuse entraînée. Mais tu sais quoi ? J’aime ça. J’aime pouvoir me défendre, ne plus me sentir si faible. Est-ce que cela fait de moi une mauvaise personne ? » Je marque une pause, fronçant les sourcils. « Ne réponds pas à ça. Tu vas me dire d’arrêter. Tu vas me dire que tu veux que l’ancienne Addie revienne. Mais elle n’est plus là, maman. Et je sais que papa désapprouve cette nouvelle version de moi, mais j’espère qu’un jour vous apprendrez tous les deux à aimer celle que je suis devenue. »
Une unique larme s’échappe, et je maudis cette goutte de m’avoir trahie. Je l’essuie rapidement et renifle de nouveau.
« Je comprendrai si tu n’y arrives pas. Parfois, j’ai du mal à m’aimer moi-même. Mais tu sais quelle est la seule personne qui le fera ? Qui m’aimera toujours inconditionnellement ? C’est mon petit ami criminel. Et tu ne trouves pas que c’est tout simplement admirable ? » Je souris sans humour. « Cependant, ça vaut le coup d’essayer. Lorsque je suis rentrée complètement brisée, tu as décidé que je valais quand même la peine d’être aimée. Je pense que tu peux apprendre à m’aimer en tant que personne féroce et forte aussi, non ? Alors maintenant, je veux que tu nous reviennes, et quelle que soit la version de toi-même qui se réveillera, et quelle que soit la version de toi que tu deviendras – je t’aimerai aussi. »
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Chapitre 40
Le  Diamant
« Laisse-moi lui parler, exigé-je au téléphone, plongeant mes mains tremblantes dans mes cheveux.
— Addie, je suis fatigué d’avoir cette conversation. Il vaut mieux que tu laisses un peu d’espace à ta mère pour le moment, répond papa avec lassitude.
— Eh bien arrêtons d’avoir cette conversation ! » m’écrié-je.
Cela ne fait qu’une minute que nous parlons, et c’est sa faute si le ton monte puisqu’il refuse de passer le téléphone à ma mère. J’ai appelé tous les jours depuis qu’elle est rentrée à la maison, mais rien à faire. Je suis allée jusqu’à me rendre chez eux en voiture, mais il ne m’a pas laissé entrer.
Teddy l’a gardée plus d’une semaine, la surveillant et la remettant lentement sur pied.
Elle est restée inconsciente presque tout le temps. Et les rares fois où elle s’est réveillée, je ne pense pas qu’elle s’en souvienne vraiment. Elle était surtout confuse et désorientée, et elle souffrait beaucoup.
Papa, Zade et moi sommes restés à ses côtés toute la semaine, tandis que Sibby est rentrée à la maison avec ses hommes de main. Il leur a fallu quatre heures avant de réapparaître, et à la seconde où ils l’ont fait, elle est redevenue elle-même. Je suis sûre qu’ils ont fait beaucoup d’orgies pendant notre absence.
Une fois que Teddy a estimé que l’état de ma mère était stable et qu’elle pouvait se rétablir à la maison, Zade nous a ramenés chez eux. Son équipe s’est occupée des cadavres et est allée jusqu’à remettre la maison dans son état d’origine. Je pense que mon père a été secoué lorsqu’il est rentré et qu’on aurait dit que rien ne s’était passé.
Il nous a laissé, Zade et moi, l’aider à installer maman dans leur lit, puis s’est empressé de nous flanquer à la porte. C’était il y a cinq jours, et il refuse toujours de me laisser la voir ou lui parler.
Par chance, il laisse entrer Daya, pensant qu’elle est éloignée de ma vie criminelle ou un truc du genre. Mais à présent, je ne suis pas sûre qu’il acceptera encore.
« Pourquoi ? Elle te l’a dit elle-même ou c’est une décision que toi tu prends ?
— Je sais ce qui est le mieux pour ma femme, bon sang ! » s’emporte-t-il. Mais je ne me dérobe pas comme je l’aurais fait avant. J’ai dit à ma mère que cette version de moi avait disparu, et c’était la vérité.
« Donc, ce que tu dis, c’est que ce n’est pas bon pour elle de me voir », conclus-je, la voix tremblant de colère. Je serre le poing, et l’envie de l’envoyer dans le mur me submerge presque.
« Toi et ton petit ami, corrige mon père. J’ai accepté de ne pas aller voir la police à propos de toute cette histoire. Mais cela ne signifie pas que je vais vous laisser tous les deux vous immiscer dans sa vie si c’est ça votre quotidien. Si tu veux tout foutre en l’air et devenir une criminelle, très bien, mais ne nous implique pas là-dedans. »
Il raccroche une seconde plus tard, et j’explose. Je pousse un cri de frustration et envoie mon portable à l’autre bout de la pièce au moment où Zade franchit la porte.
Il s’immobilise, ses yeux suivant le téléphone qui s’éclate contre le mur en pierre et tombe en morceaux sur le sol.
« Tu veux que j’aille la kidnapper ? » propose-t-il.
Je lui jette un regard furieux. « Il ne me laisse pas la voir parce que nous sommes des criminels. Et ta solution est de… commettre un autre crime ?
— Eh bien, quand tu le dis comme ça… »
En grognant, je me dirige en trombe vers le balcon. J’ai besoin d’air.
Le vent chaud s’engouffre dans mes cheveux à la seconde où je sors, faisant voler des mèches en travers de mon visage. Je suis telle Méduse avec une couronne de serpents en colère.
Ce n’est pas juste, mais c’est de plus en plus difficile de regarder Zade en face sans lui en vouloir à lui aussi. Je commence à rechuter dans cette partie de moi amère et haineuse qui était convaincue que ma vie ne serait pas un tel bordel si Zade n’avait pas débarqué.
Et comme Méduse, parce que l’on m’accuse à tort, je souhaite punir tous les autres en guise de représailles.
Je sens Zade derrière moi avant de l’entendre. Il est toujours aussi silencieux, toujours à se glisser furtivement derrière moi.
« Ton père agit comme un connard, Addie, mais elle va se remettre, et il ne pourra pas l’éloigner de toi », me rassure Zade à voix basse.
Et s’il lui retournait la tête d’ici là ? Qu’il la persuadait que je suis nocive pour elle, et qu’ensuite elle décidait que, finalement, je ne vaux pas la peine d’être aimée ?
Leur avis ne changera pas tant que Zade fera partie de ma vie. Ils le verront toujours comme le mauvais choix, et tant que je serai avec lui, ils ne me laisseront pas faire partie de leur vie.
Au moment où j’ai la chance de construire une vraie relation avec ma mère, elle m’est arrachée. C’est un peu comme si l’on condensait toute mon enfance en une seule journée et que l’on me poussait à la revivre.
« Peut-être que tu devrais partir », marmonné-je.
Un ange passe avant qu’il ne dise d’une voix traînante : « Tu peux répéter ça, petite souris ? »
En serrant les dents, j’aboie : « Va-t’en ! »
J’ai dit à ma mère que Zade m’aimerait toujours inconditionnellement, mais c’est cet amour qui a failli la tuer. Il l’a dit lui-même – si Claire me veut à ce point, c’est à cause de lui. À cause de tout ce que je représente pour lui.
Accepter son amour était difficile, mais j’ai appris à m’en accommoder lorsque j’étais la seule en danger. Maintenant, je ne pense plus que ce soit le cas. Mes parents sont peut-être des connards, mais leurs vies valent-elles la peine d’être sacrifiées pour autant ?
Je garde les yeux braqués sur l’eau qui scintille à la lueur de l’après-midi, mais le silence de Zade est si puissant qu’il envahit mes cinq sens. Les six, si je suis honnête. Parce que je peux sentir à quel point il est enragé.
« Tu crois que ça va résoudre tous tes problèmes, n’est-ce pas ? » ricane-t-il.
Je fais volte-face. « Peut-être que oui. Tu n’as qu’à tuer Claire et tous ses sbires, et je pourrai enfin vivre en paix. »
Il hausse un sourcil, et ses yeux ne lui avaient jamais autant convenu qu’à cet instant. L’un si glacé, l’autre si sombre – deux parties dangereuses de son être qui se reflètent sur moi.
« Ça commence à être lassant, Adeline. »
Je recule d’un coup. « Pourquoi ? Tu es en colère parce que tu ne m’obsèdes pas au point d’avoir besoin de toi à mes côtés chaque seconde de la journée ? Ou parce que tu ne peux pas…
— Quoi, bébé ? Je ne peux pas quoi ? Te faire tomber amoureuse de moi ? Te faire te soucier de moi ? Ou ce qui ne te plaît pas, c’est que je te fais ressentir toutes ces choses alors que tu ne le veux pas ? »
Il me fait face, la colère tendant ses cicatrices, amplifiant la noirceur glacée dans ses yeux vairons.
Avez-vous déjà été confronté à un ours en colère ? Avez-vous déjà regardé la bête dans les yeux pendant qu’elle fulmine ? La plupart des gens n’y survivent pas.
« Tu penses que je vais croire tes petits mensonges ? Bonne chance pour réussir à me faire douter. » Il achève cette dernière phrase avec un rire, et cela me met les nerfs à vif. Je sens mon visage s’échauffer et mes yeux s’assombrir.
Il se moque de moi, et je veux lui faire du mal. Pas avec mes poings, mais avec mes mots. Je veux qu’il me déteste pour qu’il puisse comprendre ce que ça fait de détester quelqu’un à ce point, tout en continuant à le désirer.
Pour une fois, je veux qu’il ressente ce que j’ai ressenti quand il est entré de force dans ma vie.
« Non, mais ça te tracassera quand tu découvriras que tous tes efforts ont été vains. » Son sourire s’efface et je ressens ma première dose de victoire. Je fais un pas vers lui, me réjouissant de la façon dont il se raidit. « Tout ce temps passé à utiliser mon corps contre moi au nom de l’amour, pour finalement ne jamais te faire aimer du tout. »
Cette fois, lorsqu’il sourit, c’est sans une once d’amusement. Il est féroce et évoque un homme tenu par une corde autour du cou, confronté à la décision de se pendre et de sauver sa bien-aimée du même sort ou de la jeter à la potence à la place.
Est-ce qu’il va me faire du mal en retour pour se protéger ? Ou est-ce qu’il va rester là, à encaisser ?
« Oh ? me défie-t-il. Me déclarer ton amour et me supplier de te graver une rose dans la poitrine, c’était pour t’amuser ? » Il dévoile ses dents, et mes poumons se compriment. « Es-tu devenue si douée pour écrire des livres que tu ne sais plus faire la différence entre la réalité et ton imagination ? »
Je plisse les yeux. « Le syndrome de Stockholm est réel. C’est une réaction humaine pour une personne constamment menacée. Il est logique de faire croire à notre cerveau que l’on aime la personne qui nous retient. Si cela permet de mieux la tolérer. »
Il arque un sourcil, peu impressionné. Et ce geste est toujours aussi terrifiant.
« Est-ce que ça te fait du bien ? Ça te fait du bien de me punir pour quelque chose que ton père fait ? » demande-t-il, sa voix grave à peine plus audible qu’un murmure. Cette petite dose de victoire se transforme en une averse, puis en un déluge lorsque la douleur traverse ses yeux.
Est-ce qu’il me déteste, ça y est ? Est-ce qu’il sent ce qu’est le véritable amour ?
On ne peut réellement aimer quelqu’un si on ne l’a jamais détesté. Ce sont les deux côtés d’une arme à double tranchant. Et ces deux tranchants coupent tous deux profondément.
« Ça me donne l’impression de me libérer, enfin », craché-je.
Il hoche lentement la tête, me jaugeant de son regard perçant.
« Et dire que tu prétendais ne pas avoir de soucis avec ton paternel », lance-t-il en s’éloignant. Mon cœur manque un battement, de le voir ainsi reculer.
Le flot de la victoire a déferlé dans mon corps et à présent, la marée se retire, et je commence à ressentir les conséquences.
Il s’éloigne encore d’un pas et oriente son corps vers les portes. Un cratère s’est formé entre nous, envahi d’un océan qui nous divise. Quelle ironie, je ne me suis jamais sentie si loin de lui, même lorsque des centaines de kilomètres nous séparaient.
Une graine de panique germe, mais il ne s’agit peut-être que de l’adrénaline. Parce qu’à la façon dont Zade me regarde, on dirait qu’il va faire un choix radical. Il va se déchaîner, et c’est moi qui resterai en plan.
« Je t’en prie, bébé, fuis donc si ça te chante. Montre-moi jusqu’où tu iras avant de te rendre compte que tu ne fais que te fuir toi-même. Combien de temps tiendras-tu alors que je suis maître de chaque aspect de ta vie ? »
Ma poitrine se serre, mais je ris, me moquant de lui comme il se moque de moi. « Tu n’es maître de rien du tout, pas même du démon dans ton corps. »
Il m’ignore. « Je possède ton cœur, ton âme et même ton souffle. Cours, petite souris. Cette fois-ci, personne ne te poursuivra. »
Ses derniers mots m’étouffent, puis il traverse la chambre et passe la porte en refermant doucement derrière lui.
Merde. J’aspire une bouffée d’air, mais mes poumons refusent de fonctionner. Merde, merde, merde.
Je me retourne, m’efforce de continuer à respirer, mais j’ai l’impression de comprimer mes poumons encore plus, de les réduire à de minuscules fils de métal qui transpercent mes entrailles à chaque inspiration.
Arrête, Addie. C’est la bonne décision.
Est-ce vraiment le cas ?
Tu protèges ta famille.
Alors pourquoi ai-je l’impression d’avoir éloigné mon âme de mon corps ? De l’avoir repoussée comme si elle n’était pas à sa place ?
Tu n’as pas besoin de lui pour survivre, Addie.
Non, c’est vrai. Je l’ai prouvé au cours des mois où j’ai été retenue captive. Je peux vivre sans Zade.
Mais cela ne veut pas dire que ça ne fera pas mal. Cela ne veut pas dire que je ne vivrai pas sans une grande partie de mon être. Comme la perte d’un membre, je le sentirai toujours même s’il ne fait plus partie de moi. Est-ce que cela fait de moi quelqu’un de faible ? De dépendant ?
Ou juste quelqu’un d’éperdument amoureux.
Merde.
Je fais les cent pas sur le balcon, paniquée et déboussolée. Je suis tentée de courir après lui, mais la peur m’en dissuade.
Il pourrait me rejeter. J’ai été cruelle, une vraie connasse, alors qu’il a ravagé le monde pour me retrouver. Et qu’est-ce que je fais ? Je le repousse.
Putain… Je suis passée du stade où je m’accuse de tous les maux à celui où je rejette la faute sur la seule personne qui a tout fait pour moi.
J’ai l’impression qu’un bulldozer vient de me passer dessus.
« Addie, quelle idiote… », pesté-je contre moi-même.
Mes parents se seraient fait kidnapper et peut-être torturer s’il n’avait pas été là. Il savait que Claire allait faire quelque chose, il les a surveillés pour s’assurer qu’ils étaient en sécurité, et il nous a emmenés là-bas avant que nos ennemis puissent les embarquer. Qui sait ce que Claire leur aurait fait ? Je ne crois pas une seule seconde qu’ils s’en seraient sortis indemnes.
Bordel, il les a sauvés, tout comme il m’a sauvée, ainsi que des centaines d’autres.
Quelle idiote.
Finalement, je passe en mode pilotage automatique et je me précipite vers la porte. Ce sera comme dans ces films à l’eau de rose, me rassuré-je. J’ouvrirai la porte à la volée et il m’attendra de l’autre côté, parce qu’il ne savait que trop bien que je bluffais.
Mais lorsque j’ouvre la porte, le cœur offert et des excuses sur la langue, je constate qu’il ne m’attend pas du tout. Il est parti.
Je me dégonfle et mon espoir s’évanouit comme un ballon d’hélium fatigué.
Raté. Nous ne sommes pas dans un téléfilm de Noël.
Je sors en trombe de la pièce et me rue vers l’escalier. Mes pieds m’y emmènent trop rapidement, et dans ma précipitation, je manque tomber la tête la première. La rambarde me sauve de justesse. Je suis passée à deux doigts de devoir rattraper Zade avec les dents de devant ébréchées, et cela aurait été tout à fait embarrassant.
Comme une sorte de retour de karma instantané que seul Dieu pourrait m’infliger.
La porte d’entrée cogne odieusement sur la butée et je m’élance sur le porche, apercevant la silhouette de Zade avant qu’elle ne disparaisse dans le bosquet d’arbres.
« Hé ! » crié-je en me précipitant à sa suite. J’ai à peine le temps de me rapprocher qu’il se met à courir. Je pousse un soupir, offensée par le culot de cet homme. « Oh, le petit trou du cul. »
Tu l’as cherché.
« Tais-toi », marmonné-je pour moi-même. Je m’élance à sa poursuite, et je sais qu’il prend un malin plaisir à échanger les rôles et à me faire courir après lui.
Il me rend la monnaie de ma pièce, et c’est franchement désagréable.
J’ai gagné en vitesse grâce à toutes les fois où j’ai couru ces derniers mois, et mon endurance s’est renforcée. Mais je ne suis toujours pas à la hauteur de Zade. Ses longues jambes avalent les mètres plus vite que les miennes, et je deviens de plus en plus frustrée par la distance qui nous sépare.
Bientôt, il disparaît complètement, et je ralentis pour m’arrêter, haletante et au bord des larmes.
Je tourne en rond, mais je cesse rapidement car je ne fais que m’étourdir. Je m’apitoie sur mon sort pendant que je reprends mon souffle. Des larmes bordent le coin de mes yeux. Je ne peux m’en prendre qu’à moi-même.
Je suis peut-être un peu à cran en ce moment, mais cela n’excuse pas mon comportement envers Zade.
À l’instant où je me retourne pour rentrer, une brindille craque derrière moi.
Un sentiment inquiétant fait se dresser les cheveux sur ma nuque et mon estomac se plombe. En me retournant, je pousse un cri de surprise. Zade se tient là.
Le choc me paralyse, et avant que je ne puisse prononcer un mot, il me saisit par la gorge, me soulève et me plaque contre un arbre.
Je crie, désorientée et privée de mon souffle tandis qu’il vide l’oxygène de mes poumons, serrant jusqu’à ce que je sois certaine qu’il va me rompre la nuque. Malgré mes ongles qui griffent ses mains, il ne cède pas. Au lieu de quoi, il me soulève plus haut, et en désespoir de cause, je lève les jambes et les enroule autour de sa taille, courbant le dos pour soulager la pression.
Mon corps amorce de lui-même des mouvements pour déloger sa main de mon cou, mais je m’arrête. Quoi qu’il ait à dire, quoi qu’il ait l’intention de faire – je le mérite.
Honnêtement, je n’ai pas envie de lui échapper.
Il respire bruyamment, et même dans les affres de la panique, je sais que c’est purement dû à l’excitation. Sa bouche plane à quelques centimètres de la mienne, son dentifrice mentholé se mêlant au cuir, aux épices et à un soupçon de fumée. Ces arômes enivrants troublent mes sens. Peu à peu, sa main se resserre et mon instinct commence à prendre le dessus. Je me débats contre lui, mais il ne fait que se presser contre moi davantage.
« Qu’est-ce qui ne va pas, bébé ? Tu n’en as pas eu assez la première fois et tu en redemandes ? »
Je le tape avec le peu de forces qu’il me reste, ma vision commence à s’obscurcir, et je n’ai pas besoin de miroir pour savoir que mon visage est rouge tomate et à deux doigts de devenir violet. Finalement, sa poigne se relâche, et j’aspire l’air avec avidité, bien qu’il ne retire pas sa main.
« Espèce de connard ! » m’étranglé-je. Et oui, mon hypocrisie ne m’échappe pas, mais je l’emmerde quand même.
Il me laisse à peine le temps de respirer, menaçant de me priver à nouveau d’air. Sa poigne n’est plus aussi serrée, laissant un petit espace au niveau de ma trachée qui me permet d’inspirer.
« Allons, petite souris, tu sais que je ne réponds qu’à deux noms, raille-t-il. Fais-moi entendre mon nom. Il sonne tellement mieux quand tu ne peux pas respirer.
— Zade, grogné-je, mais il secoue la tête.
— Non, non, non, provoque-t-il, la voix enrobée par du venin mielleux. Je veux que tu m’appelles par mon autre nom, Adeline. »
Des larmes de frustration s’accumulent dans mes yeux, l’une d’elles se libère et glisse à travers mes cils. Il suit la goutte, esquisse un sourire carnassier, avant de sortir le bout de sa langue et de lécher la perle salée sur mon visage. Je serre les dents dans un sursaut de fierté alimenté par ma colère contre cet homme insupportable. Quand Zade et moi sommes heureux, il est facile d’oublier à quel point il aime me voir souffrir. Et je me demande si c’est pour cette raison que je m’emporte de façon inconsidérée. Peut-être qu’une partie de moi aime aussi la façon dont il me fait souffrir.
Il fait glisser le bout de sa langue sur ma joue jusqu’à mon oreille, laissant une traînée humide dans son sillage avant que des murmures sombres ne me réchauffent la peau.
« Si tu m’obliges à me répéter, je t’attache à cet arbre jusqu’à ce que les oiseaux soient prêts à te becqueter.
— Dieu, lâché-je, la voix rauque à cause de la pression. T’es heureux, maintenant ? »
Il dévoile les dents, et je prends conscience que la peur qu’il instille en moi me mangera probablement toute crue avant que les oiseaux ne le puissent.
« Putain, loin de là, siffle-t-il. Je crois que j’aime assez l’idée de t’attacher à cet arbre pour que les oiseaux se régalent de la petite souris sans défense. »
La terreur glisse le long de ma gorge comprimée et descend dans mon ventre, se transformant en un sentiment d’ivresse qui brûle, encore et encore, jusqu’à ce que mes yeux finissent mi-clos.
« Punis-moi, alors. Je le mérite », sifflé-je.
Je veux qu’il le fasse.
Tant qu’il est là, qu’il me touche, qu’il me fait du mal – c’est mieux que s’il était un autre fantôme qui hante le manoir Parsons.
« Ou est-ce que le petit chat a trop peur de la souris ? »
Il renverse la tête en arrière en un rire sonore qui envoie un frisson le long de mon échine. Diabolique. C’était un rire diabolique, et mon excitation monte en puissance.
Il me laisse brusquement tomber et s’éloigne, me donnant à peine le temps de me rattraper. Au moment où je me redresse, il me relève le menton.
« Es-tu venue ici pour demander pardon ?
— Oui, chuchoté-je. Je suis…
— Déshabille-toi », m’ordonne-t-il, interrompant mes excuses.
Me retenant de répliquer, j’écoute et arrache mes vêtements jusqu’à ce que je sois nue. Il fait chaud dehors, pourtant je frissonne sous ses yeux ardents.
Il me reluque ouvertement, et mes tétons se durcissent. Réprimant l’envie de me couvrir, je m’adosse à l’arbre, et un autre frisson me parcourt au contact de l’écorce rugueuse.
Il se lèche les lèvres, me regardant comme un faucon regarderait une souris. D’un air prédateur et plein de sombres intentions. Lentement, ses longs doigts défont la boucle de sa ceinture, avant de l’extraire des passants de son jean noir.
Une boule de la taille d’un caillou se forme dans ma gorge, mais je ne me donne pas la peine de la ravaler car je sais qu’elle remontera aussitôt. Surtout qu’il se dirige vers moi à grandes enjambées, puis passe derrière l’arbre. Le tronc est loin d’être large, alors au moment où je m’apprête à tourner la tête, sa main surgit de derrière moi et me saisit la mâchoire.
« Regarde devant toi, Adeline », ordonne-t-il, la voix sévère.
Sa main se retire et mon cœur tambourine de façon erratique, ma respiration se fait saccadée. Le poids de l’anticipation est étouffant, et lorsque je vois enfin sa ceinture, je ne peux m’empêcher de tressaillir.
Elle s’enroule autour de ma gorge et autour du tronc avant de se resserrer dans un grincement de cuir. J’écarquille les yeux, ma précieuse réserve d’air étant coupée pour la troisième fois tandis qu’il referme la boucle. Cet enfoiré s’est servi de sa ceinture pour m’attacher à l’arbre.
Il émerge et me fait face une fois de plus pour contempler son chef-d’œuvre.
« T’as les fils qui se touchent, putain », lui dis-je, puis je tousse quand le cuir s’enfonce dans ma peau.
Il émet un « hmm » songeur. « Tu te sers de jolis mots comme de couteaux aiguisés, et je crois que tu t’es attachée à mes balafres. Est-ce qu’elles te font mouiller, bébé ? »
Je relève le menton, décidant de prendre une autre voie et de dire la vérité pour une fois.
« Oui », admets-je aussi fermement que possible.
Il me dévisage de ses puits dépareillés, aussi intenses que le vent froid qui fouette mon corps. La cicatrice pâle qui traverse son œil blanc ressort fièrement.
Ça fait mal de le regarder.
Les yeux plissés, il s’approche de moi jusqu’à ce que je sente l’agréable chaleur qui émane de son corps.
« Je ne pensais pas ce que j’ai dit, murmuré-je avant qu’il ne puisse prononcer les mots qui lui brûlent la langue. Je suis désolée. »
Il marque une pause et mon inconfort s’amplifie à mesure qu’il me sonde.
« Je ne t’ai donné que de l’honnêteté, et tu continues à ne m’offrir que des mensonges. Est-ce une nouvelle tentative de me faire revenir pour me jeter de nouveau dehors ? »
Je déglutis, la gorge plus sèche que l’écorce qui s’enfonce dans mon dos.
« Non, dis-je d’une voix rauque, la honte me brûlant l’arrière des yeux. Tu as raison. Je… je n’ai aucune excuse pour ce que j’ai dit. Je ne veux pas que tu partes. Et je t’aime, c’est la vérité.
— C’est ce que tu as dit », murmure-t-il. Il incline la tête et réfléchit à voix haute. « Pourtant, tu as essayé de me reprendre cet amour. Tu m’as donné quelque chose de précieux et tu as essayé de me l’arracher. »
Je secoue la tête, le désespoir obstruant ma gorge.
« Je ne le referai plus jamais », juré-je alors qu’une autre larme brûlante roule sur ma joue froide. Elle attire son attention, et je vois ses yeux se braquer sur elle, la suivant jusqu’à ce qu’elle coule de mon menton.
Lorsqu’il me regarde une fois de plus dans les yeux, je comprends que ce n’est pas seulement une punition. Ce sera un test pour prouver mon amour. Pour prouver que je pense ce que je dis.
« Tu me coupes parce que tu sais que je saignerai volontiers pour toi. Alors maintenant, je veux te voir saigner pour moi. »
Je m’apprête à lui dire que je l’ai déjà fait, mais avant que je ne puisse le faire, il se penche et saisit une longue brindille tordue sur le sol. Mes paroles restent bloquées dans ma gorge, et mon cœur se serre.
« Qu’est-ce que tu vas faire ? » demandé-je avec hésitation, en lorgnant la branche comme s’il tenait un pistolet.
Oubliez ça, donnez-moi le pistolet. J’y ai déjà survécu.
Il répond à ma question en reculant son bras et en me fouettant la cuisse. Pendant une merveilleuse seconde, je suis trop choquée pour sentir quoi que ce soit, mais ensuite une douleur vive me transperce, m’arrachant un cri étranglé. Je baisse les yeux sur ma cuisse avec incrédulité, une marque rouge et furieuse apparaissant déjà sur ma peau.
Ma poitrine se soulève tandis que je regarde la ligne de sang couler de la plaie avant de descendre le long de ma cuisse.
Je lève les yeux vers lui, la bouche entrouverte, les yeux écarquillés et une expression d’incompréhension totale sur le visage.
« Tu m’as fouettée, putain », haleté-je.
Il s’accroupit, observant attentivement les gouttelettes de sang qui tachent ma cuisse. Ses doigts effleurent la plaie et je siffle en réponse.
Il me regarde à travers ses cils noirs épais, et si je n’étais pas attachée à un arbre, je m’écroulerais sous l’intensité brute de son visage. « Tu n’es pas disposée à saigner pour moi ? »
Je mords ma lèvre tremblante. Je l’ai profondément coupé avec mes mots, je lui ai infligé une blessure invisible qui le marquera aussi définitivement que les stigmates sur son corps. Parfois, quand mon esprit s’égare, j’oublie à quel point Zade aime intensément.
« J’ai prié pour ne jamais te donner mon cœur, murmuré-je. Mais tu as toujours été un dieu, et je ne m’étais pas rendu compte que mes supplications tombaient directement entre tes mains. Pourtant, elles sont toujours restées sans réponses. »
En le voyant à présent, agenouillé devant moi, je comprends pourquoi. Le jour où je lui ai offert mon amour, c’était la première fois qu’un dieu tombait à genoux, baissait la tête et priait à son tour. Il a prié parce que je lui ai donné la seule chose qu’il ne pourrait jamais contrôler, et qu’il refusait de perdre.
Ma vision se brouille et je peine à retenir mes larmes. « Je saignerai pour toi, Zade. Je saignerai toujours pour toi. »
Ses yeux se ferment avant que je ne puisse déchiffrer l’émotion qui y couve.
Lentement, il se lève, et au moment où il ouvre les paupières, je ne vois rien d’autre que mon propre reflet. J’essaie de me tenir prête, mais cela ne me prépare guère à l’éclair qui cingle ma peau lorsque la brindille s’abat sur mon ventre.
Respirant à travers la douleur, j’implore : « Fais-moi voir tes cicatrices. »
Étonnamment, il m’accorde cette petite faveur et retire son sweat.
Je me délecte de son torse nu et pousse un soupir tremblant. L’endroit où il m’a frappée est presque exactement le même que la cicatrice sur son ventre. À travers ma vision floue, je le vois brandir son bras, et il m’assène un autre coup pour faire écho à la blessure sur sa poitrine, rouvrant la rose non cicatrisée sur mon cœur.
Je lui ai dit de graver cette rose dans ma peau parce que je voulais porter la douleur que nous avons endurée ensemble. Quand il se déchaîne à nouveau, reproduisant une autre marque, je me rends compte qu’il me donne sa douleur – qu’il la partage avec moi.
La brûlure de chaque blessure s’étend progressivement jusqu’à ce que je ressente chaque battement de souffrance au sommet de mes cuisses. Le sang recouvre mon corps dans une mosaïque de douleur et de plaisir. À chaque coup, mon clitoris palpite, et je mouille de plus en plus, toujours plus brûlante. Je suis hors d’haleine lorsqu’il relâche la brindille, et mes jambes menacent de céder sous mon poids.
Sa poitrine se soulève aussi et son jean taille basse ne fait que souligner à quel point il bande.
Un grondement profond s’échappe de sa gorge tandis que son regard dévore l’œuvre d’art qu’il a créée sur mon corps. Ma peau est la toile sur laquelle il laisse exprimer sa douleur, et je suis ravie d’en accepter chaque coup rageur.
« Je n’ai jamais voulu que t’aimer. Mais je pense que te détester a un goût tout aussi doux-amer.
— S’il te plaît », murmuré-je, incapable de formuler quoi que ce soit d’autre.
Je suis dans ses bras un instant plus tard, la ceinture autour de ma gorge me coupant le souffle. Mais je le remarque à peine, car tout ce que je sens, c’est sa peau qui glisse contre la mienne. Il saisit la ceinture et me soulève plus haut dans ses bras, emportant la lanière de cuir avec moi pour l’adapter à ma nouvelle position. Mes jambes s’enroulent étroitement autour de sa taille, et j’ondule des hanches, frissonnant à la sensation de sa longueur dure glissant contre ma chatte, la rugosité de son jean ne faisant qu’augmenter le plaisir.
Ses mains glissent sur les marques, me tirant un sifflement aigu qu’il avale goulûment. Mon dos se cambre, et le plaisir remonte le long de mon échine tandis qu’il me dévore, sa langue traçant le contour de mes lèvres avant d’y plonger, explorant ma bouche comme ses mains explorent mon corps.
Chaque contact me fait mal, bien qu’il nourrisse l’incendie qui embrase ma peau. Désespérée, je m’attaque à son jean. La fermeture Éclair s’ouvre à peine que sa queue se libère de ses entraves.
Ma main s’enroule autour de son sexe, lui arrachant un frisson qui n’a rien à voir avec le vent qui balaie Seattle. Zade est bien trop ardent sous mes mains, et si dur que je ressens une pointe d’inquiétude.
Mais le dieu des ténèbres se moque de savoir si j’hésite. Il saisit l’arrière de mes genoux et force mes jambes à s’écarter, se libérant ainsi de mon étreinte. Il s’agenouille devant moi, fait passer mes jambes par-dessus ses épaules et pose sa bouche sur l’intérieur de ma cuisse.
J’aspire une bouffée d’air lorsque ses lèvres frôlent une plaie, et la douleur s’intensifie lorsque ses dents s’enfoncent dans ma chair. Du sang surgit de sa bouche, et je crie tandis que la souffrance me submerge.
Enfin, il me relâche, une morsure parfaite maculée de salive s’imprimant à côté de la plaie.
« Je pense que je pourrais te manger toute crue, Adeline. Consommer chaque parcelle de ton être pendant que tu cries sous mon emprise. Puis je mourrais de faim parce que rien d’autre ne ferait le poids après t’avoir dévorée.
— Tu ne pourras jamais vivre sans moi, Zade, soufflé-je. Si tu es ma mort, moi, je suis ta raison d’exister. »
Il sourit avec malice en approchant dangereusement ses lèvres de mon sexe brûlant d’envie. Je suis trempée et le plus petit contact de sa langue me fera planer.
« C’est le cas, acquiesce-t-il. Tu es la seule chose dont j’ai besoin pour survivre. Je te suivrai dans l’au-delà, petite souris. Et comment m’échapperas-tu ? Il n’y aura nulle part où t’enfuir une fois que je t’aurai entraînée en Enfer. »
Sa bouche se repaît de mon clitoris avant que je puisse penser à répondre. Je renverse la tête en arrière sous le plaisir qui explose sous sa langue habile.
Je hurle. Mes yeux se révulsent tandis qu’il titille mes nerfs intimes avec précision ; c’est comme si je n’étais rien d’autre qu’un violon qui chante pour lui lorsqu’il me caresse ainsi.
La façon dont je crie pour lui relève de l’art.
Comme il me l’avait promis, il me dévore. Il me mordille et me suce jusqu’à ce que j’implore sa pitié, puis il me lèche jusqu’à ce qu’il n’y ait plus d’autres mots que son nom sur ma langue.
Mes cuisses se resserrent autour de sa tête, je m’agite contre lui. J’escalade une montagne, et plus je progresse, plus j’ai du mal à respirer. Quelle sale petite farce – de simuler le danger pour augmenter mon plaisir. Lorsque j’atteindrai le sommet, il n’y aura plus d’air et cette ascencion aura eu pour but de rejoindre le Paradis.
Ses mains effleurent mes cuisses meurtries, étalant le cramoisi sur ma peau et réveillant la douleur lancinante.
Cela me frappe de plein fouet, envoyant mon corps dégringoler cette montagne et propulsant mon âme au jardin d’Eden. Un cri rauque s’échappe de ma gorge comprimée comme je me frotte contre lui, l’emprisonnant entre mes cuisses tout en le privant d’oxygène.
Il m’écarte les jambes, me saisit sous les genoux et me soulève un peu plus haut lorsqu’il se lève, soulageant ainsi la pression sur ma gorge. Je pose les mains sur ses larges épaules afin de m’équilibrer.
Mon excitation brille sur ses lèvres charnues, son menton et son cou. Lentement, il fait glisser sa langue, recueillant mon suc comme un misérable qui goûte un mets délicat pour la première fois.
Il ronronne, se délectant de mon goût. Mon ventre se contracte face au regard fou qu’il me lance.
Il moule son corps chaud contre moi et je frissonne à la sensation de sa peau pressée contre la mienne. Je n’ai jamais pu nier le bien que me procure Zade, même quand j’en avais désespérément envie.
« Enroule tes jambes autour de moi », ordonne-t-il d’une voix étouffée. Il retire ses bras de sous mes cuisses, que je referme autour de sa taille.
Il glisse une main le long de l’extérieur de ma cuisse, et de l’autre, s’ancre à l’arbre pour mieux soutenir notre poids. La tête basse, il enfouit son nez contre mon cou.
« Je suis trop accro à toi pour te laisser partir », murmure-t-il. Mes yeux papillonnent, une nouvelle vague de soulagement me frappant en plein cœur. « Mais j’ignore comment te faire rester », continue-t-il, de plus en plus sombre.
Je fronce les sourcils, sentant un danger se profiler à l’horizon. « Je vais… »
Il lève le menton jusqu’à ce que sa bouche soit juste à côté de mon oreille. « Je ne te crois pas », murmure-t-il.
Il m’a dit la même chose il n’y a pas si longtemps, et je lui ai demandé de me graver une rose dans la poitrine pour prouver mon amour. Mais j’ai essayé de le reprendre, et je ne sais pas comment je vais faire pour le lui prouver à nouveau.
Mon cœur bat la chamade, et je cherche un moyen de le convaincre. Je n’ai pas vraiment de bons antécédents – je le sais. Repousser Zade et le fuir est une impulsion à laquelle je cède facilement.
Trop facilement, pour être honnête. Mais le laisser filer entre mes doigts – c’est une chose que je ne suis jamais parvenue à accomplir.
« Je savais que tu allais me faire ça, petite souris. J’ai toujours su qu’on en arriverait là », dit-il doucement.
Je suis plongée dans la confusion et l’effroi le plus total.
« Qu’est-ce que tu… »
Avant que je ne puisse terminer, il incline mes hanches juste assez pour m’empaler sur sa queue au même moment. Même si je suis très excitée, ce n’est jamais assez pour me préparer à sa taille massive.
Je cambre le dos et un cri étranglé par la ceinture m’échappe, aussitôt emporté par le vent.
Zade renverse la tête en arrière tandis qu’un grognement s’élève dans sa poitrine. Il me plaque davantage contre l’arbre, empoigne ma hanche jusqu’à me faire mal, tout en enfonçant progressivement sa queue en moi jusqu’à ce que je sois incapable d’en prendre davantage.
Je pousse un autre cri étouffé. Les sensations se déploient à la jonction de nos sexes et parcourent tout mon être. L’écorce rugueuse me mord la peau, mais je n’y prête pas attention tant Zade envahit mon corps.
La main qui tient ma hanche glisse jusqu’à mon ventre, ses doigts pétrissent ma peau.
« Est-ce que porter mon enfant te ferait rester ? » demande-t-il d’une voix sombre, avant de gémir comme s’il était submergé de bonheur à cette idée.
Estomaquée, mon attention se divise entre ses mots presque menaçants et la façon dont il bouge en moi.
« Euh… » C’est une piètre réponse, qui ressemble plutôt à un gémissement. « Peut-être un jour ? » couiné-je, manquant tousser quand la ceinture se resserre sur ma trachée.
Il se retire tout entier puis disparaît complètement en moi en écrasant son bassin contre le mien. Je m’étouffe et mes yeux manquent se révulser tant je suis pleine de lui.
Son souffle chaud m’effleure l’oreille. « Je ne te demandais pas la permission, bébé. Tu resterais ou tu t’enfuirais avec mon enfant ? »
Je suis tellement désorientée par ses questions qu’il me faut un moment pour les comprendre. Mon cœur s’effondre, et je pousse un petit cri, à la fois à cause de son insinuation et parce qu’il se frotte de nouveau contre moi, son bassin stimulant mon clitoris pile de la bonne façon.
« Tu… Je porte un stérilet », dis-je. Et il ne peut rien y faire. À moins qu’il ne le retire physiquement de mon corps.
« Tu es sûre ? » me provoque-t-il d’une voix profonde, comme s’il connaissait mieux la réponse à cette question que moi.
Mes ongles s’enfoncent dans ses épaules, et lorsque je comprends où il veut en venir, je le repousse. Bien sûr, il résiste, à l’instar d’une forteresse d’acier que même une bombe nucléaire ne pourrait anéantir.
« Tu n’as pas fait ça ? m’insurgé-je.
— Tu dors tellement profondément parfois », répond-il en se pressant davantage contre moi alors que j’essaie de le repousser. Puis il se retire à nouveau avant de s’enfoncer tout entier, m’arrachant un gémissement mêlé de fureur.
« Zade », préviens-je, la voix tremblante.
Il geint contre moi en me pilonnant sans relâche.
« Ça te ferait rester ? » demande-t-il encore une fois.
Je braque mon regard ulcéré sur le sien, malgré le cyclone de plaisir qui tourbillonne dans mon ventre. Devant mon expression scandalisée, l’enfoiré a l’audace de sourire.
« Tu ne me demandes pas si un enfant me ferait rester. Tu me demandes si je choisirais de rester si tu m’imposais une grossesse », craché-je.
Il fait glisser sa main sur l’arbre pour resserrer la ceinture.
Je m’étouffe, mais il ne lâche pas. Ses yeux sont sauvages, et je me demande comment mes mots peuvent l’affecter si profondément.
Il m’inflige parfois le pire, et pourtant, je suis là, à l’enlacer alors qu’il me menace.
« Je mérite toujours d’être aimé, petite souris ? » demande-t-il, en serrant les dents.
J’essaie de déglutir, en vain.
Putain, ce connard fait vraiment ressortir le pire qu’il y a en lui. Et il le fait sans remords, exhibant toutes ses facettes les plus sombres sur un plateau d’argent, me mettant au défi de les accepter.
Les ténèbres lèchent le bord de ma vision, mais je lui offre la vérité. Je hoche la tête, répondant à ses deux questions. Il mérite d’être aimé. Et je resterais.
Il relâche la ceinture et je tousse, aspirant désespérément de l’air, mais c’est inutile. Tout l’oxygène que j’ai recueilli dans mes poumons est expulsé tandis qu’il accélère le rythme, la main sur mon ventre glissant vers le bas jusqu’à ce que son pouce atteigne mon clitoris, décrivant des cercles jusqu’à ce que mes yeux roulent dans leurs orbites.
Je ne suis pas prête à avoir des enfants. Je n’ai jamais été prête à faire face à tout ce que Zade me balance. Pourtant, cela ne m’empêche pas de venir à la rencontre de ses poussées, sentant l’orgasme se rapprocher.
« Tu ne m’échapperas jamais, petite souris. Tu penses que quelqu’un d’autre pourrait faire pleurer ta chatte comme je le fais ? »
Il incline ses hanches, pilonnant ce point en moi qui me fait me resserrer autour de lui. Je secoue la tête, incapable de parler. La seule chose que je puisse faire, c’est le griffer, frotter mes ongles dans son dos et creuser des entailles rouges et profondes dans sa peau, comme il l’a fait avec la mienne.
Un grognement sourd monte de sa poitrine.
« Je te mets au défi, Adeline. Ose nier que mon nom est gravé dans chacune des étoiles que tu vois quand je te fais jouir, et je te montrerai qu’un dieu peut les créer aussi facilement qu’il peut les détruire. »
Le nœud dans mon ventre se resserre jusqu’à son point de rupture, et mes gémissements se transforment en cris rauques alors qu’il me baise brutalement contre l’arbre, tout en continuant à faire des cercles sur mon clito avec son pouce. La ceinture autour de ma gorge s’enfonce dans ma peau, comprimant ma trachée juste assez pour faire monter le sang à mon visage.
« Seulement toi, marmonné-je, les mots se perdant dans les soupirs de plaisir qui s’échappent de mes lèvres.
— C’est ça, Adeline. Maintenant prends mon sperme comme une gentille fille. »
J’arque le dos et pousse un cri, terrassée par l’orgasme. Je me contracte autour de lui, sa queue pénétrant ma chatte étroite avec une puissance qui rivalise avec le plaisir qui me consume.
Ma vision s’éteint à l’instar du soleil qui passe derrière la lune lors d’une éclipse solaire. Ses ténèbres dévorent ma lumière, et je décide de me contenter de vivre dans l’ombre.
Sa paume s’abat à côté de ma tête, et avec une ultime poussée, il explose en poussant un profond grognement. En frottant ses hanches contre les miennes, il se répand en moi, jurant dans sa barbe jusqu’à ce que la dernière goutte soit extraite de lui.
Plusieurs minutes s’écoulent, et nous redescendons lentement et reprenons notre souffle. Enfin, lui reprend son souffle. Je lutte encore pour le mien à cause de la ceinture autour de ma gorge.
Il sourit lorsqu’il remarque à quel point mon visage est rouge – je le sens brûler sous son regard. Il détache la boucle et la ceinture tombe une seconde plus tard.
Ma cage thoracique ressort tant j’inspire profondément, comme si je prenais ma première inspiration après m’être noyée pendant un temps infini.
C’est ainsi que j’ai décrit l’amour de Zade un jour, et cela n’a jamais été aussi vrai qu’en cet instant.
Alors que je suis toujours en train d’absorber ce précieux oxygène, il saisit ma mâchoire et force mon regard à croiser le sien.
« Plus jamais, Adeline. Je pouvais supporter que tu me repousses quand tu découvrais encore ce que tu ressentais pour moi. Mais plus jamais. C’était la dernière fois. Compris ? »
Je hoche la tête, gagnée par la honte. « Oui, plus jamais. Je suis désolée, croassé-je en jetant mes bras autour de son cou. Mais j’espère que tu sais que je te fuirai toujours. J’aime que tu me pourchasses. »
Il se mord la lèvre et son regard s’embrase. Je l’embrasse tendrement, priant pour qu’il sente à quel point je le pense.
Sa main plonge dans mes cheveux, altérant la douceur pour la transformer en quelque chose de plus sauvage. Mais bien vite, il s’éloigne. Je le poursuis, lui vole un baiser de plus avant qu’il ne me pose à terre, me soutenant tandis que mes jambes s’habituent à supporter de nouveau mon poids. Elles tremblent férocement, et je sais au fond de moi que l’ego de ce connard est en train de regonfler de plus belle.
« T’as besoin d’un fauteuil roulant, bébé ? »
Je renifle, offensée par sa grosse tête. « Je suis juste fatiguée parce que tu m’as fait courir. »
Il ricane, sachant très bien que c’est faux. Mais je lui rends son sourire. J’aime son rire autant que j’aime sa façon de me punir.
« Comment tu vas faire quand tu seras enceinte de neuf mois et que je te pourchasserai ? »
Je pince les lèvres, puis lui adresse un sourire triomphant lorsque je prends conscience que je ne suis même pas en train d’ovuler. Lorsque je lui dis, il se contente de sourire en coin.
« Je n’ai pas retiré ton stérilet », dit-il en se penchant pour récupérer nos vêtements.
J’en reste bouche bée. « Alors c’était quoi, tout ce cirque ? »
Il hausse les épaules, continuant de sourire lorsqu’il remet son jean, puis il jette un œil à son téléphone avant de le ranger.
« Je veux dire, ne te méprends pas, je suis sacrément soulagée. Mais pourquoi me raconter des conneries, Zade ?
— J’avais besoin d’être sûr que tu étais à cent pour cent avec moi. Un bébé est la seule chose qui pourrait définitivement lier ta vie à la mienne. Légalement, du moins. Éthiquement… eh bien, je serai toujours dans ta vie, que tu le saches ou non. »
Je secoue la tête en remontant mon jean, le tissu rêche frottant douloureusement contre les traces de coups sur mes jambes. Passer mon tee-shirt m’élance tout autant.
« T’es vraiment un sale con. »
Il s’esclaffe à nouveau et le reconnaît sans même une once de honte. Alors qu’il s’apprête à reprendre le chemin du manoir Parsons, je saisis sa main pour le ramener à moi.
« Plus de mensonges, dis-je. Ça vaut pour moi comme pour toi.
— Bébé, je n’ai jamais menti. En fait, je n’ai jamais dit que j’avais retiré ton stérilet.
— Tu m’as quand même fait croire que tu l’avais fait », répliqué-je.
Il me sourit malicieusement.
« Quand j’aurai décidé de te mettre enceinte, tu le sauras, promet-il, même si cela sonne comme une autre menace. Tu me verras retirer moi-même le stérilet de ton corps. »
Ça me… rassure, bizarrement.
Bon sang, j’ai besoin d’une thérapie.
Je soupire. « Tu seras toujours un type tordu, n’est-ce pas ?
— Et ça te fera toujours mouiller. Rentrons. Jay a essayé de m’appeler et ça pourrait avoir un rapport avec Claire. »


Chapitre 41
Le Chasseur
Je suis surpris de trouver Jay assis sur le canapé à côté de Daya, tous deux pianotant sur leurs ordinateurs. Il a fait un bond d’au moins trois mètres quand nous sommes rentrés. Visiblement, le manoir lui fout encore les jetons.
« Quel fantôme t’a fait chier ? m’enquiers-je en souriant en coin.
— Mec, je te jure, j’étais en train de pisser, et quelque chose a respiré dans mon cou. J’ai cru qu’on allait essayer de me tripoter. »
Daya me regarde avec une drôle d’expression. « Je lui ai dit de venir me parler quand il irait au grenier. J’en veux toujours à Addie pour ce coup. »
Les yeux d’Addie s’écarquillent. « C’était une fois ! se défend-elle. Et il ne t’est rien arrivé », achève-t-elle en prenant place sur le canapé en face d’elle. Je m’assieds à côté d’Addie pendant que Sibby grogne et fait claquer un tiroir dans la cuisine, en colère à propos de quelque chose. Encore.
« J’ai perdu ma tranquillité d’esprit. Voilà ce qui m’est arrivé, rétorque Daya. Ce démon aurait pu s’attacher à moi, et je l’aurais ramené chez moi et j’aurais vécu dans le tourment pour le restant de mes jours.
— Comment lui en vouloir ? Tu as tout ce qu’il faut, dit Addie avec un sourire lorsque Daya plisse les yeux.
— La flatterie ne marche pas à tous les coups.
— Est-ce que ça marche maintenant ?
— Un peu.
— Vous avez vu mon couteau rose ? » hurle Sibby depuis la cuisine, ouvrant et fermant frénétiquement les tiroirs et les placards.
Je me suis profondément attaché à Sibby et la considère aujourd’hui comme une petite sœur dérangée et pénible. Mais putain, je vais devoir lui trouver une maison et un boulot. Lui offrir un but dans la vie en dehors de me casser les couilles.
« Tu as demandé à Jackal ? » demandé-je, arquant un sourcil lorsqu’elle me regarde, les yeux plissés. Elle sait pertinemment que je fais référence à la fois où elle a éprouvé le besoin de nous faire savoir que Jackal lui a baisé le cul avec son couteau. Comme si qui que ce soit voulait savoir ça.
« Il ne s’en est servi sur moi que cette seule fois-là, et je crois que je m’en souviendrais si on m’avait enfoncé un couteau dans le…
— Peut-être que tu l’as fait tomber quelque part dans ta chambre », intervient rapidement Addie.
Elle souffle. « J’ai déjà regardé là-bas, mais je vais revérifier », marmonne-t-elle en se dirigeant d’un pas traînant vers l’escalier. La seule autre chose capable de la faire partir en vrille, en dehors de perdre ses hommes de main, c’est de perdre ce couteau.
Jay se racle la gorge, les joues rougies lorsque son regard se porte sur Sibby, à la fois intrigué et troublé.
« Je crois que je sais enfin qui sont les associés de Claire », annonce-t-il, désireux de s’éloigner du sujet des fantômes et des gens imaginaires qui vous enculent avec des manches de couteaux.
Je hausse les sourcils. « Ah ouais ? »
Nous en sommes arrivés à la conclusion que si nous parvenons à trouver ses associés, ce sera bien plus facile de faire sortir Claire de sa petite île confortable.
Personnellement, je suis prêt à la bombarder. Je pourrais mettre la main sur les ressources nécessaires, mais cela prendrait trop de temps. Et même si je suis tenté de rassembler autant de personnes que possible pour envahir son île, elle a une petite armée là-bas, et je ne suis pas prêt à sacrifier tant de vies précieuses pour cette salope.
Pas quand je peux sacrifier la vie de ses associés à la place.
« Comme tu le sais, elle communique avec deux interlocuteurs, mais leurs adresses IP étaient intraçables, et leurs identités cachées. C’est là que notre drone entre en scène. Grâce à lui, je viens d’apprendre qu’elle a réservé un vol pour que ces deux personnes lui rendent visite. Leurs noms figurent sur le manifeste de vol », me dit-il, affichant l’information et tournant son ordinateur pour me montrer.
Gary Lawson et Jeffrey Shelton.
« Ce sont tous les deux des lobbyistes, ajoute Daya.
— Comme c’est étonnant », murmuré-je en regardant les photos des deux hommes sur l’écran de Jay.
Des vieillards classiques à l’allure effrayante qui bandent pour des petits enfants et qui rendent l’existence des Américains aussi misérable que possible tout en menant un train de vie somptueux.
« Quand décolle leur avion ? »
Jay sourit de toutes ses dents, ses yeux noisette brillant d’excitation. « Demain. Ils partent d’un aéroport privé de Los Angeles. »
Je me tourne vers Addie et remarque qu’une petite brindille dépasse de ses cheveux, ainsi que des morceaux d’écorce, de la terre et une petite feuille. Il y a aussi des petites taches de sang qui commencent à traverser son tee-shirt bleu, bien qu’elle fasse de son mieux pour les dissimuler. Le pire, c’est qu’une ecchymose profonde se forme déjà autour de sa gorge, et ce serait mentir si je disais que cela ne me faisait pas bander encore une fois.
Il me faut faire un effort pour ravaler mon sourire. Elle a l’air de s’être bien fait défoncer, et elle essaie de faire comme si ce n’était pas le cas.
En levant les yeux vers moi, elle me lance un regard qui veut dire : Tais-toi, sinon gare ! Et le sourire commence à se faufiler sur mes lèvres.
Quelle petite souris effrayante.
Mais juste pour cette fois, je vais l’écouter.
Ce qui est vraiment compliqué à faire puisque Daya l’observe aussi, les sourcils haussés. Addie se contente de se pincer les lèvres, et j’ai la sensation qu’elles vont discuter en détail de cette soudaine intimité avec ce que la nature a à offrir.
« Ça nous donne juste assez de temps pour intercepter leur vol.
— Qu’est-ce que tu prévois de faire exactement ? »
Je leur adresse mon rictus le plus féroce. « Je sais exactement comment nous allons la faire venir à nous. »
Addie fronce les sourcils. « C’est-à-dire ? »
Je reporte mon attention sur Jay, et bien qu’il ait l’air tout aussi curieux, il a aussi l’air méfiant. Ce petit con n’approuve jamais mes plans. Ce qui est stupide. Ils sont géniaux.
« Gary Lawson et Jeffrey Shelton vont se confronter à Z. Et devinez qui va perdre ?
— Eux, suppose Addie avec assurance.
— Non, bébé. Moi. »
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Addie rebondit sur ses orteils, une énergie nerveuse émanant d’elle par vagues. Elle est agitée depuis notre arrivée à l’aéroport quelques heures plus tôt. Nous avons pris l’avion pour L.A. aussi rapidement que possible, pour avoir le temps de planifier et de nous préparer. À présent, nous attendons dans le jet privé sur la piste d’atterrissage, et elle a commencé à se transformer en diable de Tasmanie des Looney Tunes.
« Pourquoi tu ne t’assieds pas ? Les sièges sont sacrément confortables », suggéré-je.
Pour souligner mon propos, je pose les pieds sur la petite table en bois marron devant moi et m’incline vers l’arrière.
« Comment peux-tu être aussi détendu ? demande-t-elle, mais elle regarde le siège comme si cela ne lui ferait pas de mal de poser ses fesses juste une seconde.
— C’est la chose la moins excitante que j’aie faite dans le cadre de mon travail. »
Elle arque un sourcil, et je jurerais qu’elle est offensée.
« Eh bien, c’était sacrément grossier », rétorque-t-elle.
Ouaip, je l’ai offensée. Je souris.
« Tu voudrais aller sur le siège avant et baiser à côté du pilote mort ? » demandé-je, très intéressé par sa réponse.
Elle me surprend toujours.
Au moment où elle ouvre la bouche, des voix lointaines s’élèvent, la distrayant à l’image d’un chien qui a repéré un chat.
Zut. Il faudra que je lui arrache cette réponse plus tard.
Les voix se rapprochent et Addie se lève instantanément, faisant rouler ses épaules pour relâcher la tension qui les enveloppe. Elle ne s’est pas encore habituée à partir en mission, et son anxiété persiste, même si elle est capable de se battre. Il y a des jours où elle parvient même à franchir mes défenses et à me faire tomber sur le cul. Mais à voir son allure actuellement, on a l’impression qu’elle est sur le point de passer devant un juge et d’être condamnée à perpétuité ou une connerie du genre.
« Ne te sous-estime pas, Adeline », susurré-je, mes muscles alanguis et détendus. Ils le sont généralement quand du sang est sur le point de gicler sur mes mains.
« Ce n’est pas le cas, se défend-elle. Ce sont de vieux chnoques tout flasques. Leurs agents de sécurité, en revanche…
— Ce sont mes hommes », coupé-je. La bouche d’Addie forme alors un O.
« Espèce de petit sournois », murmure-t-elle, un sourire ourlant ses lèvres charnues. Ses yeux caramel me fixent avec une lueur d’amusement.
Nous nous taisons tous les deux lorsque les deux hommes et leurs gardes du corps respectifs s’approchent des marches et commencent à les grimper. Le métal grince sous leur poids.
« Il va falloir qu’elle revienne aux États-Unis un jour ou l’autre », marmonne l’un d’eux, irrité.
La première personne à franchir l’entrée est Michael, et je ris presque lorsqu’il sort son arme de son étui et la braque sur moi.
Jeff et Gary le suivent, avec un autre de mes hommes, Baron, fermant la marche.
« Qu’est-ce qui se passe, ici ? » s’exclame Gary. Les deux vieillards reculent lorsqu’ils nous aperçoivent.
Je lève la main en signe de bienvenue. « Je suis venu me rendre, Gary. Pour quelle autre raison serais-je ici ?
— Vous ren… Mais de quoi diable parlez-vous ? Qui êtes-vous ?
— Ah, veuillez m’excuser », dis-je en souriant. Je penche la main sur le siège à côté de moi, saisis mon masque et le tiens sur mon visage. « Et maintenant ? »
C’est comique de voir à quelle vitesse ils pâlissent en reconnaissant le masque que je portais à la télévision.
Je le balance sur le côté. « Vous avez aimé ma présentation ? J’étais vraiment nerveux. »
Gary bafouille, ne sachant quoi répondre. Je me lève, et ils reculent immédiatement, deux idiots empotés se heurtant à Baron dans une tentative de mettre de la distance entre nous, mais le mercenaire est comme un mur de briques.
Jeff se tourne vers Michael, commençant à paniquer. « Pourquoi ne lui tirez-vous pas dessus ? Abattez-le ! »
Michael se contente de le toiser sans broncher, ce qui fait virer son visage au violet. Ensuite, mon agent range son flingue et esquisse un sourire lorsque Jeff commence à balbutier de façon incompréhensible.
« Je vois que vous vous êtes mis à l’aise derrière votre écran de fumée, observé-je. Vous vous contentez de passer des ordres tout en étant sûrs que personne ne saura jamais qui vous êtes.
— Quelle paresse », commente Addie. Son corps est à présent détendu. Oubliée, sa posture anxieuse. C’est désormais un félin suave, toutes griffes dehors, prêtes à trancher quelques gorges.
La proie devient la prédatrice.
C’est la plus belle créature que j’aie jamais vue.
Gary braque son regard sur elle. Des lasers jaillissent de ses yeux, mais s’il s’attend à ce que cela l’intimide, il se trompe lourdement. « Et vous êtes ? »
Addie se tourne vers moi avec un sourire idiot. « J’avais vraiment envie de dire un truc ringard, là. Genre “Votre pire cauchemar” », se moque-t-elle, les yeux écarquillés de façon comique lorsqu’elle fait de nouveau face à Gary.
Il grimace, manifestement peu amusé. Moi, en revanche, j’affiche un sourire niais.
Addie agite la main avec désinvolture. « Si vous voulez tout savoir, je suis le diamant que vous aimez tous tant. Je suis un peu vexée que vous ne me reconnaissiez pas. Surtout alors que vous êtes si souvent sur mon dos. »
Jeff se décompose, la lucidité refaisant surface maintenant qu’il comprend qui elle est.
« Il est évident que c’est Claire qui a eu la brillante idée de s’en prendre à mes parents, mais est-ce que vous avez aussi quelque chose à voir avec cette histoire ? » demande Addie, une noirceur s’insinuant sur ses traits. L’humour léger s’est envolé.
Gary ne parvient même pas à masquer le triomphe malsain qui se lit sur son visage. Addie remarque immédiatement cette expression, et sans rien ajouter de plus, elle lève son arme et lui tire directement une balle dans la rotule, le visage impassible.
Les yeux exorbités, le vieillard s’effondre dans un déluge de hurlements et de sang. Jeff heurte à nouveau Baron, la sueur perlant à la racine de ses cheveux qui se dégarnissent, tandis qu’il regarde son partenaire, le teint blême.
« Espèce de salope ! » s’exclame Gary. La colère titille mes nerfs, alors je lui tire dans l’autre genou, arrachant à sa gorge un autre cri de douleur. Michael et Baron secouent la tête et observent le duo comme s’ils étaient les personnes les plus stupides au monde.
Je dois dire que je suis d’accord.
« Maintenant, nous allons devoir vous porter, Gary. Vous êtes pénible. Donc voilà comment ça va se passer : vous allez venir avec nous et nous allons retourner à Seattle dans un endroit agréable et isolé, dans lequel je serai attaché et bâillonné. Peut-être que je vais laisser ma nana me donner quelques coups de poing aussi. Addie sera également attachée, mais personne ne la touchera. »
Même dans son état, Gary me regarde avec incrédulité.
« Ensuite, vous appellerez Claire et vous lui direz que vous avez capturé Z et le diamant. Et qu’elle doit venir à vous maintenant que nous avons été appréhendés.
— Pourquoi diable ferions-nous cela ? demande Jeff, le visage crispé par un mélange d’émotions.
— Je pense qu’il est temps que Claire rejoigne la partie, pas vous ? Elle se cache depuis assez longtemps. »
Jeff et Gary se regardent, ce dernier transpirant à grosses gouttes sous son masque de souffrance.
« Je ne veux pas faire partie de votre combine », commence Jeff.
Je lève une main, coupant court au flot de conneries inutiles sur le point de sortir de sa bouche.
« C’est ça, le hic, Jeffrey. Vous n’avez pas le choix. »
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Jeffrey pense toujours qu’il a le choix.
Pendant tout le vol et le trajet en voiture jusqu’à la planque de Seattle, il a plaidé sa cause. Tout était l’idée de Claire. Ils ne font que gérer ses entreprises et l’aider avec la logistique et l’argent.
Blablabla.
Ce n’est que lorsqu’Addie passe du siège passager au siège arrière et lui enfonce son pistolet dans le genou qu’il la boucle enfin, faisant claquer son dentier si fort qu’il aurait pu ne jamais se rouvrir.
Michael nous conduit à une distillerie de vin abandonnée et rongée par les éléments située dans un champ de vignes et entourée de hautes herbes. Les plantes grimpantes qui envahissent les murs de pierre grise me rappellent presque le manoir Parsons.
Le van tangue sur le chemin de terre irrégulier, presque englouti par la végétation qui l’entoure. Gary est à terre, serrant ses genoux ensanglantés, pâlissant à chaque cahot. Baron a enveloppé ses plaies pour arrêter l’hémorragie, mais le vieux semble sur le point de s’évanouir. Une fois que ce sera le cas, il ne vivra plus très longtemps.
S’il meurt, tant pis. Nous n’avons besoin que d’un des deux de toute façon.
Michael se gare devant le bâtiment et descend de voiture, nous devançant pour aller défoncer les portes condamnées, pendant que Baron m’aide à sortir le corps inutile de Gary du véhicule.
L’intérieur de la distillerie est tout aussi troublant que l’extérieur. Les plantes grimpantes ont également infesté les murs intérieurs. Les mauvaises herbes poussent à travers les fondations fissurées, étendant leurs tiges sur le sol.
Il s’agit d’un vaste espace décloisonné, où certaines machines ont été laissées à l’abandon, rouillées et tachetées. Des tuyaux exposés sillonnent le plafond, et certains d’eux commencent à se briser et à s’affaisser.
J’entraîne Gary sur le côté et le place directement sous un tuyau suspendu, laissant Jésus décider s’il veut envoyer ce lourd morceau de métal s’écraser sur sa tête. S’il me fait chier, je pourrais même tirer dessus pour le faire descendre moi-même. Je laisse tomber le blessé sans ménagement, malgré ses jurons, pendant que Baron escorte Jeff à l’intérieur pour le placer à côté de son partenaire infirme.
Addie porte trois chaises en métal ainsi que plusieurs cordes enroulées autour de ses bras. Je lui proposerais bien de l’aider, mais j’en entendrais parler et elle ne me lâcherait plus les couilles. Je les lui donnerais volontiers de toute façon.
Elle a tellement gagné en force et en indépendance depuis qu’elle a survécu à la traite qu’il y a des fois où ma poitrine me fait physiquement mal tant je suis fier d’elle et tant j’ai besoin de la baiser.
Elle me lance un regard farouche, un sourire charnel aux lèvres tandis qu’elle pose les chaises et les déplie. Je m’avance lentement vers elle, savourant la façon dont son petit corps se crispe d’envie. Un anneau noir et bleu orne sa gorge, et chaque fois que je le vois, la bête enfermée dans ma cage thoracique s’éveille.
« Si je me méprenais, je croirais que tu es excitée à l’idée de me faire du mal, murmuré-je, le désir m’enflammant tandis que je regarde ses hanches rondes se balancer.
— Tu seras le petit chat sans défense, roucoule-t-elle, son sourire s’élargissant lorsque je lui jette un regard noir.
— Tu le penseras encore quand tu seras coincée entre mes dents ? » Je l’attrape par la gorge et la rapproche de moi, ses yeux caramel se dilatant de désir. J’effleure de mes lèvres le côté de sa bouche, lui arrachant un soupir tremblant. « La seule fois où je me suis retrouvé impuissant, c’est lorsque je suis tombé amoureux de toi. Et tu as peut-être tout le pouvoir sur moi, petite souris, mais je n’ai jamais été sans défense. Ne confonds pas mon manque de contrôle avec de la faiblesse. Toutes les façons dont je t’ai blessée ont toujours été intentionnelles. »
Elle réprime un sourire juste avant que son poing ne recule et ne s’abatte directement sur ma joue. Ma vision s’obscurcit l’espace d’un bref instant, puis je chancelle lorsqu’elle me fait tourner sur moi-même et me pousse sur la chaise en métal.
Mon poids manque la faire basculer en barrière, mais Addie cale son pied contre la chaise, entre mes jambes, m’empêchant de tomber, mais passant vraiment tout près d’écraser ma queue.
J’ai l’impression que mes os craquent sous les efforts du monstre qui rue en moi pour se libérer, et un grognement franchit mes lèvres. Au moment où je m’apprête à lui foncer dessus, elle m’attrape par la gorge, me repousse et grimpe sur moi, chevauchant ma taille avec ses cuisses musclées.
Mes mains atterrissent sur ses hanches et les compriment tandis qu’elle se penche en avant.
« Ne confonds pas ma soumission avec de la faiblesse, bébé, me souffle-t-elle dans l’oreille, la voix éraillée par le désir. Toutes les façons dont je vais te blesser seront intentionnelles. »
Avant que je puisse commencer à formuler les menaces qui se bousculent dans ma gorge, ses lèvres s’écrasent sur les miennes, faisant non seulement taire mes sombres promesses, mais les réduisant complètement en miettes.
Sa bouche dévore la mienne, et la façon dont elle me commande me laisse sans voix. Je pourrais la retourner sans efforts, mais putain, j’adore me prosterner devant ma petite déesse des ténèbres.
Elle me saisit les mains et les place derrière la chaise, les bloquant l’une contre l’autre.
Une douleur aiguë transperce ma lèvre inférieure, ses dents s’enfonçant dans la chair tendre, faisant couler le sang. Avant que je puisse réagir, elle se recule et me toise avec fierté.
Ce n’est qu’à ce moment-là que je remarque que la corde est fermement attachée autour de mes poignets. Si je n’étais pas à deux doigts de lui arracher la gorge et de la baiser comme jamais, je serais impressionné.
« Un œil au beurre noir et une lèvre ensanglantée. Je pense que c’est assez de coups pour le moment. » Elle me tapote fermement la joue avec condescendance, l’air de dire bon boulot, champion, avant de descendre de mes genoux pour s’installer sur la chaise à côté de moi.
Tout ce que je peux faire, c’est la regarder et fantasmer sur toutes les façons dont je la punirai pour ça plus tard. Elle ne perd rien pour attendre. Ma queue est plus dure que le granit parce que c’était probablement l’une des choses les plus sexy que j’aie jamais vécues. Chaque fois que je crois que je ne peux pas bander plus fort, elle me prouve le contraire.
Sentant mes pensées insidieuses, elle fait rouler ses épaules, feignant la nonchalance.
Addie a toujours aimé la fuite – en particulier en ce qui concerne la vérité.
« Si vous avez terminé vos préliminaires, finissons-en avec cette histoire, d’accord ? » intervient Michael, à côté d’un Jeff au visage rougeaud, aux bras croisés et à l’air lui aussi ennuyé. Ce crétin est également un menteur et s’est probablement réajusté pendant que je regardais ailleurs.
Gary gémit toujours par terre, et Jeff gesticule à côté de lui, mal à l’aise, ses yeux papillonnant partout, évitant mon regard.
Prenant une profonde inspiration, j’essaie de me reconcentrer sur la situation. « On dirait qu’on n’a pas touché les artères fémorales, donc il aura une mort très lente. On va le laisser souffrir dans un coin pour le moment. »
Michael acquiesce, saisit Jeff par le bras et le tire devant nous.
« Attache-moi, Baron », dit Addie à mon mercenaire, qui est appuyé sur le mur à ma droite. Elle sourit en coin parce qu’elle sait très bien à quel point cela semblait suggestif.
« T’essaies de me faire tuer ? » demande Baron, sa voix de baryton partant dans les aigus.
Addie lève les yeux au ciel. « Je ne le laisserai pas te tuer. »
Elle ne devrait pas en être aussi sûre. Mais je garde la bouche fermée et ne le lâche pas du regard lorsqu’il cède, sachant que lui et Michael sont les seules options pour l’attacher puisqu’elle m’a déjà lié les mains.
Baron se charge rapidement de la corde et s’éloigne avant que je puisse trouver une raison de lui couper les mains. De qui je me moque ? Je n’ai pas besoin d’une raison.
Michael se tourne vers Jeff. « Donnez-moi votre téléphone », ordonne-t-il, puis il arrache brutalement l’appareil des mains du vieux à la seconde où il le sort de sa poche. « Allez, les enfants, ayez l’air de vous être fait botter le cul par deux vieillards qui se cassent le dos rien qu’en soulevant leurs petites queues pour pisser. »
Il aurait pu se contenter de lancer dites ouistiti et obtenir le même résultat.
Je le regarde de travers et Addie tourne la tête, fermant les yeux comme si elle avait trop honte d’être prise en photo.
« On la rend un peu tremblante avec un angle de merde, et voilà, une photo typique prise par un dégénéré », dit Michael en faisant un sourire victorieux après avoir pris le cliché. Ensuite il tourne le téléphone vers Jeff.
« Qu’est-ce que tu dirais habituellement en envoyant une telle photo ? »
Jeff jette un œil à l’image. « Que nous avons gâché de l’argent avec tous ces autres connards stupides et qu’on aurait dû tout faire nous-mêmes depuis le début », crache-t-il. Lorsqu’il se rend compte qu’il a aidé Michael à rendre son message plus authentique en lui ôtant littéralement les mots de la bouche, ses yeux s’assombrissent de rage.
Les doigts de Michael volent sur le clavier, chuchotant les mots en articulant pour emmerder Jeff. Puis il s’interrompt et regarde le vieil homme avec un sourire de petit con. « Hé, comment on écrit “stupides” ? »
Une veine palpite sur le front de Jeff, qui a bien compris que Michael se foutait de sa gueule. Ce dernier se contente de le dévisager, déterminé à le faire épeler le mot. Grimaçant, le vieux crache chaque lettre en serrant les dents.
Une fois qu’il a fini d’écrire, Michael lui assène une tape brutale sur l’épaule. « Merci, mec. Je serais perdu sans toi. »
Addie ricane, et maintenant je vais aussi devoir découper Michael en morceaux, juste parce qu’il a fait rire ma nana.
« Z a officiellement été capturé, annonce-t-il, triomphant, en appuyant sur le bouton envoyer. Et maintenant… on attend.
— J’espère que tu n’es pas assez stupide pour avoir écrit à Claire qu’ils nous ont botté le cul », dis-je à Michael.
Il balaie ma remarque d’un revers de la main. « Ne t’inquiète pas, princesse, elle saura qu’il a fallu toute une armée pour abattre le grand méchant loup. Ta réputation ne sera pas ternie.
— Je ne m’inquiète pas pour ça. C’est juste que ce ne serait pas crédible. »


Chapitre 42
Le  Diamant
Je vacille tandis que mes pieds se balancent au-dessus de la falaise. Assise au bord du précipice, j’attends que la terre s’effondre sous moi et que je m’écrase sur les rochers en contrebas.
Je suis en équilibre sur un fil entre la vie et la mort, et le frisson que cela me procure est indéniable. J’ai le cœur dans l’estomac, et il est vrai qu’il faudrait que je mette la tête entre mes jambes pour tomber par-dessus le rebord, mais j’ai l’impression qu’un centimètre de plus et c’en serait fini.
J’adore ça.
Le soleil commence à descendre dans le ciel barbe à papa, un magnifique éventail de couleurs s’étendant vers moi. Je ne sais pas trop si c’est la beauté qui s’offre à moi ou mon jeu périlleux avec la mort qui me fait me sentir vivante.
En tout cas, les deux me donnent l’impression d’être insignifiante.
« Je vois que c’est aujourd’hui le jour de notre mort, annonce Zade derrière moi, ce qui me fait sursauter.
— Pourquoi mourrions-nous tous les deux ? »
Question stupide. Je sais ce qu’il va dire au moment où les derniers mots quittent ma bouche.
« Parce que si tu tombes, je te suivrai.
— Claire en serait ravie, dis-je en cognant mon pied contre le rocher. Ta mort serait le plus beau cadeau qu’on lui ait jamais fait. »
Sans surprise, cette dernière a posé un million de questions avant de croire que Jeff et Gary nous avaient réellement capturés, Zade et moi. « Jeff » a dû expliquer comment il avait trouvé Z. En se rendant à Los Angeles, ils ont reçu des informations selon lesquelles Zade s’en prendrait à une société de vente aux enchères dans l’État de Washington, donc ils ont rapidement préparé un joli coup et l’ont capturé. Évidemment, j’ai accouru lorsque j’ai appris qu’il était retenu en otage, et voilà, Z et le diamant ont été faits prisonniers.
Lorsque Claire a voulu faire un appel en FaceTime, nous pouvions voir l’intention de Jeff à des kilomètres. Il prévoyait de nous dénoncer à la seconde où elle serait en ligne. Mais Zade avait déjà anticipé le coup. Pas difficile à deviner que le vieux chnoque essaierait de nous rouler dans la farine. Il est aussi prévisible que stupide.
Tout le monde a un point faible. Comme l’arrière de la tête d’un bébé. Frappez cet endroit suffisamment fort, et c’en est fini d’eux.
Parmi toutes les personnes de l’entourage de Jeff – sa femme, ses enfants et sa maîtresse – c’était sa mère, le levier à utiliser. C’est marrant qu’il soit un fils à maman alors qu’il n’a pas le moindre respect pour les femmes.
Bernadette Shelton est presque sur son lit de mort de toute façon, mais après que l’un des mercenaires de Zade a pris une jolie photo d’elle allongée dans son lit sous oxygène, son flingue posé sur le réservoir, Jeff a décidé de se montrer docile. Il ignore que Zade a failli botter le cul de son employé pour ça et l’a forcé à laisser une douceur pour la vieille dame pour la peine, mais la menace a marché.
Zade a coaché Jeff sur l’histoire à lui raconter, ensuite notre prisonnier a répondu aux questions de Claire, et elle a décidé que c’était suffisamment crédible pour sortir de son île douillette.
Mission accomplie.
Elle atterrit dans seize heures, alors nous sommes retournés au manoir Parsons pour rattraper du sommeil pendant qu’une équipe surveille Jeff à la distillerie. Quant à Gary… eh bien, il est mort. Il ne servait à rien avec ses rotules bousillées, alors Michael a fini par abréger ses souffrances.
« Bébé, si tu veux que je meure, je te donnerai le couteau à planter dans ma poitrine. Nous balancer tous les deux de la falaise serait un peu exagéré.
— Et moi qui croyais que c’était ma mère, la reine de la tragédie », marmonné-je.
Je suis toujours dos à lui, mais je jure que je l’entends sourire.
« Tu as raison, c’est toi la plus raisonnable. »
Connard.
« Tu veux m’expliquer pourquoi tu es là ?
— Je n’arrivais pas à dormir. J’entendais encore les bruits de pas, admets-je.
— On dirait qu’ils incarnent tes peurs », dit-il.
Je le sens qui se rapproche et il s’accroupit à côté de moi. Si le sol sous mon corps n’était pas mis à l’épreuve avant, il l’est assurément maintenant.
« Qu’est-ce que les pas te rappellent ? demande-t-il avec douceur.
— Avoir été privée de liberté, réponds-je en regardant la baie. Ils me rappellent à quel point j’étais prise au piège. Chaque fois que j’entendais ses talons venir vers moi, quelque chose de terrible s’ensuivait toujours et il n’y avait jamais moyen de s’y soustraire. Une fois, je les ai entendus et j’ai essayé d’arracher tous les clous de la fenêtre pour pouvoir me jeter dehors. Je n’en avais rien à faire d’y rester. Mais tout ce que j’ai fait, c’est me casser les ongles. »
Ses mains se posent sur mes hanches et il me tire en arrière, pour me presser contre son torse dur.
« Alors être assise au bord de cette falaise te fait te sentir libre ?
— Oui », dis-je en tournant la tête pour le regarder. Ses yeux brillent sous la lumière du soleil et je ne parviens pas à dire ce qui est le plus dangereux : le bord de cette falaise ou la façon dont Zade me regarde. « Et ça me fait me sentir vivante. »
Sa main glisse autour de ma gorge, inclinant mon menton en arrière. Ses lèvres charnues effleurent les miennes, provoquant de vifs picotements dans tout mon corps.
« C’est la promesse de la mort qui te fait te sentir vivante, petite souris ?
— Oui, chuchoté-je, l’électricité dansant entre nos deux bouches.
— Alors nous goûterons tous les deux, ensemble, au Paradis », murmure-t-il.
Il m’embrasse lentement et tendrement, et j’en ressens chaque seconde dans mon âme.
Il s’écarte et m’ordonne : « Fais-moi face, bébé. »
Je me mords la lèvre, me retourne et m’appuie sur les mains, jambes écartées.
Il baisse les yeux, balayant les courbes de mon corps, et un frisson me remonte l’échine. Il me regarde comme s’il voulait me déchiqueter avec ses dents, et je ne pense pas que je l’arrêterais s’il essayait.
Mon souffle se coupe quand sa main glisse sous mon tee-shirt, et je frissonne à la sensation de sa peau contre la mienne. Lentement, il relève le tissu jusqu’à ce que je sois forcée de me pencher en avant pour qu’il puisse complètement l’enlever.
Je frissonne une nouvelle fois, la brise murmurant contre ma chair brûlante.
« Tu as confiance en moi ? demande-t-il.
— Oui », réponds-je sans hésitation.
Il pose une main sur ma poitrine et me pousse brusquement. Je pousse un cri de surprise, persuadée que je m’apprête à tomber de la falaise, mais il me rattrape. Je suis à plat sur le dos, et seule ma tête pend au-dessus du bord, mais cela ne calme pas la panique absolue qui s’empare de moi.
Je lève la tête et le fixe avec des yeux écarquillés, le cœur battant la chamade.
« Doux Jésus », soufflé-je. Il sourit en coin, passe la main sous mon dos et dégrafe mon soutien-gorge, mes tétons durcissant immédiatement sous la brise fraîche.
Puis, il se plante au-dessus de moi, sa chaleur s’infiltrant dans ma chair tandis qu’il fait glisser ses lèvres sur ma mâchoire et dans mon cou.
« Ce n’est pas lui que tu devrais prier, murmure-t-il d’un ton sombre, provoquant des frissons le long de ma colonne vertébrale. Moi seul serai ton salut. »
Il attrape la bande de mon legging et l’abaisse, ôtant ma culotte en même temps. Il fait chaud et lourd dehors, mais après une semaine de pluie, la brise est fraîche, provoquant la chair de poule sur ma peau.
« La tête en arrière », ordonne-t-il.
Je déglutis nerveusement et fais ce qu’il dit. Je suis submergée par le vertige et la peur. L’adrénaline dans mes veines devient de plus en plus puissante et mon cœur bat à tout rompre.
Ses lèvres caressent ma poitrine, le renflement de mes seins ainsi que mes tétons. Il sort la langue, effleurant l’une des pointes durcies avant que sa bouche chaude ne se referme sur elle et la suce brutalement.
Je gémis et me cambre contre lui, basculant davantage dans le vide. J’ai l’impression que je vais quitter mon corps. Il part d’un rire diabolique, relâche mon téton et me lèche le ventre.
Mon cœur semble vouloir s’échapper de ma gorge, pourtant je sens mes cuisses devenir moites d’excitation. Surtout lorsqu’il les écarte lentement, mordillant ma peau sensible tandis qu’il descend en direction de mon intimité.
Au moment où son souffle chaud caresse mon sexe, mes jambes tremblent et picotent sous la morsure de ses dents acérées.
Il dépose un doux baiser sur mon clito, et je sursaute de nouveau lorsque ses doigts remontent le long de ma chair sensible, recueillant mon excitation sur ses doigts.
« Viens ici », ordonne-t-il.
Je lève la tête, étourdie de revoir le monde à l’endroit. Il m’ouvre la bouche et pose ses doigts sur ma langue. Instinctivement, je les suce, et les narines de Zade se dilatent.
« C’est ça, le goût de la liberté. Je veux que tu l’aies sur ta langue pendant que tu regardes la nuit tomber et que je te montre à quel point ta vie est absolue. »
Ses doigts se retirent et il tapote mon menton, m’indiquant de contempler le vide. Ma vision se brouille.
L’émotion obstrue ma gorge, piégeant le goût dans ma bouche tandis qu’il retourne à ma chatte. Je tremble lorsque sa langue s’immisce lentement le long de ma fente, me léchant minutieusement.
« Quel nirvana, putain », susurre-t-il, en plongeant la langue en moi avant de remonter jusqu’à mon clito.
Je halète lorsqu’il suce avec force. Puis le soleil se brouille et mes paupières papillonnent lorsqu’il commence à caresser le bourgeon sensible. J’arque de nouveau le dos, mais cette fois-ci, je suis préparée à cette petite chute et à la façon dont elle me coupe le souffle.
Mes mains se recroquevillent dans la terre lorsqu’il atteint un point qui m’arrache un gémissement.
« Zade », imploré-je.
Ses doigts rejoignent sa bouche, deux d’entre eux plongent en moi et se recourbent, puis j’ondule les hanches contre son visage si brutalement que je sens mon corps descendre encore plus bas au bord de la falaise. Un autre son jaillit de ma gorge, grondant au rythme du frisson qui donne l’impression à mon cœur qu’il va s’embraser.
Sa main libre se pose sur ma hanche, me maintenant en place pendant qu’il dévore ma chatte, léchant tout ce que j’ai à offrir comme s’il était un prisonnier dans le couloir de la mort, et que c’était l’ultime fois qu’il goûtait à la libération.
Un petit sourire relève le coin de mes lèvres, j’ai les larmes aux yeux, et des gémissements s’échappent du bout de ma langue pendant que je regarde le coucher de soleil à l’envers, trouvant ce que je recherchais. Un orgasme s’épanouit lentement au creux de mon ventre, exacerbé par la sensation que mon existence ne tient qu’à un fil.
La langue de Zade effleure habilement mon clitoris et il ne lui faut que peu d’efforts pour me faire basculer. Mes yeux se révulsent et un cri ricoche sur les rochers dentelés et les flots en contrebas. J’ai l’impression de tomber, de dégringoler par-dessus les pointes acérées et de m’enfoncer dans les profondeurs de l’océan dans lesquelles je me noierais volontiers.
Il me semble que des heures s’écoulent avant que je ne redescende. À l’instant où je le fais, Zade me retourne sur le ventre. Désorientée, je suis incapable de résister lorsqu’il me tire par les hanches et me met à quatre pattes, le regard plongeant toujours par-dessus la falaise.
Haletante, je m’agrippe fermement au bord, mes doigts s’enfonçant dans la terre et la roche lorsqu’il descend sur moi. Mes cuisses se contractent sous l’effort que je fournis pour ne pas basculer vers l’avant.
Sa queue massive glisse le long de ma fente arrière, à la fois exquise et menaçante. Sous la délicieuse illusion se cache un serment inquiétant, capable de me détruire.
Enroulant mes cheveux dans son poing, il me renverse légèrement la tête en arrière, m’offrant une vue complète sur le paysage. « Tu as déjà trouvé l’absolution, bébé ? Ou tu as besoin que ma queue te la donne ? »
Ses mots sombres me font froid dans le dos autant qu’ils m’enivrent, et je frissonne tant la sensation est divine.
« La vie ne pourrait jamais être complète sans toi », gémis-je.
Un grognement profond atteint mes oreilles avant qu’il recule les hanches et s’enfonce en moi, ne me pénétrant que de quelques centimètres avant que ça ne devienne trop. Je glapis. La brûlure due à sa taille me fait fermer les yeux.
Bordel de merde, il a besoin d’une opération de réduction pénienne.
Je sens le sourire qu’il m’offre en guise de réponse, comme s’il entendait mes pensées, et je suis à deux doigts de nous jeter tous les deux dans le vide rien que pour le contrarier.
« Tu la prends si bien, Adeline, susurre-t-il dans mon oreille, d’un ton diabolique. Je ne me lasserai jamais de sentir ta chatte me succomber, et de voir comme tu cries si joliment quand elle le fait. »
À point nommé, un gémissement s’échappe de ma gorge tandis qu’il s’enfonce un peu plus, mon corps lui succombant comme il l’avait prédit.
« Continue de regarder », dit-il malicieusement. Je force mes yeux à s’ouvrir et observe le soleil qui commence à recouvrir l’eau, éclairant le monde d’une lueur rouge profonde.
Il s’efforce d’entrer en moi, effectuant des va-et-vient lents jusqu’à ce qu’il soit enfoncé jusqu’à la garde.
Je suis si pleine de lui, je ne me suis jamais sentie aussi comblée.
« Tu recherches la vie dans ce coucher de soleil pendant que je cherche la mort entre tes cuisses », dit-il d’une voix rauque de désir.
Il se retire complètement et s’enfonce en moi avec force, et je crie à la fois de plaisir et de peur d’être poussée du haut du précipice.
Mais il ne faiblit pas et continue de me baiser, mettant à l’épreuve la solidité de la terre sous nos corps à chaque coup de reins. Il garde la main fermement enroulée dans mes cheveux, me ramenant en arrière chaque fois que ses hanches me poussent vers l’avant.
Mes yeux contemplent tour à tour l’horizon et les rochers impitoyables qui semblent s’approcher de plus en plus.
Ma vision s’obscurcit. Je suis terrassée par le plaisir aigu qui irradie entre mes cuisses, et les geignements qui s’échappent de ma gorge deviennent incontrôlables.
« Oh, mon Dieu, sangloté-je tandis qu’il s’enfonce si brutalement en moi que mes dents claquent.
— Tu ne trouveras pas Dieu dans le soleil puisqu’il est déjà en toi », grogne-t-il.
Il glisse la main entre mes jambes pour trouver mon clitoris et le caresser avec expertise tout en atteignant ce point parfait en moi, le maltraitant sans relâche jusqu’à ce que j’entre en éruption. Mon corps tout entier se liquéfie tant je jouis pour lui.
« Zade ! » hurlé-je. Je ne me soucie plus de savoir si je vais vivre ou non, du moment que cette sensation ne meurt jamais.
Il grince des dents, me baisant sauvagement jusqu’à ce qu’il trouve la chute qu’il cherchait. Il pousse un rugissement et plonge si profondément en moi que nous manquons tous les deux finir au fond du gouffre.
Nous hanterions le manoir Parsons ensemble, et je dois dire que cette idée ne me déplairait pas.
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« Tu as un front spectaculaire, mon ami », dit Zade, un nuage de fumée s’échappant des profondeurs de sa bouche. Jeff est attaché à une chaise en métal et Zade est installé en face de lui, fumant une cigarette d’une main et faisant rebondir une balle sur son front de l’autre.
« Putain, mais où est-ce que tu as dégoté cette balle ? » demandé-je en secouant la tête lorsqu’elle rebondit sur le visage très rouge de Jeff et retombe dans la main de Zade.
Notre prisonnier n’est pas content. Il fulmine contre Zade. Son corps entier tremble de fureur.
Zade hausse les épaules de façon évasive. « Je l’ai trouvée. »
D’accord. Peu importe.
Le bruit des pneus crissant dans la terre et les brins d’herbe capte mon attention, et mon cœur s’emballe à la fois à cause de l’adrénaline et de l’anticipation.
« Claire est là », annoncé-je. Zade se contente de faire rebondir la balle pour toute réponse, plus détendu que jamais.
Il y a au moins cinquante hommes qui entourent cette zone, tous dissimulés. Si les choses tournent mal, nous aurons beaucoup de renforts.
« Jay, elle a un bataillon avec elle ? » demande Zade, la puce Bluetooth dans son oreille, comme toujours. Il mourra probablement avec. « Trois ? Voyez-vous ça, elle est nerveuse, murmure-t-il.
— Trois voitures ? » clarifié-je, de plus en plus anxieuse. De la sueur perle à la naissance de mes cheveux, et je n’arrive pas à savoir si je suis nerveuse à l’idée qu’une grosse fusillade éclate ou à l’idée de voir Claire.
C’est cette période précédant la confrontation qui me met les nerfs en pelote. L’anticipation de ce qui va se passer. Qui va être blessé ou qui va mourir. Pourtant, au milieu du chaos, je trouve la paix, comme si je me trouvais au cœur d’un ouragan.
Comme je déteste le calme avant la tempête.
« Tu pensais qu’elle viendrait seule ? » lance Jeff, en me regardant comme si j’étais stupide. Je plisse les yeux, tentée d’arracher cette balle des mains de Zade et de la faire rebondir moi-même sur son front. Et là, qui aurait l’air stupide ?
Devinant mes pensées, Zade fait rebondir la balle sur son visage sans me quitter des yeux. Elle retombe parfaitement dans sa main, et le sourire de Zade s’élargit.
« Merci. » Je jette un regard menaçant à Jeff. « La prochaine fois, ce sera un autre type de balle. »
Il ferme rapidement la bouche. J’espérais vraiment qu’il me provoquerait.
Zade et moi nous redressons lorsque l’on entend des portières de voitures qui claquent. La balle verte tombe de sa main et roule au loin, remplacée par un flingue. L’arme au poing et le cœur qui tambourine, nous attendons que Claire fasse son entrée.
Quelques instants angoissants plus tard, les immenses portes s’ouvrent. Une garde rapprochée débarque en premier, les armes levées. Bien sûr, lorsqu’ils nous aperçoivent, ils se figent, attendant les ordres de la petite diablesse rousse au fond, qui se fraie lentement un chemin à travers ses hommes.
« Comme c’était prévisible, Jeffrey. Vous pensiez vraiment être convaincant ? » lance la voix musicale de Claire, qui finit par émerger du groupe. Ses hommes se déploient autour d’elle, peu rassurés à l’idée qu’elle soit exposée de quelque manière que ce soit.
Elle n’était apparemment pas stupide au point de croire que Jeff nous avait vraiment capturés. Et elle doit également se douter que nous avons encerclé l’endroit avec nos propres hommes.
Ce sera une bataille pour savoir quelle balle vole le plus vite. Ou qui vise avec le plus de précision.
Mes épaules se crispent lorsque je regarde cette salope malfaisante, responsable d’avoir brisé tant d’âmes. Ses cheveux rouge vif sont parfaitement bouclés autour de sa tête, avec un rouge à lèvres assorti ainsi qu’un trait de liner noir étalé sur ses paupières. Elle porte un tailleur pantalon entièrement blanc, ce qui est un message en soi. Elle s’attend à sortir de ce bâtiment avec une tenue aussi impeccable que lorsqu’elle est entrée. Pas de sang à faire couler – du moins, pas le sien.
Mais bien sûr, putain.
Une rage meurtrière surgit en moi – non pas parce qu’elle m’a kidnappée et vendue à un homme maléfique, mais parce qu’elle s’en est prise à ma mère.
Je suppose que je devrais la remercier pour la thérapie gratuite concernant mes problèmes relatifs à ma mère. Je ne sais pas trop où nous en sommes en ce moment, mais ce que je sais, c’est qu’il y a un désir de réparer notre relation qui n’était pas là avant que Claire ne bouleverse mon monde et ne le mette sens dessus dessous.
« Quel plaisir de vous revoir tous les deux », commente-t-elle sur un ton distingué, comme si nous allions nous promener dans un jardin, avec nos petites tasses de thé et nos biscuits.
Quelle garce coincée. Il n’y a rien de classe chez elle, et encore moins dans sa façon de faire des affaires.
« Pourquoi êtes-vous venue si vous saviez que c’était un piège ?
— Cela ne s’achèvera pas par un bain de sang, ma chère. Je pense qu’il est temps que nous réglions notre différend. Z a prouvé qu’il était plein de ressources, tout comme moi. Au lieu de… nous battre, je pense que nous pouvons parvenir à un arrangement. »
Je porte mon regard sur Zade, qui se contente d’arquer un sourcil.
Je me demande s’il s’agit d’une autre tentative de Claire de se débarrasser de la cible que l’un des hommes les plus dangereux du monde lui a collée sur le dos.
Elle a raison – elle est pleine de ressources. Cette vieille sorcière a tout un gouvernement à sa disposition. Mais sa force ne tient qu’au bouclier derrière lequel elle se cache. Elle est contrainte de se servir des autres pour la protéger parce qu’elle est incapable de le faire elle-même.
Elle n’est que le cerveau de l’opération, pas son bras armé. Alors que Zade… Zade a les deux, les muscles et le cerveau.
Claire sait qu’elle ne pourra pas se cacher sur cette île indéfiniment, pas plus qu’elle ne pourra échapper à la colère de Zade. Elle est acculée et sait que Zade serait difficile à tuer. Elle a rencontré son égal, et la seule façon de s’en sortir est de conclure un marché.
« Asseyons-nous, voulez-vous ?
— Allons-y », murmure Zade, tournant le dos pour saisir le dossier de la chaise sur laquelle Jeff est assis. Il l’en fait littéralement tomber, et me fait signe de m’y asseoir comme s’il me tirait la chaise dans un restaurant gastronomique. Claire prend place en face de moi, le corps ligoté de Jeffrey entre nous.
Le visage de celui-ci a pris une teinte violette inquiétante, l’effet de la colère et de l’embarras. Claire lui jette à peine un coup d’œil, avant de s’adresser à l’un de ses hommes : « Débarrassez-moi de lui. »
Quelques secondes plus tard, une balle traverse le cerveau de Jeff et ressort de l’autre côté. Il est mort avant que sa tête ne touche le sol.
Une lueur amusée passe dans les yeux dépareillés de Zade lorsqu’il saisit la troisième chaise, la fait pivoter et s’installe dessus à califourchon, braquant son regard intense sur Claire.
Elle s’efforce de déglutir. Et je lâche un reniflement de mépris. J’ai comme l’intuition que ses attributs féminins ne sont pas plus insensibles à Zade que ceux de n’importe quelle autre femme au sang chaud. Si elle en avait l’occasion, elle le baiserait volontiers avant de lui planter un couteau dans la gorge.
« Avant de commencer, pourrions-nous établir une confiance mutuelle ? Tous mes hommes sont cachés à l’abri des regards, il n’y a pas un seul canon braqué sur votre tempe, alors pourquoi n’enverriez-vous pas vos acolytes à la porte ? Ils peuvent rester s’il le faut et pourront parfaitement me viser, mais qu’ils reculent, d’accord ? »
Plissant les yeux, elle soupèse la demande de Zade avant d’acquiescer. À contrecœur, ses gardes se répartissent dans l’entrée principale, s’assurant qu’ils ont tous une vue dégagée sur nous.
« Dites-moi ce que vous voulez, Claire. Quelle est votre proposition ? » demande Zade. Mais il lève ensuite la main pour l’interrompre lorsqu’elle ouvre la bouche. « Vous avez intérêt à ce qu’elle vaille le coup. Vous avez fait kidnapper, violer et torturer ma nana et vous avez failli faire tuer sa mère. »
Ses lèvres peintes en rouge se serrent en une ligne fine. Elle ne semble pas trop apprécier le rappel de tous ses méfaits. Je me demande comment elle fait pour dormir la nuit. Ou peut-être qu’elle est secrètement un reptile et qu’elle n’en a pas besoin. C’est honnêtement plus crédible à ce stade.
« Je vais vous aider à éradiquer la traite des êtres humains », dit Claire. Alors que Zade et moi restons silencieux, assimilant son offre, elle poursuit : « Bien que ce commerce soit très lucratif, je désire quelque chose de plus.
— Qu’est-ce donc ? s’enquiert Zade, la voix grave et profonde.
— Le contrôle absolu sur la population humaine, bien sûr. Pour l’instant, les gens s’accrochent un peu trop à leur existence inutile. Je veux le plein pouvoir – que nous ayons tous les deux le plein pouvoir. »
Je hausse les sourcils en grimaçant.
« Pour faire quoi ? demande-t-il. Qu’avez-vous l’intention de faire avec ce pouvoir exactement ?
— Créer une toute nouvelle ère, évidemment. Nous pouvons faire tout ce que nous voulons. Nous pourrions rendre leur vie utile, leur donner un vrai but.
— Et quel serait ce but ? interromps-je. Être des robots sans cervelle qui vous serviraient ?
— La souffrance cesserait », tranche-t-elle en tournant vers moi ses yeux d’un vert glacial. Il n’y a vraiment pas d’âme là-dedans. « Et cette planète prospérerait. Si les humains s’en remettaient à une véritable loi, à l’ordre, nous pourrions faire tant de choses. Mettre un terme à la faim dans le monde, réduire le fossé entre les pauvres et les riches, et diminuer la pauvreté et le nombre de sans-abri. »
Je secoue la tête. « Vous voulez priver les gens de leur libre arbitre et faire passer ça pour quelque chose de vertueux.
— Ça l’est », rétorque-t-elle.
Je cligne les yeux, déconcertée. « On est dans un film ? Vous ne pouvez pas être sérieuse. » Je me tourne vers Zade et le trouve en train d’observer Claire, frottant distraitement ses doigts, le cerveau en ébullition. « Elle est sérieuse, pas vrai ? »
Il arque un sourcil. « On dirait bien. »
J’aimerais beaucoup savoir ce qu’il pense. C’est quelque chose que l’on ne voit qu’au cinéma ou dans les livres. Des conneries à propos d’un nouvel ordre mondial qui semble tellement hors du champ des possibles. Les gens en font même des fictions pour se divertir. J’ai moi-même écrit des livres de ce genre.
« Vous échangez une forme d’esclavage contre une autre, dit-il enfin.
— J’échange la souffrance humaine contre un monde meilleur, rétorque-t-elle. La technologie que vous pourriez créer nous propulserait dans une ère complètement nouvelle. » Elle tourne son attention sur moi, et je me rends compte que c’est effectivement un putain de reptile. C’est un foutu serpent. « Plus personne n’aurait à subir ce que vous avez vécu. Plus aucun enfant ne serait sacrifié. Plus aucune femme ne serait vendue. Je démantèlerais tout.
— Qu’est-ce qui vous empêche de le faire maintenant ? demandé-je. Qu’est-ce qui vous empêche de prendre le pouvoir ?
— Zade, répond-elle simplement. Vous êtes une épine dans mon pied depuis que vous avez créé votre organisation et que vous avez entrepris de détruire tout ce pour quoi j’ai travaillé dur. Et je reconnais que vous êtes plutôt doué en la matière, c’est pourquoi je veux former une alliance à travers laquelle nous travaillerions main dans la main, et non l’un contre l’autre. Je vous donnerai ce que vous voulez tant, et en retour, vous m’aiderez à obtenir ce que je veux.
— Parlez-moi comme si j’étais débile, Claire, dit sèchement Zade. Vous voulez que je cesse d’exposer les magouilles du gouvernement ? Non, vous voulez plus que ça. Vous voulez que je crée une sorte de technologie à implanter dans les cerveaux des gens pour en faire de véritables robots ? Pour faire en sorte qu’ils ne puissent plus se battre ? »
Elle relève les sourcils, un sourire se dessinant sur son visage. « En voilà une idée. Je peux créer un monde avec des lois et des conséquences pour ceux qui les enfreignent. Votre technologie pourrait nous faire avancer et faciliter l’application de ces lois. Nous pourrions forcer les gens à marcher sur le droit chemin, un droit chemin que nous dicterions. Mais les priver de leur capacité à penser par eux-mêmes ? Mon Dieu, ce serait fantastique. » Ses yeux s’illuminent d’excitation. « Pourriez-vous faire cela ? »
J’en reste sans voix. Est-ce que mettre fin à la traite des êtres humains serait un rêve qui se réalise ? Absolument. Mais en échange d’une idée fantaisiste visant à arracher le libre arbitre des gens et à les transformer en zombies.
Je ne sais même pas ce qu’elle ferait exactement de tous ces gens, mais je me fiche de le savoir. Je veux ce que Zade a toujours voulu. Éradiquer le trafic sexuel. Mais ce désir n’a jamais été accompagné d’attentes irréalistes.
« La technologie peut tout faire. Sa seule limite est son créateur », dit Zade.
Elle sourit, et je vois quelque chose briller dans son regard, une chose qu’elle a volée à tant d’autres. Y compris moi.
L’espoir.
Mais ce n’est pas à elle qu’appartient cet espoir – il appartient aux âmes qu’elle est responsable d’avoir brisées.
« Vous voyez ? Ensemble, nous pouvons tout faire, souffle-t-elle. Je pense que vous n’avez aucune limite. »
Le regard de Zade s’assombrit et la tension dans ma poitrine s’atténue.
« Vous avez raison, Claire. Je n’en ai pas. »
Elle se méprend complètement sur ce qu’il veut dire, car son sourire ne fait que s’élargir, trop aveuglée par les possibilités pour voir ce qui l’attend.
« Vous avez déjà du pouvoir, lui rappelé-je. Vous êtes à la tête d’un gouvernement de l’ombre qui contrôle tout le pays. D’autant plus maintenant que vos associés sont morts. N’est-ce pas suffisant pour vous ? À présent, vous voulez dominer le monde ? »
Elle se penche en avant, dévoilant ses dents lorsqu’elle siffle : « Peut-être que votre petit cerveau n’est…
— Vous savez quel est votre problème ? coupe Zade. Vous ne savez pas comment on forme une alliance. Vous n’en avez pas la moindre idée. Vous pensez vraiment que l’insulter va vous mener quelque part ? » Zade se lève, et bien que je voie Claire lutter contre son instinct, elle parvient à rester droite. Ses gardes du corps le mettent en joue, mais Zade se pavane comme s’il était revêtu d’une armure pare-balles.
Mon cœur s’accélère et l’adrénaline refait surface parce que ce crétin n’a en réalité pas d’armure pare-balles, et si on lui tire dessus, putain, je vais péter les plombs.
« Rabaisser les gens qui vous soutiennent n’est pas très intelligent. Vous n’avez pas lu les livres d’Histoire ? Se servir de la peur pour exiger le respect est un principe fragile. Cela ne dure pas parce que personne ne peut vous faire confiance, et ils saisiront la première occasion pour vous trahir. Z n’est pas construite sur la peur, Claire. Mon organisation repose sur le désir mutuel de tuer les personnes comme vous. Et vous savez quoi ? On me fait confiance pour cela. »
Elle écarquille les yeux, pressentant la catastrophe avant qu’elle ne se produise. Une ligne de bombes est placée le long de la façade de la distillerie, juste en dessous de l’endroit où se tiennent les hommes de Claire. En quelques secondes, les explosifs se déclenchent, dans un boum assourdissant.
La force de la déflagration nous fait reculer d’un pas, et je me couvre le visage car les débris volent autour de nous. Nous avons veillé à ce que la bombe ne soit pas assez puissante pour faire s’écrouler le bâtiment sur nous, mais suffisamment pour réduire une certaine personne – et ses complices – en miettes.
Une partie de ses gardes qui se tenaient à la périphérie se tortillent, des membres en moins, mais ils sont toujours en vie et décidés à partir auréolés de gloire. Ils sont abattus avant d’avoir pu lever leurs armes vers Zade et moi, par son équipe derrière nous qui se cache dans les profondeurs de la distillerie.
Zade saisit Claire à la gorge et la soulève dans les airs, le visage hargneux. Le feu fait rage derrière elle, la baignant dans la lueur dans laquelle son âme se consumera à jamais.
« Vous avez fait en sorte que mon monde s’écroule autour de moi, vous vous rappelez ? Vous avez fait exploser des bombes et vous m’avez enlevé Addie. Qu’est-ce que ça fait, Claire ? D’avoir été si près de réussir, uniquement pour qu’on vous arrache l’âme à la place ? »
Elle bat désespérément des jambes pour se libérer de l’étau dans lequel Zade la tient. Elle griffe sa peau, laissant des traces aussi rouges que son vernis à ongles.
« Tu veux me faire l’honneur de commencer, bébé ? » demande-t-il en me regardant par-dessus son épaule avec des yeux aussi brillants que le feu devant nous. Quelque chose de profond et de charnel palpite dans mon ventre, et je ne peux nier l’excitation qui bat dans mes veines, pas plus que Zade ne le peut.
« Oui. » Je souris en m’approchant d’eux. Il se réajuste, saisissant Claire par la nuque, et la maintient en place malgré les efforts désespérés qu’elle fait pour s’enfuir. Serrant fermement mon couteau noir et violet, je le porte à sa gorge, appuyant jusqu’à ce que le sang jaillisse sous la lame.
Cette femme est responsable de chacun de mes démons. J’étais plutôt normale avant que la Société ne pose les yeux sur moi. Et bien que la peur et l’adrénaline aient toujours eu un effet inexplicable sur moi, l’idée d’assassiner quelqu’un me répugnait. C’est une chose contre laquelle je me suis dressée lorsque Zade est entré dans ma vie. Et même quand je suis tombée amoureuse de lui, je ne l’avais pas encore complètement acceptée.
Et à présent, regardez-moi ça – Claire se retrouve en face de sa propre création, un ange de la mort qui porte un couteau à sa gorge, un ange vengeur enivré par la vue de son sang.
« S’il vous plaît, supplie-t-elle d’une voix stridente. Nous pouvons trouver une solution !
— On récolte ce que l’on sème, Claire », dis-je, puis je glisse lentement le couteau contre sa gorge, transperçant les tendons et les muscles. Le sang m’éclabousse le visage, mais je me réjouis de la sensation qu’il me procure. Je m’arrête juste avant la jugulaire, tenant à lui réserver une mort lente et douloureuse.
Est-ce que ce sera sa propre vie qui défilera devant ses yeux ou toutes celles qu’elle a volées ?
J’espère qu’elles descendront du Paradis et la traîneront personnellement en Enfer, putain.
Elle s’étouffe lentement dans son propre sang et Zade la traîne jusqu’au feu qui fait rage à l’avant de la distillerie, où les cadavres de ses hommes sont éparpillés.
Claire se débat de plus en plus. Même devant sa mort imminente, elle sent que la situation ne fera qu’empirer. S’arrêtant devant le feu, Zade saisit sa gorge ensanglantée dans son poing et la soulève, plongeant dans ses yeux écarquillés et désespérés.
« Brûle, salope », grogne-t-il, puis il la jette dans le feu, où son corps est instantanément englouti par les flammes.
Des cris étouffés s’élèvent, à peine audibles. Sa silhouette convulse et s’agite, et je plisse le nez à cause de la puanteur rance qui s’en dégage.
Elle est entrée dans cet endroit persuadée qu’elle pourrait conquérir le monde si elle donnait à Zade la seule chose pour laquelle il a travaillé d’arrache-pied.
N’a-t-elle donc pas compris ?
Zade est un dieu.
Et le seul en mesure de conquérir le monde, c’est lui.


Chapitre 43
Le  Diamant
Sibby danse dans le salon en chaussettes à pois. Elle se réjouit de notre succès tant attendu, tandis que Zade est à la télévision, interrompant une autre émission.
Il a exposé le gouvernement de l’ombre ainsi que leur contrôle sur le trafic des êtres humains. Il a révélé que ces gens volaient des enfants et des femmes pour les vendre à des personnes dérangées. Au cours des dix minutes de son discours, il a offert au monde l’espoir que le trafic sexuel allait lentement commencer à disparaître.
« Claire Williams n’est pas la première à contribuer à cette maladie qui infecte notre monde, ni la dernière. Je désinfecterai un par un les parasites de la société, et ce n’est qu’alors que nous trouverons la paix. Je suis Z, et je vous surveille. »
Il coupe court à la communication, une fois de plus remplacé par une journaliste aux yeux écarquillés et en proie à un rire nerveux.
« Qui va prendre la place de Claire ? » demande Daya en enfournant une poignée de pop-corn.
J’arque un sourcil. « Tu penses qu’il devrait encore y avoir un gouvernement de l’ombre ? » demandé-je avec curiosité, en prenant moi aussi une poignée de pop-corn.
Daya hausse les épaules. « Bien sûr. Je pense que le gouvernement devrait être contrôlé par quelqu’un, mais pas par une personne qui ne cherche à réparer les choses dans le monde que dans son propre intérêt. Nous avons besoin de quelqu’un qui se préoccupe de l’environnement, des avancées médicales et scientifiques sans faire d’expériences inhumaines et sans nous utiliser comme esclaves. Je pense que nous avons eu notre dose au cours de l’Histoire. Cette planète a grand besoin d’être nettoyée, et les personnes qui en ont la charge aujourd’hui ? Ce ne sont pas eux qui vont le faire. »
Je fais la moue. « Je pense que tu as raison. Mais je ne sais pas qui le ferait.
— Tu ne penses pas que Zade le ferait ? »
Je secoue la tête et mâche quelques grains à moitié éclatés. Ce sont mes préférés.
« Difficile à dire, mais je pense que Zade aime trop ce qu’il fait actuellement. Indépendamment de qui est au pouvoir, il faudra beaucoup de temps pour que la traite des êtres humains prenne fin. Je ne le vois pas se contenter d’être assis derrière un bureau à prendre des décisions plutôt que sur le terrain à éliminer ces gens. »
Daya acquiesce, ses yeux couleur sauge se reportant sur l’écran. Les journalistes essaient toujours de retrouver leurs marques tant bien que mal après l’interruption de Zade. Les médias sont contrôlés par le gouvernement, ce qui signifie que tout ce qu’ils vomissent au public est sanctionné par ceux-là mêmes que Zade menace de détruire. Il n’est pas étonnant qu’ils soient mal à l’aise puisqu’ils sont littéralement les bouches qui nous abreuvent des conneries de lavage de cerveau du gouvernement.
« Moi, je le ferais », lance Sibby en terminant son annonce par une pirouette de ballerine.
Daya et moi échangeons un regard perplexe.
« Tu voudrais diriger le gouvernement ? Tu es mentalement instable, Sibby », dis-je sans détour.
Elle s’arrête de tourner et plisse les yeux à mon intention. Je me suis trop souvent battue avec elle pour avoir encore peur d’elle.
« Je me préoccupe du monde et je le purifie des démons. Tu imagines ? » Un grand sourire rêveur se dessine sur son visage. « Vivre dans un monde de fleurs ? La planète devrait ressembler à un grand jardin.
— Tu vois ? Instable. »
Elle grogne et tape du pied. « Je pourrais le faire, Addie. Je sais que j’ai un sale caractère et que j’aurais besoin d’aide. Mais je pourrais réparer ce monde », affirme-t-elle avec véhémence.
Je penche la tête, pensive. Il faudrait que les méthodes de Sibby soient contrôlées, mais… il faut reconnaître que c’est la personne la plus fanatique que j’aie jamais rencontrée. Elle est déterminée à débarrasser le monde du mal. Est-ce réellement possible ? Bien sûr que non. Mais peut-être qu’avoir quelqu’un qui y croit ne serait pas si mal. Et avec son truc de pouvoir sentir ceux qui sont pourris, elle pourrait se débrouiller, avec une équipe de personnes bien intentionnées pour l’aider.
« Qu’est-ce que tu ferais ? demandé-je.
— Attends, tu penses vraiment qu’elle pourrait le faire ? » interrompt Daya, incrédule, ses yeux oscillant entre Sibby et moi.
Je hausse une épaule en souriant. « Elle serait meilleure que Claire. Et elle ne le ferait pas seule. Son unique but dans la vie est d’améliorer ce monde, n’est-ce pas ? »
Les lèvres de Daya s’entrouvrent, à la recherche d’une objection, mais elle n’en trouve aucune. Vraiment, toute personne placée dans une telle position de pouvoir peut être contestée. Il n’y a pas de personne parfaite. Sibby n’est pas sans reproches, mais ses intentions sont pures.
Curieusement, c’est elle qui serait la moins susceptible de se lancer dans un délire autocratique ou de se laisser dévier de son but.
Elle est trop… passionnée.
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Un léger coup frappé à la porte détourne mon attention de l’entraînement avec Sibby. Bien évidemment, son poing s’abat sur ma joue une seconde plus tard, manquant me faire basculer.
Les oreilles qui bourdonnent, je saisis le côté de mon visage et lui jette un regard noir. Elle me sourit sauvagement, et elle n’a même pas besoin d’ouvrir sa stupide bouche pour que je sache ce qu’elle s’apprête à dire.
Ne détourne jamais le regard de ton adversaire.
Je la pointe du doigt. « “Ne dors que d’un œil”, qu’est-ce que tu dis de ça ? »
Elle glousse et disparaît dans l’escalier pendant que je me rends dans l’entrée, suant à grosses gouttes. Et voilà, la tête me lance maintenant. Cela m’énerve tellement que j’ouvre la porte à la volée sans prendre la peine de regarder qui se trouve dehors.
Mes yeux s’écarquillent lorsque je découvre ma mère accompagnée d’un homme étrange que je n’ai jamais vu auparavant.
J’en reste interdite. Comme toujours, ses cheveux blonds sont parfaitement coiffés et une couche de rose pâle illumine ses lèvres. Elle me dévisage, attendant que je parle, mais j’en suis incapable.
« Bonjour, ma chérie », dit maman avec un sourire hésitant.
Sortant enfin de la stupeur, mon corps se meut en pilote automatique.
Je lui fais le câlin le plus doux du monde, craignant de lui faire mal, mais putain, je suis tellement heureuse de la voir. Des larmes me montent aux yeux.
Elle me tapote le dos. « Ma chérie, tu pues.
— Désolée », dis-je, mais je ne suis pas du tout désolée. Refoulant mes larmes, je recule d’un pas.
Habituellement, elle aurait fait la fine bouche et plissé le nez, mais celui-ci reste bien en place. C’est un soulagement, car je ne l’ai pas vue depuis que nous l’avons ramenée à la maison il y a un peu plus d’un mois. J’ai cessé d’appeler mon père, ayant décidé qu’entendre ses insultes ne serait bénéfique pour aucun d’entre nous.
« Pourquoi es-tu là ? Où est papa ? Et qui êtes-vous ? » demandé-je, en adressant cette dernière question à l’inconnu qui se tient à côté de ma mère.
Maintenant que je le regarde, je suis encore plus troublée. Des cheveux châtain clair tout indisciplinés, de jolis yeux bleus et un sourire ravageur. Presque aussi ravageur que son corps. Il ne doit pas être plus âgé que moi, pourtant il se comporte avec une assurance que la plupart des hommes de mon âge ne possèdent pas. Une sensation étrange titille mes sens, mais je n’arrive pas à discerner exactement ce que c’est.
Tout ce que je sais, c’est qu’il est sacrément sexy. Putain, mais qu’est-ce que ma mère fout avec lui ?
« Kraven, répond-il avec un sourire en coin.
— Oh, mon Dieu, est-ce que c’est ton petit ami ? m’exclamé-je, les yeux écarquillés.
— Adeline Reilly, ne sois pas déplacée. Bien sûr que non. Il aide à prendre soin de moi pendant ma convalescence. Maintenant laisse-moi entrer, sinon dans dix secondes je vais m’effondrer sur le seuil de ta porte et ne plus me relever. »
Elle aime toujours en rajouter, à ce que je vois.
Kraven sourit et des fossettes creusent ses joues tandis qu’il prend le bras de ma mère et l’aide à entrer dans la maison et à se diriger vers le canapé en cuir rouge. Sans un mot, je les regarde passer en me demandant comment elle est parvenue à convaincre mon père de laisser quelqu’un d’autre s’occuper d’elle. Surtout quelqu’un qui ressemble à… ça.
Et il ne s’agit peut-être pas de son petit ami, mais à la façon dont ses joues rougissent, elle n’est certainement pas insensible à son charme. En toute honnêteté, si ma mère finissait avec un type plus jeune… tant mieux pour elle.
J’en serais fière.
Je me ressaisis, ferme la porte d’entrée et m’assieds en face d’elle. Sibby est probablement en train de prendre une douche à l’étage, et Zade traque actuellement un utilisateur du darknet dont la passion est de torturer des enfants en direct.
Quand je ne m’entraîne pas avec Sibby, je planche sur une nouvelle histoire. Écrire m’a manqué, et c’est un excellent moyen d’évasion maintenant que Claire est enfin morte. Bientôt, j’aurai terminé mon premier roman depuis mon retour à la maison, et je crois sincèrement qu’il s’agit de la meilleure chose que j’ai écrite à ce jour.
« Comment te sens-tu ? lui demandé-je en jetant un coup d’œil à la dérobée à Kraven.
— Agacée, souffle-t-elle. Ton père me rend folle. »
Je serre les lèvres. Une douleur lancinante éclate dans ma poitrine dès que je pense à lui, mais je suis étrangement rassurée que ma mère le trouve aussi ridicule que moi.
« Est-ce qu’il sait que tu es là ? demandé-je.
— Parce que ça changerait quoi que ce soit ? » rétorque-t-elle. Le voilà ce nez – qui s’élève dans les airs avec supériorité. Cela me fait sourire.
« Je suis passée te voir, mais… », murmuré-je.
Elle se radoucit aussitôt. « Je sais, ma chérie. J’étais trop faible pour faire quoi que ce soit, mais je n’étais pas d’accord avec ton père. En dépit de tes horribles goûts en matière d’hommes, tu es ma fille et tu le seras toujours. »
Je lui lance un regard en biais. « Manifestement, je ne suis pas la seule à avoir des goûts horribles en matière d’hommes », dis-je d’une manière appuyée.
Elle marque une pause, puis me surprend en gloussant. Maintenant, j’ai l’impression que c’est moi qui ai pris une balle. Je veux dire, je suis drôle, je le sais. Mais ma mère ne l’a jamais pensé.
« Je suppose que non, concède-t-elle. À propos, où est ton petit ami ? J’aimerais le remercier. »
Mes sourcils se haussent de surprise, et à présent, je me demande si Sibby m’a frappée tellement fort que ça m’a propulsée dans un univers alternatif.
« Ne me regarde pas ainsi, reprend-elle avec insolence. Il a peut-être une mauvaise influence, mais il m’a sauvé la vie. Tout comme son gentil docteur.
— Il n’est pas là pour l’instant, mais je lui dirai. »
Elle acquiesce avec raideur et lève la tête au plafond lorsque les lattes du plancher au-dessus craquent.
C’était peut-être Sibby, mais pas nécessairement. Peut-être était-ce Gigi – je ne l’ai pas vue depuis un moment. C’est ça qui est amusant au manoir Parsons. On ne peut jamais vraiment savoir.
Je me dandine maladroitement et ouvre la bouche, préparant de nouvelles excuses, mais elle me fait taire d’un geste.
« Je sais ce que tu vas dire. Encore une chose sur laquelle ton père a tort. Ce n’est pas ta faute si on m’a tiré dessus, Adeline. Je ne me souviens pas de grand-chose à vrai dire, et j’en suis reconnaissante. Mais ce que je sais, c’est que cet homme te braquait une arme sur la tête. Et si prendre une balle dans la poitrine signifie que ma fille n’en reçoit pas une dans le crâne et ne se retrouve pas six pieds sous terre… alors cela en valait la peine. »
Ma lèvre tremble et de nouvelles larmes bordent mes paupières. Je baisse le menton, m’efforçant de retrouver ma contenance avant d’être réduite à l’état d’épave pleurnicharde.
« Merci », murmuré-je, la voix rauque.
Lorsque je croise son regard, il est doux et presque triste. Ma poitrine n’en est que plus douloureuse.
Je me racle la gorge et essuie le dessous de mes yeux, me préparant à changer de sujet. « Alors euh, Kraven, pourquoi vos parents vous ont-ils appelé ainsi ? »
Maman soupire et secoue la tête face à mon impolitesse. Je m’en fiche.
C’est une question légitime.
Il sourit. « C’était le nom de mon père », répond-il brièvement. Voilà qui est vague.
« D’accord, Kraven Junior. Pour quelle société travaillez-vous ?
— Addie ! » me réprimande ma mère. Tant pis. C’est également une question légitime.
« Ma mère est infirmière à domicile itinérante, et avec la permission des patients, je l’accompagne parfois pour aider. » Il hausse une épaule et jette un regard à ma mère. « Nous nous sommes tous bien entendus, alors quand Serena a besoin d’aide pour faire des courses ou se déplacer, je lui donne un coup de main. »
Maman sourit chaleureusement. « Sa mère est un ange, et Kraven est également une perle rare. Ton père a recommencé à beaucoup travailler, alors le coup de main n’est pas de refus. »
Je hoche la tête en me détendant, soulagée qu’on se soit si bien occupé d’elle.
Je ne suis généralement pas quelqu’un de suspicieux, mais mes compétences en matière de combat ne sont pas les seules choses que j’ai perfectionnées. Mon instinct s’est affûté, et bien que je ne ressente pas nécessairement de mauvaises vibrations de la part de Kraven, j’ai l’impression qu’il n’est pas tout à fait celui qu’il prétend être.
Avant que je ne puisse prononcer un mot de plus, Sibby dévale l’escalier en trombe, les cheveux mouillés. Elle a bonne mine et porte un long tee-shirt bleu roi en guise de robe et des grosses pantoufles roses en forme de lapin aux pieds.
Au moment où elle s’apprête à dire quelque chose, elle se fige. Tout son corps se crispe. Comme si les choses se produisaient au ralenti, elle ouvre de grands yeux en découvrant Kraven.
« Qu’est-ce que tu fous ici, toi ? » s’emporte-t-elle.
Bordel de merde. Je savais qu’il y avait quelque chose qui clochait chez lui.
Je me tourne vers l’aidant de ma mère et le trouve aussi surpris que Sibby.
« Je pourrais te demander la même chose, Sibel. »
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        Trois mois plus tard

        « Tu ne la trouves toujours pas ? » demandé-je à Daya, lui jetant un coup d’œil pendant que je mange ma salade. Je donne un coup de fourchette dans un croûton et le regarde tomber de mon assiette.

        Elle retrousse les lèvres, une lueur de culpabilité dans ses yeux verts.

        « Non, admet-elle. Ce n’est pas étonnant qu’elle ait pu s’en tirer pendant si longtemps pour les meurtres qu’elle a commis. Elle sait vraiment comment disparaître, putain. »

        Je hoche la tête, luttant pour garder la frustration à distance. Ce n’est ni la faute de Daya, ni celle de Jay, ni même la mienne si nous ne parvenons pas à la trouver. Cette petite pourfendeuse de démons sait se cacher – elle le fait depuis bien trop longtemps pour commettre l’erreur de se faire attraper une seconde fois.

        Il y a trois mois, Sibby a disparu. Nous ne savons pas où elle est, mais nous savons que Kraven est avec elle.

        Addie nous a raconté que lorsque Kraven est venu avec Serena pour lui rendre visite, elle savait qu’il y avait quelque chose de différent chez lui. Et ensuite, quand Sibby l’a reconnu, c’est comme si elle avait vu un fantôme se matérialiser sous ses yeux.

        Ils n’ont pas dit grand-chose, probablement parce qu’Addie et Serena les regardaient, mais apparemment, ils se sont dit silencieusement tout ce dont ils avaient besoin.

        Cette nuit-là, Sibby est partie pendant qu’Addie et moi dormions. Et nous n’avons revu aucun des deux depuis. Kraven a également disparu sans un mot. Sa mère, ainsi que celle d’Addie sont mortes d’inquiétude.

        « Elle va me donner des cheveux blancs », marmonné-je en plantant ma fourchette dans une feuille de salade.

        Daya joue avec l’anneau en or dans son nez tout en échangeant un regard préoccupé avec Addie.

        Sibby a beau être douée pour se cacher, il est tout de même étonnant que mon programme de reconnaissance faciale ne l’ait pas repérée sur une seule foutue caméra à travers toute la planète. Pendant trois mois. C’est pour cette raison que les filles craignent qu’elle ne soit morte.

        Mais je refuse de croire ça. Ce sont des foutaises.

        Je sais qu’elle est là, quelque part ; j’aimerais simplement savoir ce qu’elle trame.

        « Elle va réapparaître », intervient Addie, bien qu’elle ne semble pas très confiante. Elle picore sa salade et murmure : « Elle sait toujours comment nous surprendre. »

        Je serre les lèvres. Ses mots me rappellent le petit secret qui brûle dans ma poche arrière. Si je lui cache cela, non seulement je ne pourrai pas vivre avec, mais elle serait blessée si elle le découvrait un jour. Et même si j’aime faire souffrir Addie, c’est agréable seulement si ça se termine avec elle qui me jouit sur le visage ou sur la queue.

        Je gémis intérieurement, puis me résigne : « En parlant de surprises… »

        Elle lève sur moi ses yeux caramel, confuse. Je fouille dans ma poche, sors le mot et le lui lance. Les sourcils froncés, elle le ramasse et le lit. Ses yeux s’écarquillent à mesure qu’elle en comprend le contenu.

        Lentement, son regard exorbité glisse sur moi.

        « C’était dans le courrier. Mais je crois que j’ai encore besoin d’être convaincu, si tu veux mon avis », lui dis-je. Les coins de sa bouche se relèvent et la surprise s’estompe lentement pour laisser placer au soulagement.

        Et je suppose que je peux accepter l’idée qu’elle soit heureuse, même si c’est une putain de tête de con qui en est la cause.
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        Addie s’agite violemment, sa main passant à quelques centimètres de mon visage tandis qu’un cri angoissé lui échappe, suivi par ce qui semble être le nom de Xavier. Ma vision s’obscurcit et je suis furieux que les monstres qui polluent ses cauchemars ne soient pas moi.

        Je suis le seul monstre autorisé à hanter ses rêves.

        En serrant les dents, je saisis son bras et la fais rouler sur le côté, dos à moi. Plaçant son bras sur sa poitrine, je l’attire fermement contre moi.

        Sa chair nue glisse sur la mienne, suscitant un désir charnel au creux de ma poitrine. Je ne veux pas seulement la revendiquer. Je veux la posséder. La marquer. M’enfoncer profondément en elle jusqu’à ce qu’Adeline Reilly et moi ne fassions qu’un.

        Je me redresse sur un coude et relâche son bras pour cracher sur mes doigts et me lubrifier la queue. Inspirant profondément, je plonge en elle, fermant les yeux à la fois à cause de la brûlure du frottement et de la sensation divine qu’elle me procure.

        Elle se réveille en poussant un cri de surprise, son pouls battant dans son cou et sa chatte se resserrant autour de mon sexe. Je réprime un gémissement, trop captivé par la lueur de panique dans ses yeux et ses tremblements visibles.

        « Zade ? » murmure-t-elle, la voix à vif.

        Je pousse mes hanches une fois, suscitant un soupir brusque qui s’échappe de ses lèvres pulpeuses. Elle se crispe, puis se détend et moule la courbe de ses fesses plus près de moi.

        « Tu me sens, bébé ? » chuchoté-je en faisant glisser ma main sur son ventre, dans le creux entre ses seins, jusqu’à sa gorge délicate. Je peux sentir chaque battement de cœur à travers la colonne de son cou.

        Toujours haletante, elle humidifie ses lèvres avant de souffler : « Oui. Je te sens.

        — Hmm… À qui appartient cette chatte, Adeline ? demandé-je d’un ton sombre.

        — À toi, chuchote-t-elle sans la moindre hésitation.

        — Gentille fille, murmuré-je. L’homme dans ta tête n’est pas le monstre, petite souris. C’est moi qui le suis. Chaque fois que tu crieras le nom d’un autre, je le remplacerai par le mien. Et je me moque de savoir à quel point ça fait mal, putain. »

        Je bouge en elle, et elle tremble contre moi, des gémissements débordant de ses lèvres.

        La lumière de la lune s’infiltre par la double porte du balcon, peignant nos corps d’un doux halo que seuls les cieux peuvent créer. Mes yeux suivent les courbes de nos corps, les lignes douces qui séparent son âme de la mienne.

        Deux êtres balafrés et profanés, pourtant nous ressemblons à de l’art. Un chef-d’œuvre auquel même De Vinci ne pourrait rendre justice. Je veux la plaquer contre le mur pour lui montrer à quoi ressemble l’art lorsqu’il est alimenté par la passion.

        « Lorsque tu auras peur et que tu pourras à peine respirer, c’est là que je serai. Profondément en toi. Que je sois avec toi physiquement ou dans ton cœur, je serai toujours là. »

        Elle frissonne et je recule mes hanches avant de m’enfoncer en elle, lui arrachant un gémissement rauque.

        Mon contrôle m’échappe, et je me laisse aller un instant. Ma tête retombe en arrière et mes yeux se révulsent à la sensation parfaite de sa chatte qui se contracte autour de moi.

        Putain, c’est le nirvana.

        Abaissant le menton, je trace la courbe de son cou palpitant avec mes lèvres, puis je mords juste au-dessus de son pouls comme un possédé. Sa peur a encore meilleur goût que ce que j’avais imaginé.

        Elle expire brusquement, et je glisse ma bouche sur son oreille, fasciné par la façon dont elle frissonne sous moi.

        « Je chasserai tes démons, Adeline, et ils s’enfuiront et se cacheront parce que je suis bien plus effrayant. »

        Je m’enfonce plus profondément en elle pour le lui prouver. Sa main s’abat sur ma hanche, glissant vers le haut jusqu’à ce que ses griffes s’enfoncent dans mes fesses.

        « Zade », murmure-t-elle, arquant le dos en se frottant contre moi.

        Réprimant un autre gémissement, je soulève sa jambe et crochète mon bras sous son genou, la pilonnant en des va-et-vient courts et intenses, stimulant ce point sensible en elle qui fait pleurer son sexe. Les yeux d’Addie se révulsent et des halètements ensommeillés résonnent dans la pièce, m’incitant à la baiser plus fort et plus vite.

        J’ancre sa jambe plus haut en glisssant ma main jusqu’à sa gorge, et je l’étrangle, lui tirant des couinements plus aigus grâce à ce nouvel angle. Je serre les dents, submergé par une pluie d’émotions. Rage. Amour. Besoin. Obsession.

        Alors que ce déluge s’amplifie, ma main remonte le long de son cou pour lui agripper la mâchoire.

        « Regarde-moi pendant que je te ruine, Adeline. »

        D’une poigne d’acier, je rapproche son visage du mien, prenant au piège ses grands yeux caramel.

        « Tu seras toujours à moi, grogné-je. Même dans tes foutus cauchemars. »

        Elle lâche un cri, mais ne se dérobe pas. Non, elle vient à la rencontre de chacun de mes coups de boutoir, avec une force qui lui est propre.

        Le plaisir déferle le long de ma colonne vertébrale, s’accumulant à la base et m’aveuglant presque d’extase.

        « Oh, mon Dieu, Zade, pitié », implore-t-elle, à bout de souffle.

        Je relâche sa mâchoire et fais glisser ma main le long de son ventre jusqu’à sa chatte trempée. Le bout de mes doigts taquine son clito.

        « Tu pries si joliment, petite souris, murmuré-je. Mais je veux t’entendre hurler pour demander grâce. »

        Je me retire d’elle, au grand désespoir de ma queue. C’est presque douloureux de rouler loin d’elle pour fouiller dans la table de nuit.

        « Qu’est-ce que tu fais ? » grogne-t-elle, et je sais que sa chatte est en train de se contracter, à ma recherche.

        J’attrape ce dont j’ai besoin et la ramène dans mes bras. Elle tourne la tête, le menton posé sur son épaule, pour pour tenter de découvrir ce que je manigance. Elle a l’air divine sous le clair de lune et cela me distrait presque.

        Je décapsule le lubrifiant et j’en enduis ma queue, serrant les dents pendant que je l’étale sur toute ma longueur. Encore étourdi par l’absence de sa chatte, je me frotte involontairement contre ma main comme un sauvage, sans aucune retenue.

        C’est ce que je lui ai toujours dit – je n’ai aucun contrôle avec elle.

        « Zade », dit-elle d’une voix traînante, où perce une pointe d’angoisse.

        Avant de balancer la bouteille par-dessus mon épaule, je verse une généreuse dose de lubrifiant sur mes doigts, puis je les fais glisser à l’entrée de son cul. Elle inspire brusquement lorsque j’en enduis son postérieur, et gémit lorsque je plonge un doigt à l’intérieur, puis un autre, l’étirant et la préparant pour ce qui va suivre. Elle tremble, et qu’elle soit saisie par la surprise ou par la peur, elle est incapable de reprendre son souffle.

        Je prends mon temps pour la préparer, mordille ses épaules, et lui fais des suçons, lui arrachant des petits geignements. Lorsque je retire mes doigts, elle est haletante et ses muscles sont détendus. Je glisse ma main sous sa cuisse et la relève une fois de plus.

        « Attends, souffle-t-elle. Elle est trop grosse. Je ne sais pas si je peux le supporter.

        — Ton corps a été fait pour moi. Alors tu vas être une gentille fille et la prendre tout entière. »

        Je sais pertinemment que la peur s’infiltre dans son sang à présent, et sa chatte dégouline en réponse. Elle est nerveuse, pourtant elle garde ses petites dents blanches bien serrées.

        Petite futée.

        « Tu me fais confiance ? » demandé-je.

        Elle me jette un regard acéré. « Je remettrais ma vie entre tes mains. Mais est-ce que je te fais confiance pour ne pas me déchirer en deux ? Absolument pas. »

        Je souris, dévoilant mes dents en un sourire sauvage. « Tu prends ton pied avec la douleur que je t’inflige, n’est-ce pas, Addie ? »

        Avant qu’elle puisse protester, je positionne mon gland contre son entrée serrée et m’enfonce doucement à l’intérieur. Elle ouvre de grands yeux exorbités face à la douleur qui se fait sentir tandis que je l’étire lentement. Mes doigts jouent immédiatement avec son clito, équilibrant la souffrance avec le plaisir.

        « Zade », souffle-t-elle, une guerre faisant rage en elle. Ses ongles s’enfoncent de nouveau à l’extérieur de ma cuisse alors que je franchis l’anneau serré et plonge lentement en elle.

        En gémissant, je mords son épaule, vibrant presque de la nécessité de faire couler le sang et de baiser son cul jusqu’à ce qu’elle sanglote.

        Pourtant, je me retiens. Même si j’aime lui faire du mal, je n’ai aucune envie de le faire sans lui apporter du plaisir aussi.

        Méthodiquement, j’entre en elle jusqu’à ce que je n’aie plus rien à donner.

        « Bordel, bébé, tu la prends tellement bien. C’est ça, dilate-toi pour moi. »

        Elle serre les draps dans ses poings et, à l’instar d’une fleur qui s’épanouit sous les rayons du soleil, son corps tout entier se détend, m’acceptant en elle comme s’il s’agissait de la seule chose qui lui apportait la vie.

        Nous tremblons tous les deux, sur le point d’exploser tant nous sommes serrés l’un contre l’autre. Je lui accorde trente secondes – un petit laps de temps pour s’adapter. Mon contrôle ne tiendra pas au-delà.

        J’expire profondément au moment où j’atteins la fin du décompte dans ma tête et me retire jusqu’au bout avant de la pénétrer à nouveau. Elle glapit, et je décris des cercles plus rapides sur son clito, ce qui me vaut un petit gémissement sexy qui me crispe d’envie.

        « Je possède chaque partie de toi, Adeline. Et je ferai en sorte que tu me sentes pendant des jours quand j’en aurai fini avec toi. » J’adopte un rythme régulier. Son corps est comme de l’argile sous mes mains intraitables, et je la plaque contre moi jusqu’à ce que nous ne fassions plus qu’un.

        « Mon Dieu, gémit-elle, la voix étranglée de plaisir.

        — C’est ça, scande mon nom. Je nous conduirai au Paradis si tu pries suffisamment fort, titillé-je en la baisant plus fort.

        — Oh, mon Dieu, comme ça, soupire-t-elle, rejetant la tête en arrière. Juste là, Zade. »

        Je grogne tandis que le plaisir s’accumule à la base de ma colonne vertébrale au son de nos chairs qui claquent l’une contre l’autre.

        « Regarde-toi, à prendre ma queue comme une gentille petite salope, dis-je d’une voix rauque. Tu me serres si fort, c’est comme si tu ne pouvais pas supporter de me perdre.

        — Oui, geint-elle, la voix enrouée et brisée par le désir.

        — Ah ouais ? Tu la veux encore plus profondément ? »

        Elle halète, hochant la tête avec enthousiasme, et je manque me répandre en elle sur-le-champ.

        Je la retourne sur le ventre, me glisse au-dessus d’elle puis soulève ses hanches jusqu’à ce qu’elle soit à genoux devant moi, les fesses en l’air. Ses soupirs hachés enflent encore lorsque je replonge dans son cul serré, cet angle me permettant de la baiser plus profondément.

        « Oh, bordel », souffle-t-elle en terminant par un cri aigu. Elle s’agite vers l’avant, comme si elle voulait se retirer, mais je renforce mon emprise sur ses hanches, refusant de la laisser s’échapper.

        « Tu peux le supporter, petite souris ? Je sais à quel point tu aimes t’enfuir, mais je veux voir à quoi ça ressemble quand tu restes. »

        Haletante, elle s’empale de nouveau sur ma queue, ce qui me fait basculer la tête en arrière, balayé par une euphorie totale. Je suis à deux doigts de perdre la raison.

        « Ça, c’est ma gentille petite salope », murmuré-je. Puis je commence à bouger, accélérant progressivement le rythme, m’assurant de ne pas la blesser.

        « Zade… », gémit-elle, longuement et bruyamment pendant que je la baise plus vite, encouragé par la façon dont elle se cambre, comme si elle suppliait pour en avoir plus.

        Bientôt, elle vient de nouveau à la rencontre de mes poussées, et le plaisir qui frémit à la base de ma colonne augmente. Je me presse contre elle, rassemblant ses mèches cannelle dans mon poing pour la tirer vers moi jusqu’à ce que nos bouches se touchent, tandis que mon autre main se glisse sous elle et retrouve son clitoris gonflé. Je me délecte de la façon dont elle se met à sangloter.

        La sueur recouvre notre peau, et les bruits de succion provoqués par l’union de nos deux corps se mêlent aux claquements mats de la chair heurtant la chair. Bientôt, ses cris s’élèvent au-dessus de tout le reste, remplissant la pièce et s’accordant à mes propres gémissements, un crescendo de plaisir qui se répercute dans tout le manoir Parsons.

        J’alterne entre embrasser et mordiller ses lèvres et planer au-dessus d’elles, aspirant la moindre putain de syllabe qu’elle produit.

        Elle se tend et son cul serré se crispe autour de ma queue alors qu’elle s’approche de l’orgasme. Je frotte son clito plus vite, la précipitant dans le vide afin que je puisse nous faire voler tous les deux.

        Ses yeux se révulsent, et elle tremble comme si l’on exorcisait un démon de son corps. Elle craque. Un cri s’échappe de sa gorge, un son torturé où je distingue mon nom.

        « Putain, Addie ! »

        Ma tête bascule en arrière et un orgasme éblouissant me traverse. Je suis aveuglé par son intensité. Des flots de sperme la remplissent, puis s’écoulent du pourtour de son anus et s’accumulent à la base de mon membre enfoui en elle.

        Des sons indescriptibles jaillissent de ma gorge. Je ne reconnais pas ma propre voix, rendue rauque par l’extase dévorante.

        Il me faut plusieurs minutes pour recouvrer la vue, et lorsque c’est le cas, je trouve Addie sur le ventre, hors d’haleine et semblant sur le point de s’évanouir.

        Luttant pour reprendre mon propre souffle, je me retire d’elle avec douceur et m’écroule sur le dos, encore en proie au vertige.

        Mais je refuse de la laisser ainsi, alors je trouve la force de me relever pour aller dans la salle de bains, où j’attrape un gant de toilette que je mouille avec de l’eau tiède.

        Quand je reviens auprès d’elle, je la nettoie avec douceur, m’assurant qu’il n’y a pas de sang provenant d’une quelconque déchirure. Je vais de toute façon devoir acheter de la pommade car elle sera endolorie.

        « La prochaine fois, marmonne-t-elle, je te fuis. »

        Je souris et attrape une rose sur la table de chevet puis la glisse derrière son oreille en chuchotant : « Tu sais à quel point j’aime te courir après, bébé.

        — Tu es incorrigible », grogne-t-elle en attrapant la rose dans ses cheveux, tournant la tige lisse entre ses doigts. Elle pousse un cri de surprise lorsqu’une bague en tombe et roule sur le lit.

        Comme s’il s’agissait d’une araignée, elle la ramasse avec hésitation et la tourne pour mieux l’observer. C’est une bague en or blanc avec de minuscules pierres précieuses blanches incrustées. L’anneau constitue une vigne qui se transforme au sommet en une rose composée de rubis d’un rouge éclatant.

        « Il n’y a pas de diamants dessus », murmuré-je.

        Elle déglutit et croasse : « Tu me fais ta demande parce que tu es amoureux de moi ou parce que j’ai accepté la sodomie ? »

        Je renverse la tête en arrière alors que je ne peux m’empêcher d’éclater de rire. Au moment où je la rabaisse, un sourire toujours aux lèvres, elle est en train de glisser la bague à son doigt.

        « Ne réponds pas. Tu me feras changer d’avis si tu dis que c’est parce que tu es amoureux de moi. Je veux être récompensée pour la sodomie. »

        Mon sourire s’élargit et je la fais rouler vers moi, embrassant son épaule nue. « Je t’aime, tu sais ?

        — Je sais, murmure-t-elle. Et j’accepte de t’épouser parce que, moi aussi, je t’aime. »

        Je ne me lasserai jamais de l’entendre dire ça.

        « Hé, Zade ?

        — Oui, bébé ?

        — Merci de me combler de bonheur. »

        Je me mords la lèvre et sens ma poitrine se fissurer. Je suis vraiment accro à cette fille.

        Et j’avais tort.

        Le Paradis n’est pas un endroit où l’on va lorsque l’on meurt, il se trouve à l’intérieur de la personne qui vaut la peine que l’on meure pour elle.

        « Addie ?

        — Ouais ? »

        J’approche ma bouche de son oreille, me délectant de la façon dont elle frissonne. Je bande déjà de nouveau. Mon obsession pour elle ne connaît aucune limite.

        « Cours, petite souris. »
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      Bien sûr, un grand merci à Cat pour ces couvertures MAGNIFIQUES, et à Chelsea pour avoir rendu des tripes jolies.
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[image: ]

      RESSOURCES ET CONTACTS

    
      Si vous avez subi des violences, ou que vous connaissez quelqu’un ayant subi des violences, voici des ressources et contacts clés vers lesquels vous tourner :

      

  







        Les numéros :

        
          	
            Numéro national de référence pour les victimes de violence, Violence Femmes Info : 3919

          

          	
            Numéro pour les personnes sourdes, malentendantes, aphasiques, dysphasiques ou dans l’impossibilité de téléphoner (SMS - France) : 114

          

          	
            Numéro d’urgence pour l’aide aux victimes (Europe) : 116006

          

          	
            Info-aide violence sexuelle (Québec) : 1 888 933-9007

          

        

      

      

  







        Les ressources :

        
          	
            Site du gouvernement français : arretonslesviolences.gouv.fr

          

          	
            Observatoire des Violences Sexistes et Sexuelles dans l’enseignement supérieur : observatoire-vss.com

          

          	
            Pour la Belgique : sosviol.be

          

          	
            Pour le Luxembourg : violence.lu

          

          	
            Pour le Québec : infoaideviolencesexuelle.ca

          

          	
            Pour la Suisse : aide-aux-victimes.ch

          

        

      

      

  







        Associations françaises :

        
          	
            Nous toutes : noustoutes.org

          

          	
            En avant toutes : enavanttoutes.fr

          

          	
            Comment on s’aime : commentonsaime.fr

          

          	
            Mémoire traumatique et victimologie : memoiretraumatique.org

          

          	
            Fondation des femmes : fondationdesfemmes.org

          

          	
            Collectif féministe contre le viol : cfcv.asso.fr

          

          	
            Solidarité femme : solidaritefemmes.org

          

          	
            Dis bonjour sale pute : disbonjoursalepute.com

          

        

        Brisons le silence. On vous croit.

      

    

  


Notes
1. Trou dans un mur réservé à des actes sexuels. (N.D.É.)
Notes
1. Série d’animation américaine mettant en scène des mésaventures paranormales dans la ville fictive de Nulle-part. (N.D.É.)
Notes
1. Référence à la série d’animation américaine du même nom, mettant en scène deux adolescents azimutés. (N.d.T.)
Notes
1. Itsy Bitsy Spider ou L’Araignée Gypsy en français est une comptine pour enfants. (N.d.T.)
Notes
1. Forme neutre de « il/elle ». (N.D.É.)
2. Forme neutre de « vêtu/vêtue ». (N.D.É.)
3. Forme neutre de « heureux/heureuse ». (N.D.É.)
Notes
1. Référence à la chanson Sister Susie’s Sewing Shirts for Soldiers qui relate les efforts vains d’une jeune fille qui s’efforce de coudre des chemises pour des soldats de la Première Guerre mondiale. (N.D.É.)
Notes
1. Petites pâtisseries rectangulaires fourrées. (N.D.É.)
Notes
1. Film d’horreur américain de 1976, où le personnage de Carrie se fait asperger de sang de cochon lors du bal de fin d’année du lycée. (N.D.É.)
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Zade o fait de son wiewx pour e convaincre
de e faire +atouer son vom sur le poignet, mais
je i ai dit que ¢'étart ane malédiction pour toutes
les relations. Tl 4 iéine proposé de se faire +atouer
mon viom ur s fesse, et meme s Cétait tentant,
V4 déctaé.
A la place, §'ai fait faire une rose élavorée
ai recouvre entiérement le (ode-varres et dont 1 Hoe

désorimdis Wna propro rose aui e WOUrCait jamais,
et e siis presaue SAr aue 565 yeux sort devenus un peu
Vitreur.
Tl es+ maguifiaue, et ga me dowse limpression
de faire w pas de plus davs 16 vonme direction.
Presaue outes les femines et les enfarts
dn vefae avaient des codes-varres. Quelacs-imns
Etdient vecouverts, wais la plapart choisissent
de les oprder pour se rappeler te quls ont surmontt,
comme Zade avec ses Gicatrices. D'autres, comme noi, -
Veulont fourver | page sur cette partie de leur vie,
T pour la prewiere fois depuis aue je suis rewtrée, =

Je me sens un peu plus 1éodre aw avowt. I'ai lmpression

de commencer & ouérir. 2
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Lorsaue j'al 4 Gidnappée, je wiatrendais 4 te aue -
nes ravisseurs ine preaneirt beaucoup de choses.
Privtipalemert ma saté wmewtale. T ils  sort
dlairement parvens.
| Wais e aue je e wattendais pas & perdre, Cest
Wa tapacté b Etre touchée par Eade. Je veux dire, |
we Vous inéprence pas, Cest locjaue. Wais a seule dnose
A loauelle je w'ai jamais pu résister, Cest le contact
de Zade.
| T présont, i envie de prendre fen chaaue fois
il e +ouche,
© Ce west peut-2tre pas juste de ina part, mais e ve
Veux pas aw'on e touche. Ca e dowe la chair de poule.
Cette seule idée me rappelle +outes les sales pattes
il Wont pelotée.
L'wn des ais de Rocco avait Imavitude de passer
de la lotion sur ma peon parce anl it obsédé par
54 dowseur. T jovissait rien aw’en faisant ¢4, jo wavas
e pas besoin de le +oucher en retour. Tout ce A quoi
e pouvais penser, ¢'était ce film avee Hawival Lecter.
«On et de la créme sur sa pean oa on s fera encore
arvoser.»
Pukain, e crois que Vi de Rocco Erait pire. Cétat
comime recevair un inauvais massage dwn +oxicomane
de 40 ans i e pouvat rouver
- le ditoris que sl étvit couvert
de coe. Tt meme daws co cas-la, oo
| était capavie de le perdre de vouveau.

W






